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Un ouvrage commencé est un ouvrage à moitié fait.

                                                                                          Sénéque, Epistulae morales ad Lucilium, XXXIV

L’architecture, c’est ce qui fait les belles ruines.

                                                                                          Auguste Perret
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 Les édifi ces romains encore en élévation ont toujours fasciné les érudits. La Porte 
d’Arroux, une des ouvertures de l’enceinte gallo-romaine d’Autun-Augustodunum, témoigne 
de cet intérêt à travers un ensemble documentaire imposant (Fig. 1), constitué aussi bien par 
des descriptions romanesques, par des gravures pittoresques, etc. Aussi nous prendrons nous   
aussi cet édifi ce gallo-romain embléatique de Bourgogne comme objet de réfl exion liminaire. 
Ce monument est ainsi largement connu et a suscité de nombreuses études sur ses diff érentes 
composantes. Il a donc pu être abordé du point de vue architectural, mais la stylistique des 
ornementations a aussi été traitée, en même temps que sa mise en contexte stratigraphique et 
chronologique par des opérations archéologiques (Guillaumet et Rebourg 1987 ; Labaune 2002 ; 
Olivier 2010 ; Brunet-Gaston 2011 ; Barrière 2012). La question des matériaux de construction 
a bien évidemment été considérée, cette porte faisant appel massivement pour son édifi cation 
à des ressources géologiques spécifi ques et à des techniques de mise en œuvre typiquement 
romaines (Blanc et alii 1985). Ainsi, le rempart qui s’appuie de part et d’autre de la Porte 
d’Arroux est constitué de moellons en granite à deux micas, comme c’est aussi le cas du massif 
de maçonnerie interne du monument. Des sondages archéologiques, en préalable à des travaux, 
ont mis au jour des maçonneries liées à la Porte d’Arroux où ce même granite est mis en œuvre 
(Labaune 2002). Nous avons nous même reconnu l’emploi du gneiss associé à cette première 
roche dans les éléments encore en élévations. Les soubassements soutenant les piédroits de la 
porte, qui sont visibles au niveau de circulation actuel, sont en arkose, grès feldspathique qui 
affl  eure sur le plateau d’Antully-Planoise (Rat 1996, p. 475-476). Enfi n, les parements sont en 
Calcaire oolitique de Fontaines sous forme de grandes plaques, qui recouvrent le massif de 
maçonneries (polies en face externe et brutes avec des traces d’outils en face interne), et de 
blocs architecturaux sculptés pour l’arcature supérieure (Fig. 2).
Les interprétations concernant ces matériaux sont ainsi d’ordre économique, avec la recherche 
des provenances géologiques et la mise en évidence des circuits d’approvisionnements 
nécessaires au chantier de construction (Fig. 3). Elles sont aussi d’ordre technique et 
architectural, concernant la facilité de taille des pierres, la mise en œuvre des matériaux ainsi 
que la disposition des éléments architecturaux et décoratifs du monument. Cependant, l’aspect 
culturel n’est jamais abordé. Si des points comme la fondation probablement augustéenne de 
la porte, les relations entretenues entre Rome et les Éduens ou encore l’aspect ostentatoire du 
monument sont mentionnés (Rebourg 1991, 1994), le lien n’est jamais fait avec les matériaux 
employés. Pourtant, la couleur blanche du Calcaire oolitique de Fontaines utilisé dans la Porte 
d’Arroux n’est pas anodine, et peut être considérée comme un marqueur culturel. En eff et, ces 
roches allochtones, qui tranchent avec les teintes des matériaux traditionnels de cette région 
plutôt sombres (riches en fer, en manganèse, etc.), ont un impact visuel certain et ne sont pas 
sans rappeler certains édifi ces de Rome elle-même, édifi ée avec des pierres à bâtir de couleur 
blanche, issues des tufs volcaniques et des travertins calcaires.
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À travers cet exemple, l’analyse des matériaux de construction apparaît donc bien liée à des 
problématiques géoarchéologiques. En eff et, ces éléments sont produits à partir de ressources 
géologiques, dont nous pouvons discuter la disponibilité locale ou non, mais leur emploi et 
leur mise en forme répondent à des contraintes anthropiques et culturelles. Les matériaux de 
construction témoignent donc bien de cette dualité entre l’infl uence de l’environnement naturel 
et l’impact des normes sociétales et identitaires qui défi nissent les traits culturels d’un groupe. 
L’apparition des matériaux de construction romains et leur diff usion consécutive en Gaule 
montrent ainsi les changements dans la manière d’appréhender un territoire pour des peuples 
gaulois qui acquièrent des savoir-faire, inédits jusqu’alors, par une exploitation diff érente de 
leurs ressources naturelles.

« C’est Rome qui apprit à la Gaule l’art de bâtir ». C’est ainsi qu’Albert Grenier (1958) 
commence le troisième volume de son Manuel d’archéologie gallo-romaine traitant de 
l’architecture, de l’urbanisme et des monuments. Cette phrase illustre ici une vision particulière 
des relations entre Gaulois et Romains, qui considère la Guerre des Gaules, et la victoire de 
César, comme l’aboutissement de la confrontation entre deux cultures. Dans ce sens, le concept 
développé sous le terme de « romanisation » affi  rme l’hégémonie romaine à la fi n de ce confl it : 
en quelques années seulement, la Gaule se couvre de monuments en pierre, les villes et les 
paysages se transforment et la population indigène adopte un nouveau mode de vie. Ainsi, se 
pose la question de ce moment où les Gaulois deviennent des Romains, tout au moins des Gallo-
romains. Ces assertions reposent en partie sur la lecture des auteurs antiques, et surtout sur 
l’inventaire des monuments romains présents dans la plupart des villes françaises dont le passé 
remonte au moins jusqu’à l’Antiquité (Lyon, Nîmes, Saintes, Autun, Besançon pour n’en citer 
que quelques unes). En eff et, ces constructions, typiquement romaines, off rent dans leur plan, 
leur conception et les matériaux employés des parallèles avec les villes de la sphère italique et 
l’Urbs elle-même, Rome (Adam 1984 ; Gros 1996, 2001), dont la préservation est souvent liée 
à plusieurs facteurs (réoccupation, détournement, etc.) tout en échappant aux destructions et ce 
malgré les récupérations (Gros 1991, p. 9-10). La présence de ces monuments a ainsi suscité de 
nombreuses réfl exions sur leur pérennité au cours du temps, sur les actes de ces « ancêtres » qui 
les ont édifi és et sur la mémoire de leur rôle passé. Comme le rappelle A. Schnapp (1993), « le 
monument est un objet de curiosité qui parle aussi bien à la raison qu’à l’imagination ».

Ces idées premières, cherchant à interpréter la rencontre de deux cultures, se sont lentement 
transformées par les apports des diff érents travaux de recherches menés pendant toute la seconde 
moitié du XXème siècle et le début du XXIème siècle. Ces derniers ont montré la grande diversité 
des relations entretenues entre les Gaulois et les Romains et une plus grande complexité des 
échanges et transformations culturelles se mettant en place dès les premiers contacts entre ces 
sociétés (e.g. Woolf 1998 ; Ferdière 2005 ; Ouzoulias et Tranoy 2010 ; Reddé et alii 2011).
Cette question peut être abordée par les diff érents modèles développés par l’anthropologie 
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sociale pour répondre aux phénomènes d’interculturalité. S’il est bien entendu vain de chercher 
à calquer les dynamiques observées aux diff érents schémas conceptualisés, les modalités de 
rencontres entre sociétés proposent toutefois des pistes pertinentes pour analyser et comprendre 
ces contacts. Il est ainsi possible de préciser les changements radicaux qui peuvent résulter de la 
confrontation des modes de vie, des croyances, de la conception de l’espace, de la représentation 
sociale, etc. Les conséquences de ces rencontres entre deux sociétés peuvent alors fortement 
varier selon que les cultures en contact aient des institutions, des modèles et des valeurs très 
proches ou, au contraire, très éloignés (Abou 1981, p. 52-54 ; Bats 2006, p. 30-31). De fait, il 
est possible de classer les relations entre groupes culturels distincts, selon que les processus 
soient unilatéraux ou, au contraire, réciproques (Abou 1981, p. 57-60). Les transformations 
qui en découlent peuvent ainsi recouvrir de multiples formes qui expriment les modalités des 
changements liés à ces interactions.
Loin d’être exhaustifs, les modèles anthropologiques recouverts par les concepts de métissage, 
de colonisation, de syncrétisme, etc. peuvent être abordés par la culture matérielle. Ceux-
ci montrent la complexité des relations et des processus d’interactions entre peuples, que 
l’acculturation soit considérée comme libre, forcée ou planifi ée (Bastide 1971 cité par Bats 
2006, p. 31). Ces modèles illustrent ainsi les diverses relations entretenues par les hommes 
avec l’ « Autre » (au niveau individuel et social) et l’impact que ces infl uences ont sur leur 
conception de l’espace, de leur environnement, de ce qui constitue la Nature (Descola 2005).

L’avancée des connaissances dans les domaines de l’histoire et de l’archéologie montre que 
la conquête des Gaules n’est pas le point de départ d’une « romanisation » des territoires et 
des modes de vie (Paunier 2010). En eff et, les processus culturels en jeu se déroulent sur un 
temps long et témoignent des interactions, induites par les contacts intensifi és avec le monde 
méditerranéen, qui prennent place plus d’un siècle avant la Guerre des Gaules (Szabó 2006). 
Avec la conquête de la Transalpine par les Romains, en 122 avant J.-C., ces derniers sont en 
contact direct avec les Gaulois, le territoire étant voisin de plusieurs peuples d’importance 
(Arvernes, Ségusiaves, etc.). La coexistence de ces cultures sur des territoires distincts se 
manifeste notamment par l’apparition de nombreux produits et traits culturels romains en Gaule 
interne et en Gaule méditerranéenne, qui traduisent des échanges commerciaux et politiques 
intensifs. Par la conquête et l’intégration de ces territoires à l’Empire romain, nous pouvons 
observer une confrontation directe des modes de vie gaulois et méditerranéens dans un seul et 
même espace. Ces situations successives peuvent être recouvertes par les diff érents concepts, 
historiques et culturels, défi nis sous le terme de « romanisation », pouvant avoir diverses 
signifi cations et connotations selon l’aspect considéré. Pour ces raisons, nous préférerons la 
défi nition plus récente et plus neutre de M. Reddé qui défi nit cette période de temps durant 
laquelle les peuples gaulois se transforment progressivement sous l’infl uence des échanges 
avec le monde méditerranéen. Ce moment se caractérise par l’apparition de traits culturels 
romains dans un espace donné (Reddé et alii 2011), mais il ne conclut en rien sur les processus 
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en jeu dans ce cadre. Nous entendons ainsi sous les termes «romanisation» et «romanité» les 
diff érentes traces impliquées par les contacts directs entre Gaulois et Romains, tout en incluant 
également ceux  avec les populations de zones sous infl uences romaines comme la Gaule du Sud.

Ces marqueurs de romanité, appartenant à la culture matérielle et aux vestiges immobiliers, 
ont pu faire l’objet de synthèses dans des ouvrages récents relatifs à la « romanisation » 
(Ouzoulias et Tranoy 2010 ; Reddé et alii 2011). L’intégration des Gaules au monde romain 
aff ecte les populations concernées dans de nombreux domaines (vie quotidienne, croyances, 
sphères politique et économique). Nous pouvons ainsi mentionner, parmi tous ces processus 
recensés dans la bibliographie, la transformation des espaces :
   - Les réseaux de circulation subissent une réorganisation avec l’intégration des voies 
protohistoriques anciennes à un réseau de routes rectilignes créées ex-nihilo et dont le mode de 
construction est tout à fait inédit en Gaule (Dumasy 2010 ; Kasprzyk et Nouvel 2011).
   - L’organisation administrative de la Gaule en provinces et en cités est un changement 
structurant qui est attesté rapidement après la Guerre des Gaules (Pline l’Ancien, Naturalis 
Historia, IV).
   - De nombreuses villes témoignent d’un urbanisme nouveau, qui montre la volonté de 
structurer les espaces selon un plan précis, qu’elles aient une origine protohistorique comme 
Besançon (Barral, Gaston et Vaxellaire 2011) ou qu’elles soient nouvellement créées comme 
cela pourrait être le cas à Autun (Labaune et Meylan 2011). L’agencement viaire en cardines 
et en decumani structure la ville en îlots urbains où se reconnaissent des espaces aux fonctions 
spécifi ques, tels que les bâtiments publics, les habitats privés ou encore les quartiers artisanaux. 
   - Les campagnes sont, elles aussi, transformées avec une redistribution de l’espace rural, 
sous la forme d’une cadastration nouvelle, qui est géré par des exploitations de plus ou moins 
grandes importances : les uillae (Coulon 2006). De nouvelles cultures apparaissent et des plantes 
méditerranéennes sont importées dans des régions où elles ne sont pas naturellement présentes : 
c’est le cas notamment de la viticulture, de l’oléiculture (Brun 2010) et de la fructiculture 
(Zech-Matterne 2010). Ces nouvelles productions ont un impact direct sur d’autres objets de la 
vie quotidienne. En eff et, l’expansion de la vigne et de la viti- viniculture entraîne la fabrication 
d’amphores destinées à contenir le vin produit. Le cas de la Bourgogne constitue un exemple 
éloquent : des indices de vignes et de productions d’amphores y apparaissant dès le milieu du 
Ier siècle après J.-C. (Garcia 2011b).

Ainsi, ces changements dans l’organisation et la gestion de l’espace s’accompagnent aussi 
d’autres processus qui concernent plus spécifi quement les modes de vie et de consommation. 
De nouveaux produits apparaissent dans les habitudes alimentaires, comme les sauces de 
poissons, les olives ou encore les huîtres. Le vin en provenance d’Italie est aussi consommé 
très précocement, dès la fi n du IIème siècle avant J.-C., notamment dans des contextes rituels 
de festins et de libations (Poux 2004). De plus, ces nouveaux mets sont transportés dans de la 
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vaisselle spécifi que, d’abord importée, puis produite localement. Le commerce du vin, qui prend 
son essor au même moment que la conquête de la Transalpine, est bien attesté par l’apparition 
en Gaule des amphores vinaires Dressel 1, produites en Campanie et en Étrurie (Olmer 1997, 
2003). De même, le vaisselier céramique se métamorphose, d’abord avec l’importation de 
formes méditerranéennes (par exemple les sigillées d’Arezzo), puis par l’apparition d’ateliers 
en Gaule, les plus connus étant les productions de la Graufesenque, de Lezoux et d’Argonne. 
Dans certaines régions, des thèses de doctorat ont permis la création de corpus de référence dès 
les années 1990, établissant ainsi des chronologies pour les sites et apportant, dans une certaine 
mesure, des données quantitatives quant aux importations méditerranéennes (Guillaumet et 
Joly 2011).

Parmi tous les marqueurs romains recensés dans ces ouvrages récents, l’absence de la question 
des matériaux de construction est tout à fait marquante. Si ces objets sont parfois mentionnés, 
ils restent tout à fait annexes et sont clairement dissociés de l’architecture. Il est toutefois 
évident que la monumentalisation et la pétrifi cation des villes sont liées irrémédiablement à 
des changements dans la conception des bâtiments. La diversité des modes de construction  et 
la disparité des chronologies attestées montrent que « l’appréciation du degré de romanisation 
à partir du choix des matériaux s’avère donc complètement erronée » (Marc 2011a, p. 238). 
Le lien aux ressources géologiques n’est ainsi souvent indiqué que pour les questions de 
provenance des matériaux. De fait, le défi cit des connaissances sur ces éléments en tant que 
marqueurs romains justifi e pleinement notre démarche multiscalaire pour analyser l’apparition 
et la diff usion des matériaux de construction romains.
L’emploi et la généralisation de nouveaux matériaux (faisant appel à la pierre et à la terre 
cuite) marquent donc une rupture nette avec les modes de construction gaulois employant des 
ressources périssables, tels que le bois, le chaume ou encore la terre crue. Ces modifi cations 
sont d’autant plus importantes qu’elles concernent tous les édifi ces constituant la structure d’une 
société : les maisons privées (c’est-à-dire là où se met en place le cadre de la vie quotidienne 
pour les unités individuelles et familiales), les bâtiments publics (où les décisions politiques 
sont prises, les relations commerciales confortées et renforcées, les lois établies) et les lieux de 
culte (où les pratiques religieuses collectives sont appliquées).

Un biais de langage doit tout de suite être précisé pour une meilleure compréhension du 
présent travail. En eff et, notre discours amène logiquement à parler de matériaux et de techniques 
de construction romains. En réalité, ces éléments (et la manière de les mettre en œuvre) sont 
considérés comme romains, car ils ont été introduits en Gaule par eux. Toutefois leur origine 
est souvent bien plus ancienne, liée aux contacts établies avec les divers peuples de la péninsule 
italienne et avec le monde méditerranéen lors de l’essor de la société romaine. Ainsi, au IIème 
siècle avant J.-C., et c’est encore vrai au moment de la conquête romaine des Gaules, les modes 
de construction ne sont pas encore fi xés à Rome et les matériaux périssables sont mis en œuvre 
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conjointement avec ceux pérennes (Gros 1996, 2001).
Les manières de construire en Gaule et à Rome sont toutes les deux très largement dépendantes 
de la nature géologique en ce qui concerne la production des matériaux employés. Les ressources 
exploitées à l’époque gauloise sont le plus souvent disponibles localement : il s’agit du bois, 
du chaume et de l’argile. Les matériaux nouveaux issus de la « romanisation » sont de natures 
diff érentes et concernent la couverture des bâtiments (tuiles de terre cuite, dalles sciées en 
pierres calcaires, ardoises), mais aussi les maçonneries elles-mêmes (emploi de la pierre en 
assises et liée à la chaux, briques crues). Néanmoins, la persistance des modes de construction 
interprétés comme « indigènes » n’est pas à négliger, d’autant plus lorsqu’ils se manifestent 
bien après la conquête romaine. 
Ainsi, l’apparition et la diff usion des éléments romains en Gaule modifi ent de manière sensible 
les relations entretenues par les populations locales avec leur environnement et les ressources 
naturelles présentes sur leur territoire pour les intégrer à la sphère individuelle, familiale ou 
publique. L’espace exploité est mobilisé diff éremment, avec l’ouverture de carrières d’extraction 
pour la pierre et l’argile nécessaires à la production des matériaux. De même, des changements 
apparaissent dans le travail de la matière avec la mise en place de nouvelles chaînes opératoires, 
plus complexes, pour la production et l’utilisation des éléments de construction. Des fours 
particuliers sont mis en service dans les étapes de ces chaînes opératoires, par exemple pour 
la production de matières (étape de calcination du calcaire dans la fabrication de la chaux) 
ou la mise en forme des produits (cuisson des matériaux en terre cuite). Enfi n, l’espace est 
conçu diff éremment avec la mise en place de voies de transport et économiques particulières, 
nécessaires à l’importation des ressources naturelles et à la diff usion des produits fi nis, l’accès 
aux chantiers et sur un temps qui excède celui des habitats individuels.

Ces constatations nous amènent à nous intéresser à ces matériaux de construction sur un 
espace vaste, le Nord-Est de la Gaule, qui dépasse donc les cadres administratifs actuels de 
la France. Nous considérerons ici plus particulièrement le territoire d’une dizaine de cités 
romaines, à savoir les Éduens, les Lingons, les Séquanes, les Sénons, les Tricasses, les Rèmes, 
les Triboques, les Rauraques, les Leuques et les Médiomatriques. L’intérêt de ce territoire 
est de couvrir un espace géographique large, off rant ainsi la possibilité d’analyser l’adoption 
des matériaux de construction romains à plusieurs échelles d’observation, pour comprendre 
l’assimilation de matériaux ayant une origine culturelle diff érente ou, au contraire, mettre 
en évidence une forme de résistance par la persistance de modes de construction considérés 
comme indigènes. La chronologie considérée commence avec l’apparition des premières tuiles 
romaines au sud du territoire éduen à la fi n du IIème siècle avant J.-C. (Barthèlemy et alii 2009) 
et se termine à la fi n du IIème siècle après J.-C. Cette dernière limite chronologique peut paraître 
étonnante, puisque nous pourrions nous attendre à un choix plus classique avec la date de 212 
après J.-C., marqué par l’Édit de Caracalla, promulguant la citoyenneté romaine pour tous les 
hommes libres ne l’ayant pas encore. Nous avons toutefois fait ce choix de la fi n du IIème siècle 
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après J.-C. en raison de la congruence de nos résultats sur l’espace considéré, qui montrent une 
homogénéisation des tendances mises en évidence. Cet intervalle de plusieurs siècles a pour 
intérêt premier de permettre de dessiner les tendances au cours du temps, mais aussi de s’assurer 
de leur pérennité, d’observer des ruptures ainsi que de mettre en évidence des phénomènes 
ponctuels.

Au-delà des aspects économiques, techniques et architecturaux, nous allons articuler notre 
travail de manière à montrer la spécifi cité de notre démarche. Ainsi, l’imbrication des échelles 
d’observation est nécessaire pour comprendre les diff érents rythmes qui dirigent l’apparition 
et la diff usion des matériaux de construction romains sur un site, mais aussi sur des ensembles 
géographiques plus conséquents : les territoires des cités et des provinces romaines.
Dans un premier temps, nous allons dresser un portrait spécifi que de Rome et de l’Italie du 
point de vue de l’architecture et des matériaux pour comprendre les divers aspects qui ont régi 
les modes de construction dans la région à l’origine de la diff usion des techniques et des savoir-
faire, servant de modèles pour les constructions d’infl uences méditerranéennes en Gaule. Dans 
le même temps, nous allons mener un bilan historiographique qui se fonde sur l’état de la 
recherche en France concernant ces matériaux de construction. Nous allons chercher à défi nir 
les questions posées par les études réalisées au cours des dernières décennies, afi n d’éclairer 
les thèmes récurrents qui ont dirigé les méthodologies employées et les discours tenus. Plus 
spécifi quement, nous allons nous interroger sur la disparité des études menées sur ces matériaux 
à l’échelle d’un site cardinal - l’oppidum de Bibracte - nous amenant à réfl échir sur la mise en 
place de protocoles pour l’échantillonnage et l’étude des matériaux découverts en contexte.
Les analyses prennent appui sur des corpus conséquents. Des sites majeurs (par leur précocité, 
par la nature des matériaux employés ou encore pour leurs apports aux réfl exions concernant 
les vecteurs d’appropriation des techniques) sont abordés : l’oppidum de Bibracte, Autun-
Augustodunum ou encore les  camps militaires romains de Mirebeau-sur-Bèze et de Strasbourg-
Argentorate. Par ailleurs, nous allons nous intéresser spécifi quement à l’emploi de la pierre 
à bâtir sur les territoires des Éduens et des Lingons, à travers une série d’expertises sur des 
corpus issus des opérations récentes de l’archéologie. Ce point va nous permettre de défi nir 
les diff érents paramètres qui infl uencent la mise en œuvre des matériaux de construction à une 
échelle plus grande que celle du site. Nous allons ensuite suivre chronologiquement l’apparition, 
l’utilisation et la diff usion de ces matériaux à l’échelle du Nord-Est de la Gaule, afi n de mettre 
en évidence des rythmes distincts qui sont fonction des matériaux, des ressources géologiques 
exploitées et des espaces concernés.
Les vecteurs, les acteurs et les tendances qui infl uencent l’adoption des matériaux de construction 
romains seront discutés à travers l’analyse fi ne de ces corpus. Nous allons ainsi nous attacher 
à montrer que les changements induits par l’emploi de ces éléments ne sont pas anodins, étant 
conséquences d’interactions multiples entre de nombreux facteurs, et qu’ils témoignent bien du 
fait que les matériaux de construction sont des marqueurs culturels à part entière.
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I. LA QUESTION DE L’ARCHITECTURE ET DES MATÉRIAUX 
À ROME ET EN ITALIE

 Pour aborder l’apparition et la diff usion des matériaux de construction dans le Nord-Est 
de la Gaule, il est nécessaire de se référer à un espace géographique de base qui serait à l’origine 
de la perpétuation des modèles de construction. Ainsi, à partir des ouvrages de référence, 
nous allons dresser un bilan sur Rome et l’Italie en termes de références architecturales et 
de matériaux romains (Fig. 4). En eff et, les connaissances sur ce sujet concernant la région 
d’origine de diff usion des techniques, des savoir-faire, mais aussi des matériaux - comme le 
laisse supposer la découverte d’épaves transportant des tuiles (Ximénès et Moerman 1998) - 
mettent en évidence les moments d’apparition des normes de construction. Il est ainsi pertinent 
de comprendre ce phasage sur le territoire des Romains eux-mêmes pour mettre en exergue les 
phénomènes qui se déroulent dans notre zone d’étude.

   Nous allons par conséquent nous intéresser, à partir d’une bibliographie non exhaustive, aux 
informations disponibles pour la période comprise entre le IIème siècle avant J.-C. et le IIème 
siècle après J.-C., intervalle chronologique qui nous concerne pour le Nord-Est de la Gaule.
Dans un premier temps, nous mettrons en évidence les formes canoniques de l’architecture 
publique et privée qui caractérisent les modes d’édifi cation romains. De fait, les bâtiments se 
défi nissent par des plans normés et réguliers qui répondent à une typologie et, par conséquent, 
permettent de caractériser les institutions qui y prennent place, les cultes qui s’y pratiquent ou 
encore la privatisation de l’espace. Pour exemple, un « modèle » a pu être mis en évidence à 
partir du plan du forum d’Auguste (Fig. 5), élément qui se voit diff usé et adapté en Italie et dans 
les provinces romaines (Gros 2006).
Dans un second temps, notre analyse portera sur les matériaux et les techniques de construction 
romains. Nous mettrons en évidence leurs origines, leur incorporation aux modes d’édifi cation 
dans les bâtiments de Rome et de l’Italie, et les diff érents agencements qui ont été répertoriés. 
Ainsi, selon la nature des matériaux employés et la forme que prend leur organisation, plusieurs 
opus sont défi nis en se référant à des modes de construction décrits par les auteurs anciens, 
notamment par Vitruve dans son traité d’architecture (Adam 1984, Ginouvès et Martin 1985 ; 
Montagni 1990).
Pour terminer, nous mettrons en évidence les diff érents axes de recherche autour de ce sujet 
pour Rome et l’Italie afi n de défi nir les points chronologiques fi xes avérés qui font état des 
modes de construction courants dans ces régions au moment de l’apparition et de la diff usion 
des matériaux romains en Gaule du Nord-Est.
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1) Les formes canoniques de l’architecture romaine
1. L’architecture publique

L’architecture publique, monumentale ou non, se traduit par des formes multiples et 
complexes, pour lesquelles la diffi  culté réside dans la distinction des fonctions attribuées aux 
bâtiments. En eff et, la coexistence des pratiques au sein d’un même édifi ce rend illusoire de 
vouloir séparer strictement les bâtiments consacrés aux cultes, de ceux à vocation de loisirs ou 
administratifs (Gros 1996, p. 17). Par ailleurs, les formes ne sont pas fi xées chronologiquement 
ni spatialement, amenant à la constitution de typologies en fonction des plans et apportant 
des éléments de comparaison entre des édifi ces parfois éloignés dans l’espace et le temps. 
Nous prendrons pour illustration de ce point les analyses menées sur divers exemples de curies 
et de bouleutérion à travers l’Espagne, les Gaules et les provinces orientales (Balty 2005). 
Ainsi, P. Gros catégorise les structures de l’architecture publique entre les édifi ces liés à la 
structuration de l’espace urbain, ceux qui constituent le centre monumental des agglomérations, 
les monuments liés au divertissement (spectacles et loisirs), à la gestion de l’eau ou encore au 
commerce et au stockage (Gros 1996).

Dans la première catégorie, concernant la structuration de l’espace, sont inscrits les enceintes 
et portes urbaines, les arcs honorifi ques et triomphaux, ainsi que les portiques et quadriportiques 
(Fig. 6).
Les murailles, au-delà de leur aspect défensif, possèdent une symbolique forte pour l’espace 
urbain car elles constituent la marque matérielle de ce qui est compris dans la ville et de ce qui 
en est exclu, c’est-à-dire une limite entre l’urbs et l’ager (Gros 1996, p. 26). Les plus anciennes 
traces à Rome semblent pouvoir être attribuées à la fondation romuléenne de la ville, soit vers 
le milieu du VIIème siècle avant J.-C., tandis que pour l’Italie - par conséquent à partir de la 
conquête de la péninsule - les enceintes romaines apparaissent autour des Vème et IVème siècles 
avant J.-C. (Gros 1996, p. 27 et 30).
Les arcs honorifi ques et triomphaux sont, d’après P. Gros (1996, p. 56), parmi les « éléments 
les plus représentatifs de la monumentalité proprement romaine ». Le contrôle par le pouvoir 
central de ces monuments et leur caractère strictement offi  ciel semblent récents dans l’histoire 
romaine et peuvent être associés au règne d’Auguste, qui leur donne leur rôle représentatif dans 
l’urbanisme. L’origine de ces monuments repose toutefois sur l’ancienneté de la construction 
d’édifi ces commémoratifs. Ainsi, les auteurs anciens rapportent la construction d’arcs pour la 
commémoration de victoires (Gros 1996, p. 56-57).
Le portique a pour rôle principal la limitation des îlots urbains dont il constitue les bordures. 
Ces constructions mises en œuvre d’abord dans le monde hellénistique sont très vite adoptées 
dans Rome, dès le début du IIème siècle avant J.-C. (Gros 1996, p. 95).
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Concernant le centre urbain d’une agglomération, le forum est l’élément le plus caractéristique 
de la monumentalité de la ville. Celui-ci est constitué par un groupement d’édifi ces qui délimite 
un espace « où se concentrent tous les signes de la dignité municipale et autour duquel les 
générations successives, quel que soit leur statut juridique, acquièrent ou entretiennent la 
conscience d’appartenir à une communauté » (Gros 1996, p. 207). Ce lieu se caractérise par la 
forme canonique d’une place bordée de portiques où l’un des côtés est occupé par un temple 
et celui opposé par une basilique civile (Fig. 7). Il est aussi considéré comme le centre civique 
placé au croisement du cardo et du decumanus. Toutefois, de nombreuses exceptions existent 
aussi bien pour la disposition des bâtiments constituant le forum que pour sa localisation centrale 
(Bouet 2012, p. 13). De nombreux éléments peuvent s’agréger à la périphérie de l’ensemble 
(curie, tribunal, prison, etc.). Cet édifi ce monumental est donc bien présent dès la fondation 
des villes romaines dont il constitue l’espace civique par excellence (Gros 1996, p. 208). Il 
représente sans conteste le centre de la ville et de la cité sur le plan institutionnel, politique et 
religieux (Bouet 2012, p. 13).
« Parmi les bâtiments civils organiquement liés au forum, aucun n’est plus représentatif du 
mode de vie des communautés romaines, italiennes ou provinciales, que la basilique » (Gros 
1996, p. 235). L’analyse des sources antiques, par des auteurs historiens ou dramaturges, permet 
de dater l’apparition de ces édifi ces à Rome au plus tard au début du IIème siècle avant J.-C., 
mais ils pourraient remonter déjà à la fi n du IIIème siècle avant J.-C. (Gros 1996, p. 236-237). 
Le caractère monumental de ces bâtiments prend toute son ampleur à partir de la construction 
de la basilica Aemilia en 179 avant J.-C. (Gros 1996, p. 238). C’est aussi au IIème siècle avant 
J.-C. que ces édifi ces sont bien authentifi és dans la péninsule italique. De nombreuses formes 
peuvent être attestées pour ce monument en lien avec la disposition de ses espaces, mais aussi 
en fonction de son emplacement dans le forum.
Un autre élément d’importance de l’espace civique correspond à la curie, fondée probablement 
dès le VIIème siècle avant J.-C., qui constitue le centre névralgique de la vie publique tout 
en étant indissociable du comitium (Gros 1996, p. 261). Ce schéma qui caractérise l’espace 
politico-judiciaire est attesté archéologiquement dans les fora républicains d’Italie à partir du 
IIIème siècle avant J.-C. (Gros 1996, p. 261-262).

Une autre catégorie de monuments publics est représentée par les édifi ces de spectacle et de 
loisir. Si nous ne détaillerons pas toutes les formes observées, plusieurs édifi ces semblent être 
caractéristiques et aisément reconnaissables quant à leur fonction (Fig. 8).
L’élément le plus pertinent pour la tenue des spectacles à Rome correspond au théâtre. Si l’activité 
théâtrale se tient régulièrement dans l’Urbs, et ce très tôt, ce n’est qu’à la fi n du Ier siècle avant 
J.-C. qu’elle prend place dans un lieu permanent et construit en dur avec l’édifi cation du théâtre 
de Pompée (Gros 1996, p. 274-275). Auparavant, les théâtres sont des scènes temporaires en 
bois dont la mise en place est souvent liée aux politiques édilitaires ou à la mise en scène de la 
puissance des notables de Rome (Gros 1996, p. 275).
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Par ailleurs, de nombreux autres édifi ces peuvent être identifi és. L’odéon correspond à des 
édifi ces de spectacle fermés dont le plus ancien est attesté à Pompéi et édifi é autour de 70 
avant J.-C. (Gros 1996, p. 308-309). L’amphithéâtre se défi nit par un bâtiment qui accueille les 
combats de gladiateurs ou de bêtes sauvages, dont la forme pérenne, à l’instar de ce que nous 
avons noté pour les théâtres, apparaît plus tardivement que l’activité elle-même (Gros 1996, p. 
317). Nous pouvons nommer par ailleurs, sans entrer plus loin dans les détails, les cirques, les 
bibliothèques ou encore les sièges d’associations qui constituent toute la diversité des édifi ces 
caractérisés comme lieux de spectacle et de loisir.

Enfi n, des constructions participant à l’architecture monumentale sont intimement liées à 
l’eau - telles que les thermes publics, les fontaines ou encore les latrines publiques - ainsi qu’au 
commerce et stockage - sous la forme des macellum, des greniers ou encore des entrepôts (Gros 
1996).

2. L’architecture privée

Le caractère privatif des édifi ces peut là encore prêter à discussions dans la mesure où certains 
bâtiments disposent de pièces dédiées à l’accueil (communia loca) qui sont de véritables mises 
en scène de la gens y résidant et où la représentation de son importance occupe une place 
importante (Gros 2001, p. 20). P. Gros (2001) défi nit dans son second ouvrage sur l’architecture 
romaine plusieurs typologies liées à l’habitat privé. Ainsi, il y intègre les maisons dans les 
villes, les palais impériaux, les uillae et les monuments funéraires. Pour notre cas, nous nous 
intéresserons seulement aux maisons urbaines (et plus particulièrement aux domus), ainsi 
qu’aux établissements ruraux (Fig. 9 et 10). En eff et, les palais impériaux à Rome peuvent être 
considérés comme de véritables monuments publics par les surfaces concernées et les logiques 
de représentations à l’œuvre (Gros 2001, p. 17). De même, les monuments funéraires sont 
particuliers dans le sens où ils se défi nissent principalement comme un élément commémoratif 
(Gros 2001, p. 382) et, par conséquent, répondent à des processus bien distincts de ceux liés à 
la construction pour les vivants.

Pour ce qui concerne la maison urbaine, il est nécessaire au préalable de faire la distinction 
entre les édifi ces des populations les plus modestes et ceux où résident les nobles. En eff et, dans 
le premier cas, les bâtiments sont à usage strictement privé avec des pièces destinées au repos, 
au stockage, à la vie quotidienne, etc., répondant donc bien à la notion d’abri (Gros 2001, p. 20). 
Dans le second cas, nous avons déjà mentionné que pour les élites certains espaces sont destinés 
à l’accueil. Ainsi, « la demeure des puissants est donc aussi et peut-être d’abord le symbole 
d’un statut et l’instrument d’un pouvoir » (Gros 2001, p. 20). De plus, P. Gros constate que la 
défi nition juridique de la domus est très claire et rigoureuse, considérant la maison comme une 
entité bien distincte des édifi ces des espaces publics et civiques (Gros 2001, p. 21). Là encore 
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une typologie peut être mise en place pour caractériser les diff érentes formes de la maison 
urbaine selon la disposition des pièces, la caractérisation des espaces de représentations ou 
encore la présence attestée ou non d’étages (immeubles collectifs par exemple). Ce modèle est 
formalisé dès le IVème siècle avant J.C. et est largement diff usé dans toute la péninsule italienne 
(Gros 1996, p. 238).

Les uillae sont, par défi nition, localisées en dehors de la ville et correspondent à des 
édifi ces se plaçant comme le centre de l’exploitation d’une propriété foncière (fundus). Tous 
les établissements ruraux n’entrent pas dans cette catégorie, celle-ci se caractérisant par des 
éléments nécessaire à l’identifi cation d’une uilla. En eff et, si le schéma modèle correspond bien 
à une exploitation agricole, il doit réunir certaines conditions comme la taille recouverte par les 
édifi ces composant l’exploitation ou encore la mise en œuvre d’une architecture monumentale - 
ou tout au moins luxueuse - pour la pars urbana (Gros 2001, p. 265). Les sources anciennes ont 
permis d’avancer la distinction de ces établissements ruraux selon les types d’exploitation qui 
y prennent place (Gros 2001, p. 265-266). Toutefois, les faits archéologiques, notamment dans 
des zones d’études restreintes hors de l’Italie, permettent de caractériser divers établissements 
ruraux en fonction de la superfi cie, de l’organisation des espaces et des formes architecturales 
(Nouvel 2009, p. 366-375). Les édifi ces au plus fort statut semblent pouvoir être rapprochés des 
uillae telles que défi nies par P. Gros.
Pendant longtemps, il a été communément admis que les plus anciennes uillae dataient de la 
fi n du IIIème - début du IIème siècles avant J.-C., ces établissements ruraux répondant aux normes 
établies par Caton (d’où le nom de type catonien pour des édifi ces qui paraissaient être les 
précurseurs des uillae). Ils sont largement implantés dans les campagnes de la Campanie et 
du Latium (Gros 2001, p. 271). Toutefois, la recherche archéologique a mis en évidence dès 
le IVème siècle avant J.-C. les traces d’ « un modèle d’établissement agricole qui se caractérise 
par une position élevée à caractère défensif, englobant des constructions et un domaine dont la 
production restait sans doute, pour les phases initiales, limitée à l’agriculture de subsistance » 
(Gros 2001, p. 271).

2) Origine et emploi des matériaux de construction à Rome et en Italie
1. La pierre à bâtir

L’emploi de la pierre est irrémédiablement attaché aux premières constructions de la ville 
de Rome. En eff et, dès la mise en place de l’enceinte du milieu du VIIème siècle avant J.-C., le 
mur se caractérise par un socle de tufs, tandis que l’élévation est constituée d’argiles et qu’une 
palissade en bois semble pouvoir être associée à cette structure (Gros 1996, p. 27).
La pierre devient prépondérante dans la construction avec le développement de l’opus 
caementicium et l’emploi massif du mortier de chaux en tant que liant structurel des maçonneries 
(Fig. 11). La mise en œuvre de moellons en parements, sans recherche d’assises et de motifs 
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réguliers, les murs ayant un cœur constitué par du mortier de chaux et des matériaux tout-venant 
est tout à fait caractéristique (Adam 1984, p. 139). Cette forme d’agencement des matériaux 
lithiques correspond à l’opus incertum, tel qu’il a été reconnu à Rome et à Pompéi, dès le IIIème 
siècle avant J.-C. (Adam 1984, p. 139).
Pour ce qui concerne la nature des ressources lithiques employées dans le gros-œuvre des 
édifi ces de Rome, plusieurs faciès de tufs volcaniques et un faciès de travertin ont été reconnus 
(Adam 1984, p. 24). L’origine de ces matériaux est particulièrement bien identifi ée, ainsi que les 
diverses formes que prennent leur emploi dans la construction (Blot et Paicheler 1991 ; De Rita 
et Giampaolo 2006). De fait, l’emploi de la pierre à bâtir, ainsi que sa rationalisation, caractérise 
le développement de la monumentalisation de l’architecture, et notamment des édifi ces publics 
(Gros 1978, p. 14).
De même, pour Pompéi, plusieurs roches volcaniques et tufs calcaires sont exploitées et 
particulièrement bien connus dans les constructions de la ville fossilisée (Adam 1984, p. 24). 
L’emploi très largement majoritaire du tuf volcanique de Nocera, roche éruptive présente dans 
l’ensemble du golfe de Naples (Kastenmeier et alii 2010), a même amené certains auteurs à 
considérer une phase dans les édifi ces de Pompéi, appelée la « période du tuf », qui s’étend 
entre 200 et 80 avant J.-C. (Richardson 1988). La mise en œuvre de cette roche volcanique 
semble attestée dès le début du IIIème siècle avant J.-C. et a servi à la mise en forme de nombreux 
éléments architectoniques (Chapelin, Vincent et Covolan 2014). Dès le début du IIème siècle 
avant J.-C., certains édifi ces publics font ainsi appel au petit appareil pour leurs élévations 
avec des moellons liés au mortier de chaux (Dessales 2011, p. 50). Les affl  eurements sont bien 
connus à une dizaine de kilomètres de la ville de Pompéi et le transport par voie navigable 
paraît probable (Vincent et alii 2016). Si ce tuf n’est pas la seule source d’approvisionnement 
en ressources lithiques -  la présence du Calcaire de Sarno, de la Pierre de Tivoli ou encore du 
basalte dans les constructions le montre - il témoigne de l’utilisation massive de la pierre à bâtir 
pour cette période (Richardson 1988 ; Dessales 2011 ; Chapelin, Vincent et Covolan 2014 ; 
Vincent et alii 2015).

Le développement du petit appareil dès le IIIème siècle avant J.-C. aussi bien à Rome que 
dans certaines régions d’Italie (Gros 1978, p. 25), et l’emploi du mortier de chaux comme 
liant de maçonnerie, permettent l’usage de matériaux mis en œuvre très variés, ainsi que de 
nombreuses possibilités concernant leur agencement (Adam 1984, p. 137). Il est ainsi possible 
de caractériser le parement en diff érentes catégories, non exclusives, qui se défi nissent selon 
l’aspect des murs.
Nous avons déjà décrit le premier type de maçonnerie, l’opus incertum (Fig. 12), qui est lié à la 
mise en œuvre classique de la pierre à bâtir en parements sans recherche particulière de motif. 
Les moellons restent toutefois relativement taillés. (Adam 1984, p. 139). Cet agencement des 
matériaux, très simple à intégrer à la construction, présente un gain de temps non négligeable 
pour un chantier, notamment pour des édifi ces où le soin n’est pas la priorité première (Adam 
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1984, p. 140-141). Pour les édifi ces publics, ou cherchant à mettre en avant une richesse dans 
la représentation matérielle, d’autres opus sont privilégiés.
Très rapidement, la mise en place d’un motif par l’agencement de moellons de forme losangique 
disposés sur la pointe montre un grand soin dans les modes de construction avec l’opus 
reticulatum (Adam 1984, p. 142-143). Cet appareil est très largement identifi é pour des édifi ces 
présents dans plusieurs villes romaines aux IIème et Ier siècles avant J.-C. (Fig. 13). Ainsi, c’est 
le cas  d’un bassin, de temples et de maisons à Rome, de temples à Ostie, ainsi que de thermes, 
d’un amphithéâtre et d’un odéon à Pompéi (Adam 1984, p. 142-143).
L’agencement le plus simple et le plus logique est celui de moellons parallélépipédiques réglés 
sous forme d’assises linéaires. Ce mode nommé opus vittatum (Fig. 14) peut être observé 
ponctuellement dans certains édifi ces construits à la période républicaine, mais il n’est très 
largement répandu qu’à partir de la période augustéenne (Adam 1984, p. 148).
Un autre agencement particulier est celui des moellons disposés en arêtes de poissons nommé 
opus spicatum (Fig. 15), qui peut aussi caractériser certains sols à tomettes, présent dans des 
régions où la pierre se délite en petits blocs allongés (Adam 1984, p. 156).
Enfi n, de nombreux parements peuvent présenter diff érents agencements, mais avoir en commun 
un mélange de matériaux de nature diff érente en moellons, à savoir de la pierre avec des terres 
cuites architecturales par exemple. Ce mode de construction, nommé opus mixtum (Fig. 16), se 
caractérise par une alternance où les assises en pierres se succèdent à celles en briques ou en 
tegulae retaillées (Adam 1984, p. 152-153).
Ainsi, la pierre est présente sous diff érentes formes dans les constructions à Rome et en Italie. 
Souvent d’origine locale, la diversité des faciès et les qualités techniques permettent un emploi 
large et varié pour répondre aux besoins de la construction.

2. Le mortier de chaux

L’appellation mortier de chaux désigne le résultat d’un mélange de granulat (d’origine 
minérale, végétale ou anthropique), d’eau et de chaux qui possède une fonction de liant ou 
de revêtement dans la construction romaine. La chaux vive est obtenue lors de la calcination 
de roches calcaires à des températures élevées (près de 1000 °C) dans des fours destinés à sa 
production. Ceux-ci ont été décrits précisément par les sources anciennes (Caton l’Ancien, De 
Agricultura, XVIII), ainsi que la manière de les construire, tout en les insérant dans la chaîne 
opératoire qui permet la production de cette matière (Vitruve, De Architectura, II, 5). La chaux 
vive est ainsi obtenue par évacuation du gaz carbonique. L’extinction de cette chaux vive est 
l’opération suivante, prenant place dans des bacs dédiés dans l’atelier du chaufournier, qui 
par apport d’eau permet une réhydratation de la matière. Le résultat est un produit nommé 
chaux éteinte, qui peut alors être mélangé avec des agrégats pour obtenir un mortier frais (Fig. 
17). Ce dernier est de fait employé tel quel en tant que liant dans les maçonneries et se durcit 
au contact de l’air en assurant ainsi la solidité (Frizot 1975a, p. 21-23 ; Seigne 1999, p. 63 ; 
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Coutelas et Büttner 2009b, p. 15-16). Le mortier de chaux a par conséquent un rôle majeur dans 
la construction et est, d’après M. Frizot (1975a, p. 14), « certainement [le matériau] le plus 
caractéristique de l’époque romaine, non seulement par le volume et par la masse de vestiges 
qu’il représente, mais par le rôle prépondérant qu’il joue dans la naissance d’une architecture 
qui lui doit son originalité et bien souvent sa pérennité ».

L’apparition du mortier de chaux dans la construction a eu lieu, dans l’état actuel des 
connaissances, dans une ville du Levant (Mallaha, Israël) autour de 9000 avant J.-C. (Coutelas 
et Büttner 2009a, p. 11). Cette technique de construction se diff use particulièrement au Proche-
Orient dans les millénaires suivant, mais principalement sous forme de revêtements muraux et 
non de liants. Ce n’est qu’à partir des IIIème et IIème siècles avant J.-C. que le mortier de chaux se 
généralise dans les diff érents domaines de la construction par les Romains, ceci hérité de leurs 
contacts avec les Grecs qui avaient connaissance de la production de cette matière dès l’Âge du 
Bronze (Coutelas et Büttner 2009a, p. 12). En eff et, ces derniers ont utilisé ponctuellement le 
mortier de chaux en tant que liant, mais ils ont surtout réservé son usage pour les revêtements 
et les enduits (Adam 1984, p. 69).
Pour ce qui concerne les Romains, le développement majeur pour cette matière reste son 
utilisation en tant que liant entre les moellons, assurant ainsi une pérennité reconnue aux 
édifi ces (Pline l’Ancien, Naturalis Historia, XXXVI, 55). Par ailleurs, la Campanie et le Latium 
semblent particulièrement touchés par l’utilisation du mortier de chaux dans les édifi ces dans la 
mesure où les ressources géologiques locales sont particulièrement propices à la fabrication de 
ce matériau (Adam 1984, p. 83).

Il apparaît clairement par cette chronologie que la mise en œuvre du mortier de chaux dans 
les édifi ces romains peut être aisément corrélée avec le développement du petit appareil et de 
la pierre à bâtir. L’emploi de ces deux matériaux de construction semble ainsi avoir permis la 
monumentalisation des constructions à Rome et dans la péninsule italique, qu’il s’agisse de 
l’architecture publique ou de l’architecture privée des élites. Ainsi, à l’exemple de Pompéi, où 
une architecture républicaine a été préservée par les dépôts de l’éruption du Vésuve, ce sont les 
monuments qui sont particulièrement concernés au IIème siècle avant J.-C. : temple de Jupiter, 
thermes de Stabies, basilique civile, etc. (Adam 1984, p. 83). L’emploi conjoint du mortier de 
chaux et du petit appareil pour les maçonneries permet un développement économique majeur 
dans la construction, qui se met place par la facilité de production de ces matériaux en grandes 
quantités, ainsi que par leur aisance de mise en œuvre (Adam 1984, p. 84).

3. Les toitures de tuiles en terre cuite

Les principaux éléments qui constituent le mode de couverture en tuiles de terre cuite sont la 
tegula (mentionnée aussi sous le nom de tuile à rebord), dont la morphologie permet l’ajustement 
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et la superposition avec d’autres éléments identiques pour constituer les rangs des pans de 
toiture, et l’imbrex, servant de jointure entre deux tegulae pour en assurer l’étanchéité (Fig. 
18). La masse d’une telle toiture est d’environ 80-90 kg/m², même si des variations importantes 
peuvent exister en fonction de la morphologie de la tuile, de son épaisseur et de la présence ou 
non de mortier de chaux qui lie les imbrices aux rebords des tegulae.
Les terres cuites architecturales sont fabriquées à partir d’argiles crues, plus ou moins sableuses 
naturellement. Cette argile peut ensuite être mélangée avec un dégraissant pouvant être constitué 
d’éléments naturels (minéraux ou végétaux) et/ou anthropiques (chamottes, scories, etc.). Le 
plus souvent, la cuisson de ces matériaux de couverture moulés entraîne une disparition des 
dégraissants végétaux, les sables arénitiques étant souvent sur-représentés (Adam 1984, p. 65).

À l’origine, ce mode de couverture est largement employé par les Grecs pour les toitures des 
bâtiments et il a été ensuite diff usé auprès des Romains (Adam 1984, p. 230). Observé  au plus 
tôt sur les toits des palais et édifi ces cultuels mycéniens, ces matériaux ont l’avantage d’off rir 
une bonne protection à la propagation des incendies, contrairement aux toits faits de matériaux 
périssables (Clément 2013, p. 10). Ainsi, l’utilisation de l’argile cuite a longtemps concerné les 
toitures, aussi bien pour les édifi ces grecs que romains (Adam 1984, p. 61). Au-delà de cette 
qualité technique indéniable, des éléments ornementaux ont aussi pu être produits, à la fois 
pour masquer les bordures de toits et protéger certains éléments en bois, mais aussi à des fi ns de 
représentations sociales par le répertoire iconographique qui peut être exploré. Illustrant cela, 
les antéfi xes sont un bon exemple comme le montre la diversité des fi gures recensées sur les 
sites étrusques (Clément 2011b).

Ces matériaux de couverture semblent être pour les Romains un critère ostentatoire indéniable, 
qui marque ainsi nettement la richesse et le statut des édifi ces. En eff et, Strabon mentionne à 
propos de la ville de Troie, qui a perdu de sa splendeur depuis la guerre contre les Grecs, 
qu’avant l’arrivée des Romains celle-ci n’est plus qu’un modeste village, tellement pauvre que 
les bâtiments sont dépourvus de tuiles (Strabon, Geōgraphikà, XIII, I, 27). L’extrême pauvreté 
de la ville de Troie est par conséquent clairement visible en raison de l’absence de cette forme 
de toiture. Toutefois, il apparaît ici que la couverture en tuiles de terre cuite n’est pas exclusive 
pour les Romains et qu’elle a ainsi pu coexister avec d’autres modes de couverture, notamment 
ceux en matériaux périssables (chaume, bardeaux de bois, etc.).

4. Les toitures en pierre

La première forme courante correspond aux dalles en pierres sciées. L’origine de ce type de 
couverture est à rechercher dans l’architecture funéraire grecque. En eff et, la volonté de faire 
perdurer dans le temps les édifi ces destinés aux morts a amené à remplacer tous les matériaux 
de construction par la pierre. Ainsi, l’exemple du monument des Néréides à Xanthos montre 
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que des tuiles identiques à celles en terre cuite ont été façonnées dans le marbre (Adam 1984, 
p.231-232). Les Romains ont repris aussi à leur compte cette façon de faire avec la mise en 
œuvre d’une toiture de pierre sur des édifi ces funéraires sous forme d’éléments sculptés en 
relief ou d’éléments en dalles sciées à l’agencement particulier (Adam 1984, p. 232).
L’élément principal de ce mode de couverture est une dalle obtenue par sciage, de forme 
généralement carrée, à partir d’un faciès lithique aisément taillable1. Les angles latéraux sont 
abattus, également par sciage, pour ajuster chaque dalle sur un même rang. Une retouche est 
eff ectuée au ciseau sur les deux côtés adjacents inférieurs afi n de permettre le recouvrement des 
éléments du rang supérieur sur ceux du rang inférieur (Fig. 19). Le poids de ces dalles sciées  
n’est pas signifi cativement diff érent de celui des tuiles en terre cuite avec des valeurs moyennes 
autour de 100-110 kg/m² (Olivier 1975, p.236). La diff érence concrète entre ces deux modes de 
couverture semble concerner les édifi ces au niveau de la pente de la toiture, pour des raisons 
d’équilibre des éléments constitutifs.
De nombreuses dalles sciées de couverture ont été découvertes en Gaule méridionale. Les sites 
concernés (Mouriès, Glanum, Arles, Marseille, Paradou) ne semblent pas voir cette forme de 
toiture couvrir des bâtiments antérieurs au IIème siècle avant J.-C. (Tréziny 1992, p. 345-346). 
La question de l’infl uence pour cette région dans l’apparition de ce mode de couverture reste 
ouverte quant à savoir si elle est d’origine hellénistique ou romaine.

Ces éléments de toiture en pierre se distinguent toutefois bien des laves (qui peuvent aussi être 
nommées régionalement lauzes ou platins), qui se caractérisent par des pierres calcaires plates, 
à peine dégrossies, utilisées en couverture (Lebouteux 2007, p. 125). Nous pouvons toutefois 
noter que ce mode de couvrement typique des dalles sciées se retrouve pour les toitures en 
ardoises (Fuselier 2013).

5. Le bois de construction

L’utilisation du bois dans les édifi ces romains a laissé peu de traces archéologiques, sa nature 
périssable expliquant avec évidence ce fait. Seules des conditions taphonomiques optimales ont 
pu ponctuellement conserver cette matière, notamment quand les bois sont totalement immergés 
en eau douce, comme c’est le cas des pieux immergés ou des épaves (Adam 1984, p. 92).
Le bois a été employé de tout temps dans la construction, sous forme plus ou moins élaborée, 
et il a souvent été associé avec l’argile crue. Toutefois, ce mode de construction a pu être 
négligé par les études archéologiques, en raison de la préférence accordée aux matériaux mis 
en œuvre dans les édifi ces maçonnés, présentant davantage de diversité et de pérennité (Bedon 
1985). Il apparaît clairement que le bois a joué un rôle majeur dans la construction, certes 
pour les habitats les plus modestes, mais aussi pour des édifi ces luxueux et/ou publics (Fig. 
20). Ainsi, nous avons déjà mentionné une palissade en bois, reconnue à Rome dès le milieu 

1 La ressource la plus employée correspond aux calcaires oolitiques.
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du VIIème siècle avant J.-C., associée avec une enceinte de pierres et de terres (Gros 1996, 
p. 27). De même, le caractère éphémère des loisirs et des spectacles ont amené à Rome la 
construction de théâtres et d’amphithéâtres entièrement en bois, qui étaient démontés à la fi n 
des évènements festifs qui en étaient à l’origine (Gros 1996, p. 275 et 317). Par ailleurs, le bois 
n’a jamais réellement été remplacé par la pierre, les terres cuites architecturales et le mortier 
de chaux, puisque ce matériau organique est encore  fréquemment utilisé. Si ce n’est pour les 
élévations des bâtiments, le bois génère un emploi de plus en plus spécialisé notamment pour 
les charpentes supportant les couvertures.
Les sources anciennes qui s’intéressent à la question de la construction (e.g. Vitruve, De 
Architectura, II, 9) ont énuméré les arbres les plus propices à être employés dans ce domaine selon 
leurs propriétés (chêne, orme, sapin, etc.) et selon leur fonction dans l’architecture (éléments de 
charpente, poutres, sablières, etc.). Il est d’ailleurs préconisé de les abattre pendant la période 
hivernale pour obtenir un bois sec et dense, mais les nécessités de la construction peuvent 
amener à eff ectuer cette opération à d’autres moments de l’année induisant obligatoirement 
un séchage préalable (Adam 1984, p. 91). Diff érentes étapes dans la chaîne opératoire, comme 
le débitage, le sciage ou encore l’assemblage des pièces, permettent un travail précis du bois 
dans le but d’obtenir la forme voulue (Adam 1984, p. 94-105). Ainsi, selon le résultat choisi en 
fonction de la construction  (Arcelin et Buchsenschutz 1985, p.  16-18), le bois peut être aussi 
bien mis en œuvre sous forme de poteaux et de clayonnages qui structurent les maisons en terre 
et bois, sous forme de charpentes dont l’agencement, le lattage et la pente sont particuliers 
au mode de couverture (tuiles de terre cuite, dalles sciées calcaires) ou encore sous forme 
d’éléments structurants pour les piles de ponts.
Concernant la toiture, l’utilisation du chaume et des bardeaux de bois (Fig. 21) pour couvrir 
est mentionnée par Vitruve comme d’origine ancienne et plutôt caractéristique des peuples 
voisins du territoire romain (Vitruve, De Architectura, II, 1). Si l’architecte est assez critique 
sur ce matériau à l’exemple du torchis qu’il juge prompt aux incendies, le bois est mentionné 
régulièrement dans son ouvrage. Il le privilégie toutefois principalement pour les planchers 
ainsi que pour les charpentes et il lui préfère la pierre, la chaux ou la brique (crue ou cuite) pour 
la structuration des élévations en phase avec un goût hellénistique classique (Rougier-Blanc 
2011).

6. La terre crue dans la construction

Le bois a été très rarement utilisé seul dans la construction et il est régulièrement associé à 
la terre crue pour les élévations des bâtiments, même si les seules traces restent souvent celles 
des poteaux de bois structurant et portant les édifi ces. Ainsi, l’argile a également été mobilisée 
dès les premières constructions, notamment sur le pourtour méditerranéen (Bouillane, Doat 
et Vitoux 1975). La terre peut être utilisée directement extraite du sol, mais elle peut aussi 
être plus ou moins mélangée avec du sable et de l’eau selon ses qualités plastiques naturelles 
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(Adam 1984, p. 62-63).
Loin d’être un matériau fruste, utilisé à des seules fi ns économiques, un savoir-faire important 
est mis en œuvre avec ce mode de construction qui peut prendre de multiples formes. La terre 
utilisée est choisie pour ses qualités intrinsèques et peut subir plusieurs étapes de préparation, 
son rôle dans la stabilité des murs étant de la plus grande importance (De Chazelles-Gazzal 1997, 
p. 7). Non seulement les élévations sont concernées, mais diff érents aspects de la construction 
peuvent aussi être réalisés en terre crue, qu’il s’agisse des cloisons, des sols, des enduits, des 
couvertures ou encore des plafonds (De Chazelles-Gazzal 1997). Pour ce qui concerne les 
parois (Fig. 22), la terre peut être mobilisée sous forme massive sans coff rage (murs en bauge), 
technique qu’il faut distinguer du pisé qui se caractérise par de la terre peu humide compactée 
mise en place dans un coff rage (De Chazelles-Gazzal 1997, p. 19 ; Chausserie-Laprée et De 
Chazelles 2003, p. 299 ; Meunier 2003, p. 451). Le torchis, quant à lui, se caractérise par de la 
terre mélangée avec des végétaux appliquée notamment sur des clayonnages (Cammas 2003, 
p. 36). La terre n’a ici « qu’un rôle de garnissage puisque la fonction porteuse est assumée par 
une armature végétale » (De Chazelles-Gazzal 1997, p. 22). L’emploi de briques crues moulées 
dans des cadres en bois fait aussi partie des éléments caractéristiques de l’architecture en terre 
(Adam 1984, p. 63), qui est nommée construction en adobe. La disposition de ces briques en 
assises dans les élévations a souvent été la plus aisée à identifi er dans les vestiges immobiliers 
et de nombreux modules ont pu être identifi és, la taille de ces éléments étant dépendante de 
celle du cadre en bois utilisé (Bouillane, Doat et Vitoux 1975, p. 36 ; Adam 1984, p. 64).

Cependant, la diversité des modes de construction en terre crue et l’identifi cation diffi  cile 
des vestiges, quand les conditions taphonomiques ne sont pas optimales, rendent complexe 
toute recherche pour cerner leur diff usion à travers le pourtour méditerranéen. Malgré cela, 
les sources antiques font bien état de leur emploi pour les édifi ces de Rome et de l’Italie à 
diff érentes périodes. Le plus important des ouvrages concernés est celui de Vitruve qui indique 
de nombreuses informations concernant les procédés de fabrication (Vitruve, De Architectura, 
II, 3), mais d’autres auteurs (agronomes, historiens, etc.) peuvent aussi apporter des précisions 
plus courtes et complémentaires (De Chazelles 2003). Ainsi, ces textes montrent que les édifi ces 
en terre et bois ont fait partie intégrante du « paysage urbain » à Rome et en Italie, conjointement 
avec le développement des maçonneries en pierres maçonnées au mortier de chaux.

3) Bilan

Le bilan des formes architecturales et de la mise en œuvre des matériaux de construction 
dans le monde romain, entre le IIème siècle avant J.-C. et le IIème siècle après J.-C., montre que 
ces éléments ne sont pas stables au moment de la Guerre des Gaules. En eff et, nous avons pu 
mettre en lumière toute la diversité des modes de construction au cours du temps et observer 
que toutes ces formes ont coexisté. Par ailleurs, nous avons mis en avant que les innovations 
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architecturales, qu’il s’agisse des plans ou de l’apparition des matériaux, sont principalement liée 
aux édifi ces publics et monumentaux. De fait, ces nouveaux programmes participent clairement 
à une mise en scène de la représentation sociale de certains notables romains et leur apparition 
dépend fortement des volontés politiques, des modes, mais aussi des possibilités techniques. 
Ainsi, le développement du petit appareil lié au mortier de chaux à partir du IIème siècle avant 
J.-C. permet la construction d’édifi ces en dur établis selon des formes innovantes. Par ailleurs, 
certaines formes architecturales sont pérennisées par la pétrifi cation des maçonneries.
Un point remarquable est que, loin de l’image de villes romaines complètement édifi ées en 
dur, les modes de construction sont multiples et les plans ne sont pas forcément fi xés. Ainsi, 
à Rome, tout comme dans de nombreuses agglomérations italiennes, le bois et la terre restent 
très importants dans la construction. Ce fait pose la question de la diff usion d’autres modes de 
construction par les Romains, en dehors du schéma classique représenté par les bâtiments se 
caractérisant par des maçonneries liées au mortier et des toitures de tuiles en terre cuite. Ainsi, 
certains matériaux qui sont souvent répertoriés comme indigènes - c’est le cas très clairement 
pour le bois - ont pu être abordés diff éremment et leur mise en œuvre peut puiser dans le 
répertoire romain tel qu’il peut être décrit dans les sources antiques.

II. ÉTUDES SUR LES MATÉRIAUX DE CONSTRUCTION 
ROMAINS EN FRANCE

 Faire l’inventaire des études menées sur la pierre, les terres cuites architecturales et le 
mortier de chaux peut sembler une gageure, tant les références sont nombreuses et porteuses 
d’informations variées peu à même d’être liées ensemble. Cela est toutefois un préalable 
nécessaire dans la compréhension des axes de recherches qui ont soutenu ces analyses en 
France, depuis le XIXème siècle. En eff et, nos travaux sont à la fois héritiers des méthodologies 
développées par le passé, quand ces matériaux ont suscité un intérêt certain de la communauté 
scientifi que (e.g. Braemer et Deicha 1986 ; Frizot 1975a ; Lorenz et Benoit 1991 ; Charlier 
2000a ; Coutelas 2003a ; Charlier et alii 2015), mais se détachent aussi des démarches 
précédentes par un point de vue totalement nouveau. Cette étude historiographique, en plus 
d’être pertinente pour comprendre les divers moments où les matériaux ont suscité un intérêt, 
met ainsi en avant la portée de notre recherche au regard des diff érentes voies d’analyses 
habituelles de ces matériaux. Si le cadre spatial qui nous intéresse ici est celui de la Gaule, 
les démarches que nous allons décrire restent valables pour le monde romain en général et se 
mettent même en place parfois plus précocement. À ce titre, nous pouvons ainsi mentionner, 
pour les carrières romaines, l’ouvrage d’A. Dworakowska (1983), qui réunit l’ensemble des 
informations archéologiques, iconographiques et textuelles disponibles à l’époque pour mettre 
en évidence les diff érentes formes d’exploitation de la pierre.
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Nous allons par conséquent structurer ce sujet selon les trois catégories énoncées précédemment 
pour les études portant exclusivement sur la période antique.
Nous nous intéresserons dans un premier temps à la pierre à bâtir et aux carrières, dont 
l’exploitation a fourni la matière première en abondance pour les constructions gallo-romaines. 
Les murs de moellons liés, élevés sur des fondations solides, emploient largement les ressources 
lithiques agencées selon divers opus, bien attestés sur le pourtour méditerranéen et plus 
particulièrement en Gaule romaine (Adam 1984 ; Seigne 1999).
Dans un deuxième temps, cette analyse historiographique se consacrera aux terres cuites 
architecturales. Les éléments de couverture sont principalement concernés ici (tegulae et 
imbrices). Toutefois, tous les autres matériaux de construction en terre cuite sont aussi impliqués 
ici, dont les fonctions ont pu être reconnues très largement dans la construction (Charlier 2000a) 
ou plus particulièrement dans les thermes (Bouet 1999).
Le troisième et dernier temps correspondra aux études menées sur le mortier de chaux. Cette 
appellation désigne le résultat d’un mélange de ressources naturelles pour obtenir un liant 
largement employé dans la construction (Coutelas 2009). 
Pour terminer, nous dresserons un bilan pour recenser les diff érentes voies d’interprétations 
appliquées à ces matériaux et observer la diversité des analyses selon l’intérêt porté aux objets 
d’étude.

1) Les carrières antiques et la pierre à bâtir
1. Recensements des études

Il nous est nécessaire tout d’abord de cadrer les thématiques abordées dans cette synthèse par 
rapport aux études qui traitent de la pierre à bâtir en raison de sa nature même et non pas pour sa 
fonction architecturale ou les caractéristiques stylistiques de sa mise en forme. Nous excluons 
ainsi toutes les publications et articles qui ont pour sujet la typologie et la stylistique liée à 
l’ornementation de la pierre dans la parure monumentale des villes (e.g. Janon 1986 ; Brunet-
Gaston 2007, 2011 ; Maligorne 2011, 2014) ou encore l’emploi des ressources lithiques en tant 
qu’élément décoratif des murs et des sols (e.g. Brunet-Gaston 2006 ; Heckenbenner 2014 ; 
Leroux et Blanc 2014 ; Delferrière 2014, 2015) répondant clairement à des problématiques 
distinctes de la construction (Lorenz 1995, p. 87). En eff et, les revêtements architecturaux sont 
liés à des besoins spécifi ques et les pierres employées possèdent des propriétés techniques (en 
termes de débitage, de poli, d’emploi, etc.) que nous ne retrouvons pas pour la construction. 
Par ailleurs, même si ces champs de réfl exions n’intègrent pas cette synthèse, la pierre peut être 
l’objet d’analyses très spécialisées : caractérisation par cathodoluminescence des marbres (Blanc 
1993b, 2014), analyses isotopiques des roches en complément des observations géologiques 
de terrain (Leroux 2014), détermination des pierres et des styles pour la sculpture (e.g. Deyts 
2010 ; Lamy 2015) ou l’architecture des monuments funéraires (Moretti et Tardy 2006), mises 
en évidence des matériaux mis en forme pour l’outillage lithique (Pieters 2013) ou les meules 
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(Buchsenschutz et alii 2011), etc.
De même, pour ce qui concerne les carrières antiques, seules celles ayant fait l’objet d’une 
analyse complète de la roche exploitée, des matériaux produits ou encore de l’aménagement 
du site ont été prises en compte. En eff et, il a déjà pu être évoqué lors d’un premier inventaire 
des carrières gallo-romaines dans le Nord-Est de la France que « l’examen des carrières 
semble avoir été longtemps considéré comme annexe : on y faisait allusion à l’occasion de 
la publication d’un monument, mais les études consacrées spécifi quement à une exploitation 
sont rares » (Pinette 1978, p. 2). Nous n’avons pas pris en compte certains lieux d’extraction 
mentionnés dans cet inventaire si la matière exploitée a servi pour le façonnage de marbres (au 
sens carrier du terme), de statuaires ou d’outils de mouture (meules, molette va-et-vient, etc.).

L’ensemble des informations réunies, tendant à vouloir être le plus exhaustif possible, est 
rassemblé sous la forme d’un tableau chronologique (Fig. 23), où est consigné le sujet général 
de la publication, son appel bibliographique et les diff érents thèmes abordés lors des études 
mentionnées.

1. Les carrières antiques

La première véritable étude sur une carrière gallo-romaine, en dehors des mentions de lieux 
d’extraction2, correspond à un bref article de J. Bouvier (1963) sur le site de La Cléry, localisé 
à la limite départementale entre l’Isère et la Drôme près de Gresse-en-Vercors. Si la roche 
exploitée n’est pas caractérisée, ni déterminée, la morphologie de la carrière est décrite en 
s’attachant principalement aux mesures des zones d’extraction. L’observation des éléments 
cassés, dont l’extraction a par conséquent été abandonnée, permet de défi nir l’emploi des 
pierres travaillées sous forme de chapiteaux, d’entablements ou encore de stèles funéraires (?). 
La dimension de ces éléments, tous pondéreux, a ainsi amené l’auteur à émettre diff érentes 
réfl exions sur l’acheminement des blocs hors de la carrière et leur transport ensuite sur le(s) 
lieu(x) de mise en œuvre.
En préalable des recherches sur les carrières antiques de Savoie, il a été proposé une méthodologie 
afi n de caractériser les matériaux mis en œuvre sur les sites archéologiques (Broise 1977). 
La détermination des ressources lithiques employées permet ainsi de défi nir les affl  eurements 
les plus probables ayant pu approvisionner les chantiers de construction et de fait cadrer la 
recherche des carrières.
Entamées en 1971, et publiées en 1977, les recherches archéologiques pionnières sur la 
carrière gallo-romaine de Saint-Boil en Saône-et-Loire ont permis de mettre en évidence la 
morphologie de ce lieu d’extraction, tout en analysant l’enregistrement stratigraphique de son 
temps d’exploitation (Monthel et Pinette 1977). Les opérations archéologiques ont ainsi permis 

2 Voir le catalogue du mémoire de maîtrise soutenue par M. Pinette (1978) pour les mentions et 
suppositions d’extractions antiques dans le Nord-Est de la France.
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de défi nir sur le temps long les diff érentes phases d’utilisation de cette carrière, tout en observant 
les traces laissées au droit des fronts de taille par les outils et les éléments abandonnés en cours 
d’extraction. Là encore, la nature de la roche n’est pas caractérisée.
Dans le cadre d’un mémoire de maîtrise à l’université de Bourgogne, M. Pinette (1978) dresse 
l’inventaire des diff érentes carrières antiques d’exploitation de la pierre, connues dans le Nord-
Est de la France. S’appuyant largement sur la bibliographie ancienne, ce travail universitaire 
recense aussi bien les carrières dédiées à la statuaire et aux meules que celles exploitées pour 
la pierre de construction. Si les informations évoquées sont disparates (Pinette 1978, p. 1-2), 
entre les données assurées par l’archéologie comme pour la carrière de Saint-Boil et celles non 
vérifi ées, seulement connues par la littérature, elles ont l’avantage de montrer le potentiel que 
représente l’extraction et le travail de la pierre en Gaule romaine. Par ailleurs, pour chacune des 
mentions, la nature pétrographique de la roche est décrite plus ou moins fi nement.
À partir des années 1980, la région autour de Nîmes-Nemausus, colonie de droit latin en Gaule 
méditerranéenne, est fi nement analysée par J.-C. Bessac. Ainsi, en 1981, plusieurs carrières sont 
étudiées pour caractériser leur fi abilité comme exploitation datée de l’Antiquité (Bessac 1981). 
Dans le même temps, les faciès observés dans ces lieux d’extraction sont particulièrement 
bien caractérisés et mis en relation avec les pierres employées dans la construction de 
Nîmes-Nemausus. Les carrières antiques du « Bois des Lens » à Montmirat (Gard) ont ainsi 
été l’occasion de faire un point méthodologique sur les problématiques liées à ce type de 
recherche (Bessac 1986a) en parallèle d’une première publication des résultats obtenus lors 
des prospections archéologiques (Bessac 1986b). De plus, une synthèse permet de mettre à 
disposition des chercheurs l’ensemble des connaissances sur ce domaine (Bedon 1984).
Lors du 108ème Congrès National des Sociétés Savantes, tenu en 1983 à Grenoble et publié en 
1986, deux communications précisent les données déjà mentionnées plus haut pour la carrière 
de La Cléry, en indiquant que celle-ci exploite un calcaire jurassique (Blanc 1986), et pour 
celle de Saint-Boil (Monthel 1986).
En 1989, la formation miocène de la Pierre du Midi a particulièrement attiré l’attention des 
chercheurs, notamment pour son emploi dans les colonies de Lyon-Lugdunum et de Vienne-
Vienna (Philippe et Savay-Guerraz 1989, p. 158-159). Si de nombreuses carrières sont recensées, 
trois seulement sont véritablement attestées comme antiques dans les environs de Glanum 
(Bessac et Lambert 1989, p. 12-13).
Le 115ème Congrès National des Sociétés Savantes aborde des thématiques similaires à celles du 
colloque international de Grenoble déjà mentionné sur Les ressources minérales et l’histoire de 
leur exploitation (Braemer 1986 ; Monthel 1986 ; Blanc 1986). Le C.T.H.S. a ainsi organisé, 
à Strasbourg en 1988, un colloque amplement axé sur l’étude des pierres et notamment sur 
les carrières exploitées à diff érentes périodes historiques. C’est à cette occasion que deux 
communications ont porté sur l’exploitation de la pierre du « Bois des Lens » à Montmirat 
(Bessac, Blanc et Blanc 1991) et sur un calcaire daté du Portlandien exploité vers le hameau 
de « Fay » à Peyrieu dans l’Ain (Savay-Guerraz 1991). Dans le même temps, une autre 
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communication montre que les méthodes défi nies précédemment dans la reconnaissance des 
carrières antiques sont aisément applicables hors de la France, avec l’exemple de la carrière 
romaine d’Olèrdola près de Barcelone (Batista-Noguera et alii 1991).
Suite à tous ces travaux, la mise en forme des nouvelles recherches sur des carrières connues 
et déjà explorées (Bessac 1996), et la découverte de nouveaux sites analysés selon les mêmes 
axes de réfl exions envisagés précédemment, montrent que l’étude de ces lieux d’extraction 
est dorénavant bien ancrée dans la recherche archéologique à partir de la fi n des années 1990 
(Éveillard et alii 1997 ; Demarolle 1999 ; Pichon et Lorenz 2000 ; Éveillard et Maligorne 2000).
La prise en compte des carrières lors des opérations archéologiques a ainsi permis d’identifi er 
plus facilement les lieux d’extraction antiques. En 2002, un dossier complet a été publié sur 
l’avancée des problématiques archéologiques portant sur ce sujet, qu’il s’agisse des grandes 
synthèses des années 1980 (Adam 1984 ; Bedon 1984) ou des études ponctuelles en Gaule 
issues des opérations archéologiques (Bessac et Sablayrolles 2002, p. 3-9). Ainsi, les résultats 
des diff érents travaux avancés, depuis les premières recherches pionnières sur les carrières en 
Gaule romaine, sont présentés dans le détail et montrent le potentiel pour comprendre l’aspect 
technique de l’approvisionnement des chantiers de construction (Bessac et Sablayrolles 2002).
À partir des années 2000, les quelques exemples de lieux d’extraction cités près du Pont du 
Gard (Bessac et Vacca-Goutoulli 2002), à La Roche Vineuse (Cognot 2002), à Saint-Quirin 
(Heckenbenner et Meyer 2002), à  Ploërdut (Maligorne, Éveillard et Chauris 2002), à Langres-
Andemantunum (Durost 2004, 2008b), à Thénac (Gaillard 2004), à Besançon-Vesontio (Gaston 
2007a), dans la région autour de Nîmes-Nemausus (Bessac 2008), au niveau des plateaux 
gréseux lorrains et alsaciens (Jodry 2010), les carrières de Pierre du Midi à Saint-Gabriel 
qui semblent avoir fourni plusieurs villes antiques par le biais du Rhône (Bromblet et alii 2014) 
et à Bierre-lès-Semur (Devevey 2015) sont tout à fait signifi catifs. En eff et, les carrières sont 
devenues un sujet de recherche à part entière, depuis les premiers travaux des années 1970, et 
elles permettent d’appréhender les aspects techniques de l’extraction de la pierre pour la mise 
en œuvre de cette matière dans les constructions en dur de l’époque gallo-romaine.

2. Les traces d’outils

L’étude des traces d’outils amène à une précision importante pour comprendre ce que 
recouvre ce domaine. En eff et, il faut distinguer deux catégories précises et bien séparées 
dans ces marques, qui correspondent à deux actions distinctes du travail de la pierre. Ainsi, les 
premières traces sont liées à l’extraction de la ressource lithique et au détachement des blocs 
dans les carrières (Bessac 1991b, 1999), dont les outils utilisés sont adaptés à la nature du 
substrat exploité (Bessac 1999, p. 23). Les secondes sont, quant à elles, associées au façonnage 
de la pierre, à sa mise en forme, à l’aide de diff érents outils dont l’emploi et le geste peuvent 
être restitués (Bessac 1987, 1999).
La première mention de traces d’outils est intimement dépendante de la première étude recensée 
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sur les carrières. Ainsi, la description des traces d’outils liées à l’exploitation de la pierre sur 
le site de La Cléry, près de Gresse-en-Vercors, permet de déterminer l’existence de rainures 
ouvertes dans les zones d’extraction, afi n de sortir des blocs de diff érentes tailles (Bouvier 
1963, p. 416). Par ailleurs, des monolithes en cours de dégagement ont été abandonnés, comme 
le prouvent certains éléments encore visibles. Dans le même temps, des blocs présents au pied 
des fronts de taille témoignent du dégrossissage sur place des pierres extraites (Bouvier 1963, 
p. 416).
Une première synthèse est présentée dans la collection « Que sais-je ? » en 1965 qui concerne 
l’ensemble des périodes historiques (Lambertie 1965). La distinction est bien faite entre les 
outils liés à l’extraction de la pierre et ceux destinés à sa mise en forme.
En 1974, un premier travail académique fondamental prend pour objet d’étude la taille de la pierre 
aux périodes antique, médiévale et moderne (Varène 1974). Dans une volonté diachronique, 
et à travers plusieurs cas d’analyses, cette publication présente de manière technique l’outil, 
dans sa représentation et dans les traces qu’il laisse, afi n de restituer au plus proche le geste 
qui permet son utilisation la plus performante. Le même auteur revient sur cette question en 
1977 pour la période antique, en séparant bien les diff érentes actions du carrier et du tailleur de 
pierre (Varène 1977). Ainsi, les outils et leurs traces sont recensés selon qu’ils s’appliquent à 
l’extraction d’un bloc, à son dégrossissage, à sa mise en forme ou aux fi nitions.
Les travaux pionniers menés dans la carrière gallo-romaine de Saint-Boil (Monthel et Pinette 
1977) ont permis d’observer et d’enregistrer les traces liées à l’exploitation de la pierre. Ainsi, de 
nombreux blocs en cours d’extraction, abandonnés sur place, ont été photographiés et étudiés. 
L’enregistrement de ces données a eu pour but principal de défi nir comment la carrière a été 
gérée au cours du temps, afi n de comprendre l’optimisation de son exploitation.
Par ailleurs, l’ensemble des outils utilisé par les tailleurs de pierre a été recensé dans un ouvrage 
à destination des artisans-compagnons (Aladenise 1983). La fonction de ces outils y est ainsi 
précisée et peut servir d’aide pour l’analyse des traces anciennes.
Une première synthèse pour la période antique est proposée en 1984 dans l’ouvrage La 
construction romaine (Adam 1984), à travers diff érents exemples en Gaule, dont celui de la 
carrière de Saint-Boil, mais principalement sur le pourtour méditerranéen. Si les techniques et 
outils liés à l’extraction sont largement abordés, la taille de la pierre et les instruments employés 
pour sa mise en forme ne sont pas pour autant négligés.
L’aboutissement des recherches menées sur ce sujet prend forme avec la publication d’un 
ouvrage détaillé pour chaque outil concernant la taille de la pierre à diverses périodes 
historiques : L’outillage traditionnel du tailleur de pierre de l’Antiquité à nos jours (Bessac 
1987). Chaque outil est décrit précisément selon sa nature et sa morphologie, la forme que 
prend son emploi, ainsi que les traces laissées sur la pierre. Cette étude diachronique se veut 
un outil pour le spécialiste et le non-spécialiste dans la mesure où la lecture des pierres peut 
être eff ectuée dans de bonnes conditions (Bessac 1987, p. 9). L’enregistrement exhaustif des 
contextes bien datés permet de mettre en avant l’outil chronologique que peuvent représenter 
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ces traces (Bessac 1987, p. 280-282), même s’il est nécessaire de bien cadrer les diff érents 
moments d’utilisations sur le temps long et les groupes fonctionnels (défi nis par J.-C. Bessac) 
sur lesquels ces instruments sont appliqués. L’examen diachronique de ces outils est nécessaire 
pour comprendre l’évolution de cette technique qu’implique la taille de la pierre.
À partir de ce moment, l’étude de l’outil entre volontiers dans les diverses recherches 
archéologiques, qu’elles prennent place au niveau des carrières ou sur les édifi ces eux-
mêmes. Pour Glanum, les traces observées dans les carrières et sur les blocs employés dans 
les constructions, ainsi que la découverte d’outils, permettent de caractériser les méthodes 
d’extraction, de façonnage et de mise en œuvre (Bessac et Lambert 1989). Le bassin monumental 
de Bibracte est aussi analysé dans sa conception, notamment pour comprendre la mise en forme 
des blocs de granite rose à deux micas (Bessac 1991a).
Une étude détaillée de l’emploi de l’escoude pour l’extraction des pierres, faisant appel à une 
enquête ethno-archéologique, est publiée dans le 115ème Congrès National des Sociétés Savantes 
(Bessac 1991b).
Au-delà des années 1990, les carrières sont le principal objet des études des traces d’outils, 
dans lesquelles elles sont souvent mentionnées en prenant appui sur les travaux de J.-C. Bessac 
(Bessac 1996 ; Éveillard et alii 1997 ; Éveillard et Maligorne 2000 ; Gaillard 2004 ; Bessac 
2008). Dans le même temps, elles peuvent être recensées pour la publication des sites où la 
pierre à bâtir est analysée (Rioult et Vipard 1999 ; Demarolle 1999) ou être mentionnées dans 
des synthèses générales sur le sujet des chantiers de construction (Bessac et alii 1999 ; Bessac 
2005).

3. La pierre à bâtir

L’analyse des matériaux de construction romains peut prendre plusieurs aspects selon 
l’intérêt des chercheurs pour cet objet d’étude. Nous avons vu précédemment que les questions 
économiques et techniques sont largement abordées par l’étude complète des carrières, ainsi 
que des traces d’extraction, de façonnage et de mise en œuvre. Par ailleurs, l’aspect technique 
des pierres concernant notamment les choix appliqués pour leur mise en œuvre ont pu être 
évoqués (Blanc 1993a, Bessac 2014). Pour ce qui concerne la matière première lithique, nous 
pouvons distinguer plusieurs catégories pour recenser les diff érentes études. La caractérisation 
pétrographique des matériaux prend souvent appui sur les échanges avec des géologues, qui 
connaissent particulièrement bien la géologie régionale et sont à même de décrire tous les 
éléments constitutifs des roches. Leurs observations se font souvent directement dans les 
carrières propres à la production de matière ou par l’étude des corpus échantillonnés sur les sites 
archéologiques. De ces résultats, la provenance et le transport des éléments de construction 
peuvent être évoqués, à défaut d’identifi er les carrières antiques d’origine. La connaissance 
des affl  eurements probables exploités est nécessaire pour comprendre l’acheminement des 
ressources sur les chantiers de construction et mettre en évidence la capacité des sites de mises 
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en œuvre à s’approvisionner auprès de diverses sources lithiques. Enfi n, l’emploi de la pierre 
dans la construction peut être caractérisé, en défi nissant les diff érentes fonctions architecturales 
que peuvent revêtir ces matériaux.

Les premières caractérisations pétrographiques des roches employées dans la construction 
antique sont le fait d’analyses portées sur des carrières attestées ou probablement gallo-
romaines (Pinette 1978). Ainsi, les divers faciès exploités peuvent être sommairement décrits, 
d’autant plus que nous pouvons constater un soin particulier apporté pour les divers faciès de 
calcaires au détriment d’autres natures pétrographiques.
De même, les recherches lancées par J.-C. Bessac sur l’emploi de la pierre à Nîmes-Nemausus 
et les carrières d’extraction ont apporté une bonne connaissance des ressources lithiques 
exploitées (Bessac 1981). Les faciès observables dans les lieux d’extraction ont été décrits 
principalement pour les caractéristiques techniques de ces pierres dans la construction de la 
colonie, sans forcément faire appel à tous les éléments descriptifs applicables par les géologues.
L’ajout des connaissances et des méthodologies d’études issues des disciplines géologiques 
aux questions archéologiques est de plus en plus prégnant dans les années 1980, comme le 
montrent les exemples de l’oppidum de Bibracte et la ville d’Autun-Augustodunum. Dans 
le premier cas, F. Boyer (université de Paris VI) a entamé toute une série de recherches sur 
la caractérisation précise du substrat du mont Beuvray, en parallèle à celle des matériaux de 
construction, avec la reprise des fouilles sur le site en 1984 (e.g. Boyer et Chabart 1990 ; Boyer 
1996). Dans le second, A. Blanc et ses collaborateurs se sont intéressés à la détermination 
des faciès rencontrés dans de nombreux monuments de la ville d’Autun, caractéristiques de 
l’époque antique (Blanc et alii 1985).
Faisant suite à la publication de 1981 sur les carrières de Nîmes-Nemausus, l’inventaire des 
carrières antiques du « Bois des Lens », à une vingtaine de kilomètres de la colonie, permet 
de décrire brièvement les caractéristiques de ce calcaire oolitique employé largement pour les 
blocs architecturaux ornementés et la statuaire (Bessac 1986b, p. 159, 177 et 181).
Dans la même démarche, la description de la Pierre du Midi est associée à la reconnaissance 
des carrières antiques exploitées autour de Glanum (Bessac et Lambert  1989). La description 
des faciès à l’affl  eurement permet ainsi de défi nir les propriétés techniques des pierres extraites 
pour leur emploi dans la construction en fonction des bancs.
Les réfl exions méthodologiques entamées dans les années 1980 (Lorenz et Benoit 1991) se 
concrétisent par un ensemble de communications autour de la pierre et de sa caractérisation 
technique lors du 115ème Congrès National des Sociétés Savantes (Bessac, Blanc et Blanc 1991 ; 
Lorenz et Lorenz 1991 ; Savay-Guerraz 1991). Ainsi, la pierre des carrières du « Bois des 
Lens », sujet déjà mentionné et issu des recherches de J.-C. Bessac, est précisément caractérisée 
par des études en laboratoire sous forme d’analyses de lames minces et de résultats apportés par 
la cathodoluminescence (Bessac, Blanc et Blanc 1991, p. 404-409). Ces techniques, issues de 
l’analyse des roches en géologie, montrent qu’il existe des diff érences latérales de faciès pour 
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cette pierre, dépendantes des affl  eurements observés dans les carrières. Elles permettent ainsi 
une reconnaissance plus précise des lieux d’extraction par la détermination des matériaux de 
construction lithiques.
Le 117ème Congrès National des Sociétés Savantes (Lorenz 1993) fait la suite directe du 
colloque mentionné précédemment. Cette fois-ci les communications abordent un nouvel axe 
d’étude autre que celui déjà bien développés des carrières, à savoir les corpus de matériaux 
de construction prélevés sur les sites archéologiques ou observés en place. C’est ainsi que 
sont concernés le théâtre de Lyon-Lugdunum (Savay-Guerraz et Desbat 1993), les thermes 
de Cimiez (Mazeran 1993) et l’emploi de l’arkose de Blavozy à l’échelle régionale (Lorenz, 
Turland et Boitel 1993).
Après 1993, les caractérisations pétrographiques des matériaux de construction (Savay-Guerraz 
1994 ; Contini et Rosenthal 1995 ; Reille 1996 ; Tourtebatte 1996 ; Montenat, Piton et Sestier 
1996) et des affl  eurements des carrières (Mazeran 1996 ; Rat 1996 ; Bessac 1996 ; Éveillard 
et alii 1997 ; Demarolle 1999) intègrent plus facilement les recherches archéologiques, 
notamment par la poursuite des contacts établis avec les géologues ayant la connaissance des 
faciès régionaux du lieu étudié (119ème Congrès National des Sociétés Savantes).
À partir des années 2000, l’analyse pétrographique des ressources lithiques et des lieux 
d’extraction est particulièrement présente dans les recherches sur la période antique. Un colloque 
autour de l’agglomération d’Argenton-sur-Creuse « Argentomagus » (Pichon et Lorenz 2000) 
réunit un ensemble de communications sur la pierre employée dans les constructions de la 
Gaule romaine. C’est ainsi que les calcaires d’Entrains-sur-Nohain « Intaranum » (Lamotte 
2000), les ressources lithiques mises en œuvre dans une domus de Vieux-Aregenua (Vipard et 
alii 2000) et les calcaires reconnus dans les constructions antiques de Champagne-Ardenne 
(Fronteau, Barbin et Pascal 2000) sont abordés.
De même, pour les carrières antiques, le dossier publié dans la revue Gallia montre l’analyse 
précise des faciès exploités sur plusieurs lieux d’extraction observés dans des contextes 
géologiques divers (Bessac et Sablayrolles 2002).
Des années 2000 jusqu’à aujourd’hui, les diff érentes études répertoriées s’intéressent à la 
pierre à bâtir pour répondre à des questions économiques, techniques et architecturales. Nous 
pouvons noter en 2004 que le quatrième colloque du C.T.H.S., sous la forme du 126ème Congrès 
National des Sociétés Savantes, sur les carrières et les constructions a été publié (Lorenz et 
Gély 2004). Quelques années plus tard, le colloque intitulé Pierres du patrimoine européen 
développe encore plus cette thématique (Blary, Gély et Lorenz 2008). La caractérisation 
pétrographique des matériaux de construction lithiques est particulièrement prégnante dans 
certaines agglomérations, capitales de cité et sanctuaires  antiques : Périgueux-Vesunna 
(Blanc et alii 2004), Autun-Augustodunum (Brunet-Gaston et alii 2006 ; Blanc 2014), Reims-
Durocortorum (Blanc et alii 2008 ; Fronteau et alii 2008 ; Fronteau 2010), Puy de Dôme 
(Gély, Lorenz et Tardy 2008), Paris-Lutetia (Gély et alii 2008), Mâlain-Mediolanum et 
Nuits-Saint-Georges « Les Bolards » (Delencre 2009), Marseille-Massilia (Tréziny 2009), 
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Quimper (Le Bihan 2012), Vieil-Évreux « Gisacum » (Guyard, Bertaudière et Cormier 2012), 
Brans (Viscusi-Simonin et Jaccottey 2013), divers sites antiques bourguignons (Sapin et 
Büttner 2013), Nantes-Condevincum (Polinski 2014), Angers-Juliomagus (Prigent et Redois 
2014). Dans le même temps, certains faciès pétrographiques sont précisément étudiés, tout en 
reconnaissant leur emploi dans la construction : Calcaire de Meuse (Groessens 2004), Pierre 
d’Asnières (Montel 2007), diverses pierres du Bassin parisien (Revenu 2009), les ressources 
lithiques dans la Saintonge antique (Gaillard 2014), la Pierre du Midi par l’intermédiaire 
d’un chargement découvert sur l’épave d’un chaland du Ier siècle après J.-C. à Arles-Arelate 
(Bromblet et alii 2014).

À défaut d’avoir repéré les carrières antiques, l’analyse pétrographique des matériaux de 
construction lithiques permet aussi de défi nir les affl  eurements probables d’où la matière 
première a été extraite. Lors du 108ème Congrès National des Sociétés Savantes, une méthodologie 
issue du dialogue entre archéologie et géologie a été développée pour aider aux investigations 
concernant la provenance des roches employées dans la construction (Braemer 1986). Dans 
les remarques notables, qui dirigent la reconnaissance des pierres extraites à l’affl  eurement, 
fi gurent des notions très importantes pour ce genre de démarches. Nous pouvons noter les plus 
pertinentes qui indiquent que plusieurs faciès peuvent être exploités dans une même carrière, 
tandis que des roches tout à fait semblables dans leur contenu affl  eurent parfois dans des régions 
très éloignées les unes des autres (Braemer 1986, p. 270).
Dès le XIXème siècle et pendant la première moitié du XXème siècle, des mentions ponctuelles 
peuvent apparaître sur la provenance de certains matériaux de construction lithique, en fonction 
des connaissances géologiques de l’époque. Les exemples de l’oppidum de Bibracte (Bulliot 
1899 ; Déchelette 1904), de Lyon-Lugdunum (Mazenot 1940) et de Paris (Desguine 1952) 
sont tout à fait signifi catifs pour illustrer ce propos.
Le transport de ces matériaux des affl  eurements probables, ou des carrières antiques, jusqu’au 
site de mise en œuvre est aussi abordé dans la littérature. Ainsi, concernant la carrière de La 
Cléry, près de Gresse-en-Vercors, l’extraction de blocs monolithiques de grandes dimensions 
et de colonnes entières pose la question du transport de ces matériaux, aussi bien pour la sortie 
pragmatique de la carrière que pour l’acheminement vers les chantiers de construction (Bouvier 
1963, p. 417).
Lors de l’étude exhaustive de carrières dans la région de Nîmes-Nemausus (Bessac 1981), les 
connaissances géologiques régionales des affl  eurements calcaires alentours permettent ainsi 
d’observer l’extension des diverses formations dont l’exploitation est attestée à l’époque antique. 
Cette démarche est d’autant plus importante qu’elle a lieu avant les méthodes développées lors 
du 108ème Congrès National des Sociétés Savantes (Braemer 1986).
La question de l’acheminement et du commerce des ressources lithiques au niveau des 
Pyrénées est abordée par F. Braemer en 1984. Si les aspects pragmatiques de ces réfl exions 
sont particulièrement axés sur les raisons économiques, l’accessibilité de certaines zones 
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géographiques représente un frein certain au transport des matériaux locaux ou d’origine 
éloignée. Les propriétés techniques des pierres ne semblent pas être nécessairement liées à des 
éléments de grande qualité pour leur emploi, puisque certains matériaux, selon les considérations 
actuelles, peuvent être jugés comme de taille diffi  cile. 
Dans les années 1980, des études ponctuelles d’agglomérations antiques reposent sur la 
détermination des provenances de la pierre à bâtir et sur les distances à parcourir pour leur 
transport jusqu’aux lieux de mise en œuvre. C’est le cas de l’oppidum de Bibracte, sous 
l’impulsion de F. Boyer qui publie les recherches entamées dès 1984 (e.g. Boyer et Chabart 
1990 ; Boyer 1996), de la capitale éduenne d’Autun-Augustodunum (Blanc et alii 1985) et 
de Lyon-Lugdunum ainsi que Vienne-Vienna avec une thèse de doctorat ayant pour sujet les 
matériaux de construction (Savay-Guerraz 1985).
À propos de la carrière de La Cléry, le transport et la distance affl  eurement-site de mise en 
œuvre sont à nouveau évoqués (Blanc 1986). Ces questions sont aussi valables pour les carrières 
autour de Nîmes-Nemausus et de plusieurs sites d’extractions probables dans le département 
actuel de la Drôme.
De même, la Pierre du Midi largement reconnue dans les édifi ces de Lyon-Lugdunum et de 
Vienne-Vienna (Philippe et Savay-Guerraz 1989) bénéfi cie des connaissances de M. Philippe, 
géologue à l’université de Lyon I, sur les divers affl  eurements où cette formation a été observée 
dans le Sud de la France.
Nous avons déjà mentionné l’importance du 115ème Congrès National des Sociétés Savantes, et 
de sa publication, dans le développement des études sur les carrières et la pierre de construction. 
Ainsi, cet ouvrage présente un ensemble de contributions largement tournées vers la question de 
la provenance des matériaux mis en œuvre pendant l’époque antique et des capacités d’attraction 
d’un site sur les ressources lithiques. Notre regard peut de fait être porté sur des formations 
géologiques précises (Blot et Paicheler 1991 ; Groessens 1991 ; Prigent 1991 ; Lorenz et Lorenz 
1991) ou sur des sites archéologiques (Bessac, Blanc et Blanc 1991).
Le  117ème Congrès National des Sociétés Savantes fait naturellement suite au précédent dans 
cette démarche (Groessens 1993 ; Savay-Guerraz et Desbat 1993 ; Mazeran 1993 ; Lorenz, 
Turland et Boitel 1993).
Dans les années 1990, les sites archéologiques sont privilégiés pour l’étude des pierres, 
notamment lors du 119ème Congrès National des Sociétés Savantes (Lorenz 1996). En eff et, 
la détermination des faciès pétrographiques employés répond à la dimension économique de 
la construction par la recherche de matériaux qui correspondent à des besoins spécifi ques. De 
plus, la question du transport et de l’acheminement de ces ressources est abordée. La littérature 
permet notamment de recenser les sites de la maison des Dieux Océan à Saint-Romain-en-Gal 
(Savay-Guerraz 1994), de la « Porte Noire » de Besançon (Contini et Rosenthal 1995), des 
carrières du « Bois des Lens » (Bessac 1996), de Lattes (Reille 1996), de Reims-Durocortorum 
(Tourtebatte 1996), plusieurs sites du Bassin parisien (Koeniguer 1996), de Vendeuil-Caply 
(Montenat, Piton et Sestier 1996), de Carhaix-Vorgium (Éveillard et alii 1997), de Vieux-



Chapitre I - État de la question

44

Aregenua (Rioult et Vipard 1999) ou encore de plusieurs édifi ces lorrains (Demarolle 1999).
Le colloque autour de l’agglomération d’Argenton-sur-Creuse « Argentomagus » (Coulon 
2000) est l’occasion d’aborder de nouvelles réfl exions sur le transport des blocs de la carrière 
au site de mise en œuvre, mais aussi d’illustrer la question des sources d’approvisionnement 
à l’aide de plusieurs exemples. Les sites de Carhaix-Vorgium (Éveillard et Maligorne 2000), 
d’Entrains-sur-Nohain « Intaranum » (Lamotte 2000), de Vieux-Aregenua (Vipard et alii 
2000) et les calcaires employés en Champagne-Ardenne (Fronteau, Barbin et Pascal 2000) 
sont ainsi présentés.
À partir des années 2000, la question de l’approvisionnement des chantiers de construction 
et du transport des matériaux devient récurrente dans la recherche archéologique, notamment 
pour le 126ème Congrès National des Sociétés Savantes (Lorenz et Gély 2004), mais aussi pour 
le colloque intitulé Pierres du patrimoine européen (Blary, Gély et Lorenz 2008). Elle peut être 
abordée à propos des carrières antiques déjà connues (Bessac 2002, 2003), mais surtout l’étude 
de sites. C’est le cas de Périgueux-Vesunna (Blanc et alii 2004), d’Autun-Augustodunum 
(Brunet-Gason et alii 2006 ; Blanc 2014), de Reims-Durocortorum (Blanc et alii 2008 ; 
Fronteau et alii 2008, 2014, à paraître ; Fronteau 2010 ; Jouhet 2011), de plusieurs édifi ces 
localisés dans le Bassin parisien (Revenu 2008, 2009), de Nîmes-Nemausus (Bessac 2008), 
du sanctuaire du Puy de Dôme (Gély, Lorenz et Tardy 2008), de Paris-Lutetia (Gély et alii 
2008), de plusieurs sites en Belgique (Groessens 2008), de Mâlain-Mediolanum et Nuits-
Saint-Georges « Les Bolards » (Delencre 2009), de Marseille-Massilia (Tréziny 2009), de 
Javols-Anderitum (Trintignac, Marot et Ferdière 2011), de Quimper (Le Bihan 2012), du 
Vieil-Évreux « Gisacum » (Guyard, Bertaudière et Cormier 2012), de divers exemples de 
la Bourgogne antique (Sapin et Büttner 2013), de l’établissement rural de Brans (Viscusi-
Simonin et Jaccottey 2013), d’Aléria-Aleria (Coutelas et alii 2014), de Nantes-Condevincum 
(Polinski 2014), Angers-Juliomagus (Prigent et Redois 2014), de Lyon-Lugdunum (Savay-
Guerraz et Tritenne 2014), Paris-Lutetia (Viré 2014), de la Saintonge antique (Gaillard 2014) 
et du chaland découvert dans le Rhône à Arles-Arelate (Bromblet et alii 2014 ; Excoff on 2014).

L’emploi de la pierre est intiment lié à la détermination et à la caractérisation pétrographiques 
des faciès exploités. Nous retrouvons donc un phasage similaire et les mêmes références 
bibliographiques que précédemment pour le recensement des études portant sur ce sujet.
Par ailleurs, nous pouvons noter quelques points particuliers qui ressortent de ces analyses. En 
eff et, si les premières mentions ponctuelles du XIXème siècle et de la première moitié du XXème 
siècle sont liées à la détermination de la pierre employée, nous remarquons toutefois que les 
éléments avancés ne sont jamais complets (Bulliot 1899, Déchelette 1904, Mazenot 1940). 
Ainsi, seuls quelques blocs particuliers sont déterminés et interprétés (seuils, piédroits, etc.), 
mais jamais l’ensemble du corpus.
Enfi n, nous pouvons noter le cas des carrières dans lesquelles des blocs en cours de dégagement 
et abandonnés sur place existent. Si l’emploi des matériaux n’est certes pas observé en contexte, 
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ces éléments renseignent sur la chaîne opératoire de production de la pierre à bâtir, sur leur 
façonnage et sur les conditions de transport jusqu’au lieu de mise en œuvre (Bouvier 1963, 
Monthel et Pinette 1977, Bessac 1981).

2. Extractions, caractérisations et emplois de la pierre à bâtir : un bilan disparate

Le bilan chronologique des études sur les matériaux de construction lithiques nous a permis 
de constater que, dès le XIXème siècle, la pierre suscite l’intérêt de certains chercheurs pionniers. 
Toutefois, ces analyses sont peu abouties et se trouvent souvent à l’état de mentions dans les 
publications. Les ressources lithiques y sont décrites en fonction de la nature pétrographique 
des matériaux recensés employés dans la construction, la qualité des déterminations dépendant 
fortement des connaissances géologiques de l’époque. Le dialogue que le chercheur a pu aussi 
établir, au-delà des habitudes scientifi ques qui pouvaient être en place alors, ont leur importance. 
Toutefois, ces études restent souvent en marge de la connaissance des sites et complètent la 
caractérisation des occupations à l’instar des autres catégories de mobiliers.
Il faut attendre les années 1960 et 1970 pour que la pierre à bâtir prenne une plus grande 
importance dans la recherche scientifi que. Les carrières antiques sont le sujet de prédilection 
des analyses menées, puisque c’est le lieu où la pierre est extraite et qui est donc à l’origine 
d’un changement économique d’importance avec l’intégration des Gaules dans l’Empire 
romain (Bessac et Sablayrolles 2002, p. 3). À cette occasion, les études sur les traces d’outils se 
développent particulièrement. Sujet de prédilection de P. Varène et de J.-C. Bessac, il s’appuie 
à la fois sur les lieux d’extraction et sur les corpus de matériaux de construction. L’objectif de 
ces analyses, au-delà de restituer les gestes du carrier et du tailleur de pierre, est d’appréhender 
les aspects économiques et techniques liés à la gestion de cette matière première. L’exploitation 
et l’optimisation des bancs rocheux dans la carrière répondent à la mise en forme du matériau 
pour fournir un volume important et/ou des éléments de bonne qualité. 
Les années 1980 et 1990 constituent un tournant majeur dans la recherche sur les matériaux 
de construction lithiques. En eff et, plusieurs synthèses sont publiées faisant un récolement 
exhaustif des connaissances de l’époque sur les divers aspects de cette ressource (Adam 1984 ; 
Bedon 1984 ; Bessac et alii 1999). Par ailleurs, l’intégration des géologues dans la résolution 
des problématiques archéologiques et le développement de méthodologies d’étude (Braemer 
1986), lors d’un premier colloque à Grenoble, sont marquant pour le 115ème Congrès National 
des Sociétés Savantes (Lorenz et Benoit 1991). En eff et, les thématiques abordées lors des 
diverses communications, autour des carrières et des constructions, permettent de défi nir 
l’importance des connaissances géologiques dans les discours portant sur l’approvisionnement 
des chantiers de construction en Gaule romaine. La caractérisation pétrographique, les sources 
d’approvisionnement, la diff usion et l’emploi des matériaux sont au cœur des problématiques 
développées.
Ainsi, à partir des années 1990, la pierre à bâtir et les carrières sont particulièrement bien 
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intégrées dans la recherche scientifi que. Les diff érents moments de la chaîne opératoire sont 
exposés et analysés depuis l’extraction de la ressource lithique jusqu’à sa mise en œuvre sur 
le chantier de construction. Si certains chercheurs font de la pierre leur domaine de recherches 
spécifi que, cette matière première est désormais prise en considération quasi systématiquement 
dans l’étude des sites archéologiques.
Au cours de ce récolement, de nombreux lieux d’exploitation ont été répertoriés. Il est ainsi 
possible de dresser l’inventaire de toutes les carrières antiques mentionnées dans ces diff érents 
ouvrages (Fig. 24), si des éléments concrets permettent de confi rmer la datation antique de ces 
sites. La localisation de ces zones d’extraction des ressources lithiques montrent néanmoins 
une certaine disparité dans la documentation consultée (Fig. 25). En eff et, la répartition des 
données se caractérise par une forte reconnaissance des carrières antiques dans la moitié ouest 
de la France, de l’Alsace au delta du Rhône. Par ailleurs, il est important de noter que la fi abilité 
concernant la datation antique n’est pas toujours optimale et demande parfois à être confi rmée.

Si nous n’avons pas recensé les études concernant ces matériaux pour les périodes plus 
récentes, les ouvrages consultés montrent que certaines thématiques abordées sont très largement 
diachroniques. En eff et, les colloques ayant pris place autour du thème des carrières et des 
constructions intègrent aussi, voire plus largement, des études pour les périodes médiévales 
et modernes. L’interaction entre géologie et archéologie s’est avéré un tournant disciplinaire 
important qui sert aux réfl exions autour du patrimoine, par l’intermédiaire du laboratoire de 
recherche des Monuments Historiques (Blanc et Leroux 2008). De même, l’étude des outils 
et des traces associées, menée par J.-C. Bessac, ne se résume pas à la seule période antique, 
amenant des réfl exions sur la pérennité et les innovations apportées dans les gestes pour 
l’extraction ou la taille (Bessac 1987).
Dans cette optique, les questions abordées par ces recherches sont principalement 
économiques pour répondre aux problématiques de gestion de la matière lithique et des sources 
d’approvisionnement nécessaires aux besoins spécifi ques de la construction. Dans le même 
temps, les aspects techniques et architecturaux sont évoqués pour comprendre les impératifs 
qui dirigent la mise en forme des matériaux et aident à la restitution des édifi ces étudiés. Pour 
exemple, ces questions sont évoquées pour comprendre l’emploi du calcaire lutétien sur le site 
gallo-romain de Vendeuil-Caply (Montenat, Piton et Sestier 1996).

2) Les terres cuites architecturales
1. Exemples les plus signifi catifs

En premier lieu, nous devons signaler l’existence d’un article de A. Ferdière (2012) qui 
recense exhaustivement l’ensemble des mentions portant sur ces matériaux de terre cuite dans 
la Gaule Lyonnaise et le nord de la Gaule Aquitaine, à travers le prisme particulier des ateliers 
de production et des estampilles. Cette référence enregistre ainsi toutes les études menées sur le 
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sujet qui nous intéresse, même si toute la littérature existante sur les matériaux de construction 
en terre cuite n’implique pas forcément des analyses en dehors de la simple indication de la 
présence de l’atelier, de la marque, de la mesure, etc.
En second lieu, nous devons cadrer les thématiques abordées lors de ces études sur les 
terres cuites architecturales en catégories distinctes. Les ateliers de production sont souvent 
caractérisés archéologiquement par l’élément le plus massif aisément identifi able : le four 
(Le Ny 1988). Toutefois, de nombreuses autres structures peuvent être présentes, dont 
l’aménagement semble assez caractéristique (Charlier 2011). De nombreuses marques peuvent 
être apposées sur les divers matériaux de construction en terre cuite. Parmi celles-ci, nous 
pouvons défi nir les estampilles, qui peuvent être d’origine militaire ou civile. Ces marques 
correspondent à l’apposition d’un nom à l’aide d’un timbre sur le matériau argileux, avant 
cuisson. La découverte de ces éléments marqués en Gaule, sur le site de production ou dans la 
région alentour, montre que si cette pratique est courante, elle ne concerne pas l’ensemble des 
matériaux fabriqués dans un atelier. Actuellement, à défaut d’avoir pu observer une fournée 
abandonnée, il est diffi  cile de savoir quelle part en est estampillée, même si elle paraît a priori 
minime (Charlier 1999). Les autres marques identifi ables peuvent prendre diff érentes formes : 
volontaires (marques digitées, graffi  ti, incisions, etc.) ou accidentelles (empreintes animales ou 
humaines). Un axe de recherche abordé par les divers chercheurs qui se sont penchés sur les 
éléments produits dans ces ateliers s’intéresse à la forme fi nie de l’objet et à son évolution. La 
métrologie des matériaux de construction en terre cuite observe divers paramètres, à commencer 
par les plus évidents, qui sont les longueurs et les largeurs. Cependant, nous ne recenserons pas 
ici toutes les mentions de mesures eff ectuées et nous nous concentrerons sur l’enregistrement 
seul des études qui portent sur une typo-chronologie des terres cuites architecturales ou sur 
une caractérisation de leurs modules. En eff et, des dimensions sont souvent fournies dans la 
publication des sites archéologiques, sans autre intention que de restituer l’architecture des 
toits des bâtiments concernés. Enfi n, les pâtes de ces matériaux peuvent être décrites par des 
analyses  pétrographiques qui en caractérisent les éléments constitutifs.

Nous devons déterminer, dans le même temps, les études exclues de ce recensement. Ainsi, les 
terres cuites architecturales peuvent être employées comme élément datant grâce à la méthode 
appliquée de l’archéomagnétisme. Cette discipline n’est pas prise en compte ici puisqu’elle ne 
s’intéresse pas à l’objet fi ni lui-même, ni à son emploi, et qu’elle se démarque des autres études 
liées aux terres cuites architecturales. Dans ses principes, cette branche de l’archéométrie repose 
sur la possibilité que possèdent ces matériaux de conserver, grâce aux minéraux magnétiques, 
l’aimantation du champ magnétique terrestre au moment de leur cuisson (Lanos 1998, p. 125). 
Ainsi, l’étude d’un très grand nombre de structures de production et la constitution de corpus 
conséquents et bien datés provenant de nombreux sites archéologiques permettent, pour une 
région donnée, de connaître les variations du champ magnétique terrestre ancien. La courbe 
établie restituant ces variations peut ensuite être utilisée pour dater de nouveaux corpus ou 
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affi  ner les chronologies déjà existantes (Lanos 1998, p. 125). Les connaissances appliquées sur la 
capacité de l’argile cuite à s’aimanter sont appliquées de deux manières distinctes en archéologie. 
Dans un cas, l’archéomagnétisme permet la datation des fours (Goulpeau et alii 1982 ; Charlier 
et Ducomet 1995), ainsi que celle des matériaux (Goulpeau et Langouet 1980 ; Charlier et 
Ducomet 1995), comme le montre l’exemple des habitats ruraux en Haute-Bretagne (Lanos 
1991). Dans l’autre cas, les fours de tuiliers présentent une trace énergétique caractéristique 
liée aux diverses chauff es qui peut être détectée par les outils de prospection géophysique. Il est 
ainsi possible de localiser les lieux de production des tuiles (Charlier et Ducomet 1995). Les 
courbes établies par les analyses archéomagnétiques sont souvent améliorées et affi  nées grâce à 
l’apport de nouvelles structures dont la chronologie est bien connue, permettant ainsi d’obtenir 
des datations de plus en plus précises (Hervé 2012b ; Hervé et alii 2014).

À l’instar de la pierre à bâtir et des carrières, nous avons réuni, dans un tableau chronologique, 
les références concernant les matériaux de construction en terre cuite selon le sujet général de 
la publication, son appel bibliographique et les diff érents thèmes abordés (Fig. 26). S’il nous 
est impossible d’être le plus exhaustif possible, en raison de la dispersion des études sur divers 
supports (notamment dans les rapports d’opérations archéologiques pour les dernières années), 
nous avons répertorié les études les plus signifi catives et les plus pertinentes portant sur ces 
matériaux.

1. Les ateliers de production

Dès les premières fouilles archéologiques, les ateliers de production sont mentionnés dans la 
littérature. Cependant, nous ne prenons pas ici en compte ces évocations qui ne sont pas liées 
à l’étude des structures, mais plutôt à la caractérisation des sites archéologiques. Les structures 
observées sont souvent celles des fours, qui diff èrent complètement de ceux utilisés par les 
potiers (Hofmann 1975, p. 120), ou sont localisables par les nombreux déchets surcuits et/ou 
vitrifi és des matériaux produits.
La première véritable analyse des fours de tuiliers que nous pouvons mentionner correspond à 
la caractérisation des structures et des conditions nécessaires en termes de ressources pour la 
production des matériaux de construction en terre cuite (Hofmann 1975, p. 120). La taille des 
fours est conditionnée par la masse du matériau enfourné, de plusieurs dizaines de kilogrammes, 
qui est cuit à plus de 900 °C en atmosphère oxydante. La description faite de cette structure 
repose sur les nombreuses découvertes archéologiques eff ectuées notamment en France, en 
Grande-Bretagne et en Allemagne.
Après ses premiers travaux universitaires (Le Ny 1985, 1986), F. Le Ny présente un premier 
inventaire des ateliers tuiliers de l’Est de la Gaule, la question étant traitée principalement à 
partir des données archéologiques (Le Ny 1987). Le caractère technique du fonctionnement des 
fours y est décrit, fondé sur le principe du tirage vertical, ainsi que la matière employée pour 
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leur construction, l’importance de son orientation, etc. (Le Ny 1987, p. 180). Ces recherches 
sont un préalable à la publication dans les Documents d’Archéologie Française de l’inventaire 
complet et de la mise en place d’une typologie pour les fours de tuiliers gallo-romains (Le Ny 
1988). Le recensement mené repose sur un questionnaire détaillé qui précise les structures 
déterminables de l’atelier (aires de préparation de l’argile, de moulage, de stockage, ainsi 
que fosses-dépotoirs ou encore habitats), la caractérisation de sa production et les éléments 
descriptifs de son contexte. La typologie des fours de tuiliers est, quant à elle, établie à partir 
de la morphologie de la structure, ainsi que par la détermination de ses éléments constitutifs 
caractéristiques. Ainsi, F. Le Ny a classé les fours gallo-romains connus selon qu’ils soient de 
formes circulaires, rectangulaires ou en couloir. Un quatrième type est défi ni pour les structures 
qui ne peuvent être catégorisées dans un des trois types précédents. 
Ces recherches se sont ensuite poursuivies plus précisément dans certaines régions avec 
l’application de cette nouvelle typologie. C’est le cas notamment pour la Haute-Bretagne, peu 
représentée dans l’ouvrage précédent (Le Ny 1991).
Si après ces recherches intensives sur la question, qui se concrétisent avec la thèse de F. Le 
Ny (1992), peu de références apparaissent dans la littérature, les ateliers de production sont 
toutefois davantage abordés par la recherche archéologique. Ainsi, ponctuellement, les ateliers 
de production peuvent faire l’objet d’un inventaire dans une région particulière, comme le 
Nord/Pas-de-Calais (Thuillier 1993), ou d’études précises sur la morphologie des fours et 
des structures attenantes. C’est le cas, par exemple, pour l’agglomération de Mandeure-
Epomanduodurum (Charlier 1996).
Pour la région de la vallée du Guadalquivir, en Bétique, les structures des ateliers de production 
elles-mêmes ne sont pas reconnues, mais localisées grâce à la prospection archéologique (Rico 
2000). L’étude en question porte principalement sur la répartition des ateliers et la détermination 
des contextes. En eff et, la plupart des sites sont des lieux de production ruraux souvent à caractère 
domanial (Rico 2000, p. 180-183). Quelques-uns correspondent toutefois à des ateliers urbains, 
même s’il s’agit des vestiges les moins nombreux et les moins bien connus (Rico 2000, p. 183).
À partir des années 2000, des ateliers de production sont découverts lors des opérations 
d’archéologie préventive et les diff érentes composantes liées à la mise en forme, à la chauff e, 
etc. des matériaux de construction en terre cuite sont bien identifi ées. Nous pouvons citer les 
exemples de Moissey (Charlier 2005), d’Hermalle-sous-Huy (Frébutte et Gustin 2006), de 
Vrigny (Ferdière, Guillemard et Lanos 2012) ou encore de Saint-Valérien (Driard et Noël 
2012).
En 2007, une méthodologie de reconnaissance de ces zones de production a été proposée et testée 
par la prospection archéologique (Louis et Thuillier 2007). Les éléments les plus révélateurs 
sont, outre l’abondance du matériau, la caractérisation d’éléments surcuits et/ou présentant des 
traces de vitrifi cation (Louis et Thuillier 2007, p. 135). Les prospections ont ainsi permis de 
reconnaître quinze ateliers de tuiles (et plus ponctuellement de briques) dans la basse vallée de 
la Scarpe (Douaisis), dont certains on pu être associés à des fosses d’extraction de l’argile.
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En 2011, une thèse de doctorat a été soutenue avec pour sujet la caractérisation technologique 
des ateliers et des productions de matériaux en terre cuite dans l’espace des Gaules et des 
Germanies (Charlier 2011). L’ensemble de la chaîne opératoire est décrit, de l’extraction de 
l’argile à la cuisson, en passant par le moulage et le séchage. Dans le même temps, les structures 
de l’atelier sont caractérisées, qu’il s’agisse des fours, bien sûr, mais aussi des divers bâtiments 
en matériaux périssables et espaces qui correspondent à des aires de stockage, des halles de 
séchage, etc. L’observation diachronique et régressive des structures associées à la production 
des matériaux de construction en terre cuite de l’époque moderne jusqu’à l’Antiquité apporte 
des données complémentaires pour comprendre les gestes et l’économie liés à cette pratique 
technique.
Nous avons déjà mentionné l’existence d’un article fondateur de A. Ferdière (2012) qui retrace 
la totalité de l’historiographie concernant la production et la caractérisation des matériaux de 
construction en terre cuite. Cet article s’intéresse très largement aux ateliers de production, 
qu’il s’agisse d’études comme celles que nous avons mentionnées précédemment ou de notes 
informant la communauté scientifi que de leur découverte en tel ou tel lieu. La question traitée 
est de montrer l’aspect domanial de ces ateliers qui sont principalement localisés en contexte 
rural, fait toutefois déjà bien connu par la littérature (Ferdière 2012, p. 18 et 72-73).
Enfi n, des aspects particuliers de la structure des fours peuvent être étudiés, comme c’est le cas 
récemment pour les fours avec évents latéraux bas (Charlier 2015).

2. Les matériaux estampillés

La question des estampilles apposées sur les éléments de couverture, mais aussi sur les autres 
matériaux de construction en terre cuite, a souvent attiré l’attention des chercheurs, d’autant plus 
quand elles présentent des noms associés à l’armée romaine. En eff et, ces marques caractérisent 
l’installation d’une légion sur un territoire et la diff usion des matériaux estampillés à leur 
nom peut se faire sur une vaste zone autour du camp permanent (e.g. von Gonzenbach 1963 ; 
Delencre et Garcia 2011b).
Ainsi, une des premières études sur le sujet concerne le camp militaire de Windisch-Vindonissa 
dans lequel la XXIe légion a séjourné (von Gonzenbach 1963). L’analyse de la dispersion de ces 
éléments, parfois découverts sur de grandes distances, a soulevé de nombreuses questions sur les 
raisons de leur diff usion. Les contextes de découverte sont principalement civils, correspondant 
à des établissements ruraux localisés sur les plateaux suisses de la région autour du camp. La 
question posée par V. von Gonzenbach (1963) est de savoir quelle valeur réelle possède cette 
espace déterminé par la diff usion des tuiles militaires estampillées et s’il peut être assimilé à un 
territoire vivrier (Nützungsgebiet), où s’approvisionne la légion.
Pour ce qui concerne les estampilles civiles, l’exemple des matériaux marqués [CLARIANUS] 
est tout à fait pertinent par l’extension de l’aire géographique concernée entre le Jura et la mer 
Méditerranée (Verguet 1974, p. 244). La plupart des éléments découverts sont localisés en rive 
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gauche du Rhône, axe qui semble être le principal vecteur de circulation. En plus de la diff usion 
des matériaux, une typologie des marques est établie en fonction du texte et de la dimension des 
estampilles (Verguet 1974).
En dehors de notre cadre géographique, le cas du Nord de l’Afrique montre l’intérêt porté aux 
estampilles militaires. Une démarche similaire est appliquée pour les marques apposées sur les 
briques de la IIIe légion Auguste, permettant ainsi leur inventaire, avec un intérêt particulier pour 
les surnoms de la légion (Le Bohec 1981). Dans le même temps, la diff usion de ces matériaux 
peut être appréciée dans cette zone géographique par les mentions sur divers sites.
Les estampilles peuvent aussi être l’occasion de réfl échir à l’implantation des ateliers de 
production. Ainsi, c’est le cas de plusieurs marques découvertes dans le département actuel 
du Tarn, [RUFINI], [CARPI], [NIGRI]/[NIGRIN] et [DAMA], toutes présentes le long de la 
rivière du même nom (Rico 1987). Sans pouvoir préciser la localisation exacte des ateliers de 
production de matériaux où sont apposées ces estampilles, des aires de diff usion restreintes sont 
déterminées par les exemplaires connus. Dans le même temps, le statut des tuiliers n’est pas 
évident à défi nir à partir des seules estampilles, qui permettent tout de même de connaître les 
cognomen (Rico 1987, p. 49).
Les estampilles intègrent par ailleurs des synthèses générales dans les années 1980, qu’il 
s’agisse de La construction romaine (Adam 1984) ou de toutes les informations recueillies pour 
l’Empire romain sur les matériaux de construction en terre cuite (Brodribb 1987).
Pour la Belgique, un inventaire complet des estampilles, à partir de la littérature et par 
l’observation d’exemplaires complets dans les musées, a été fourni avec la répartition 
géographique pour chaque marque (De Poorter et Claeys 1989).
La thèse de doctorat de F. Le Ny (1992) a permis de recenser 130 ateliers de production bien 
attestés en Gaule par la fouille et dont seulement 34 ont estampillé à un moment de leur histoire 
des matériaux de construction en terre cuite. Cet  inventaire prend aussi bien en compte les 
tuileries militaires que civiles.
En 1992 également, Y. Le Bohec donne quelques points méthodologiques et réfl exologiques 
sur la production des terres cuites architecturales estampillées (Le Bohec 1992). Dans le même 
temps, il montre l’importance du réseau routier pour l’action militaire, même s’il est diffi  cile 
de défi nir un territoire d’infl uence à partir des seules tuiles estampillées (Le Bohec 1992, p. 
56). Enfi n, la question des contextes de découverte est traitée dans la mesure où ces matériaux 
ne sont pas toujours employés en lien avec des structures militaires. En dehors des camps, ces 
tuiles sont principalement observées dans l’aménagement de thermes, de monuments religieux 
et de sépultures (Le Bohec 1992, p. 53).
C. Rico (1993), à partir des estampilles, s’intéresse aux questions que problématise cette pratique 
sur la production et la diff usion des matériaux de construction en terre cuite. Il évoque ainsi 
pour la première fois la fréquence de l’estampillage sur les matériaux et l’aspect chronologique 
que peut revêtir ces marques en Tarraconaise. Par ailleurs, il poursuit ses réfl exions entamées à 
l’échelle du département actuel du Tarn concernant la fonction de cette estampille et ce qu’elle 
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peut nous apprendre sur le statut, juridique notamment, des tuiliers.
La question des estampilles militaires est reprise lors de la publication des fouilles du camp 
légionnaire de Mirebeau-sur-Bèze, occupé par la VIIIe légion Auguste (Bérard, Le Bohec et 
Reddé 1995). C’est à partir de l’inventaire des diverses empreintes qu’une typologie est créée. 
Cette dernière se fonde sur la forme de l’estampille (taille des lettres, ligatures, ponctuations, 
etc.), mais aussi sur le texte lui-même. Par ailleurs, la diff usion des matériaux est abordée  par 
une critique de Y. Le Bohec relative à la fi abilité des découvertes eff ectuées dans une région 
assez large autour du camp (plusieurs dizaines de kilomètres). L’auteur reprend par ailleurs ce 
sujet (Le Bohec 2000), d’autant plus que la découverte des tuiles estampillées par cette légion 
est un bon marqueur pour suivre son histoire et ses déplacements.
Si cette marque pose souvent les mêmes questions pour les matériaux découverts, à savoir la 
diff usion de la production et la fonction de la marque, celle de l’identité des signataires est plus 
complexe à traiter (Charlier 1999). F. Charlier montre que l’acte de marquer le matériau est lié 
à une production destinée au commerce et non pas à la simple utilisation domaniale (Charlier 
1999, p. 188). Par ailleurs, l’étude des noms apposés montre qu’elles ne semblent pas être des 
signatures qui défi nissent les artisans, mais correspondent le plus souvent au propriétaire de 
l’atelier ou encore au responsable de la production (Charlier 1999, p. 193).
Le cas de la vallée du Guadalquivir (Rico 2000) montre que cette production de terres 
cuites architecturales peut être associée à celles d’autres objets nécessitant l’argile pour leur 
fabrication. Dans cette région, les estampilles sur matériaux de construction et sur amphores 
témoignent de l’utilisation d’un même schéma de diff usion des produits. Toutefois, il est tout 
à fait remarquable de constater l’indépendance des estampilles entre amphores et matériaux de 
construction : les artisans qui les produisent sont bien distincts et spécialisés, quand bien même 
ils peuvent faire appel à des ressources, voire des structures, identiques (Rico 2000).
À partir des années 2000, plusieurs études portent sur la diff usion des matériaux estampillés ou 
sur l’inventaire des marques découvertes sur un site particulier. Nous pouvons ainsi nommer les 
exemples de la basse vallée de la Scarpe (Louis et Thuillier 2007), d’une partie de la Gaule 
Belgique (Bontrond, Marian et Balhawan 2013), du sud est de l’Entre-Sambre-et-Meuse 
(Luppens et Cattelain 2014) ou encore de la région d’Orchies (Lebrun et alii 2012 ; Lebrun 
et Fronteau 2014) pour l’analyse de la répartition géographique de certaines estampilles. Pour 
le cas des sites où ces marques sont apparues en abondance, nous pouvons citer la tuilerie 
d’Hermalle-sous-Huy (Frébutte et Gustin 2006), de Biesheim-Oedenburg (Biellman 2009) 
et de Strasbourg-Argentorate (Waton et Dardaine 2010). Dans le même temps, l’article déjà 
mentionné d’A. Ferdière (2012) fait l’inventaire complet et exhaustif de toutes les mentions de 
matériaux estampillés en Gaule, et plus particulièrement dans la province de Lyonnaise.
Pour terminer, la question de la diff usion des matériaux de construction a fait à nouveau l’objet 
d’une étude mettant en œuvre les Systèmes d’Informations Géographiques (Delencre et Garcia 
2011b). L’analyse spatiale des tuiles de la VIIIe légion Auguste montre la  forte relation qui 
existe entre les sites de découverte et les voies romaines connues ou présumées. De plus, 
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l’identifi cation des contextes de découverte permet la discussion des modes de diff usion de 
ces matériaux : si le commerce semble pouvoir être exclu, il reste diffi  cile de défi nir quels sont 
les vecteurs qui infl uencent la répartition et l’emploi de tuiles estampillées en dehors des sites 
militaires attestés.

3. Les marques digitées et autres inscriptions

La marque digitée, comme le rappelle F. Charlier, est « une marque réalisée d’un coup de doigt, 
juste après le moulage, sur la surface supérieure du matériau et généralement à son extrémité 
avant » (Charlier 2000b, p. 265). Elles peuvent revêtir diff érents aspects dont l’exécution se fait 
selon un geste rapide et facile (Goulpeau et Le Ny 1989, p. 109 et 111 ; Charlier 1995b). Les 
premières études sur les marques digitées, ainsi que les autres formes d’inscriptions observables 
sur les matériaux de construction en terre cuite, correspondent plutôt en réalité à des inventaires 
des diverses formes répertoriées.
Ainsi, la première véritable mention en France de ces marques correspond à un article sur les 
matériaux de construction en terre cuite de Bourgogne méridionale, dans lequel est évoquée 
la possibilité d’un catalogue pour comprendre la fonction de ces marques digitées (Bernardin 
1954).
Un autre article présente ensuite un premier inventaire pour la région du Bas-Dauphiné, très 
bref, avec un intérêt pour la fréquence d’apposition des marques défi nies (Chauffi  n 1956). Dans 
le même temps, quelques incisions sont recensées, notamment en lien avec des chiff res romains 
tracés  sur la tranche (I et X).
Un exemple très concret, en Grande-Bretagne, montre toute la diversité que peuvent représenter 
ces marques et ces empreintes (Cram 1985). Plus de 500 matériaux de construction (tuiles 
et briques) ont été recensés dans l’agglomération de Cavella Atrebatum, dont de nombreux 
exemplaires sont marqués. Les empreintes animales sont les plus fréquentes, principalement 
les pattes des chiens qui circulaient librement dans l’atelier de production, mais aussi les traces 
de moutons, de chèvres, de chats, d’oiseaux, etc. Des empreintes laissées par les êtres humains 
peuvent être aussi observées, ainsi que des graffi  ti. Ces marques qui peuvent paraître anodines, 
car souvent accidentelles, retranscrivent pourtant bien la vie quotidienne des artisans tuiliers.
Si dans les ouvrages généraux sur la construction, la publication de J.-P. Adam (1984) ne fait 
aucune autre mention des marques que celles concernant les estampilles, tout un chapitre 
s’intéresse aux marques, aux graffi  ti, etc. sur les divers matériaux présentés dans la publication 
de G. Brodribb (1987). Dans cette dernière, les marques digitées sont interprétées comme ayant 
une fonction économique à l’échelle de l’atelier et permettant la reconnaissance des ouvriers 
qui y travaillent.
Il faut attendre 1989 pour qu’un nouvel article français s’intéresse à la signifi cation des 
marques digitées (Goulpeau et Le Ny 1989). Après un inventaire des formes rencontrées sur 
diverses terres cuites architecturales, les marques digitées sont caractérisées techniquement 
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pour comprendre leur réalisation et déterminer une éventuelle logique. Les auteurs eff ectuent 
ensuite un récapitulatif des diff érentes propositions émises pour l’interprétation de ces marques 
digitées en les critiquant. Les trois hypothèses retenues sont liées à des repères intrinsèques 
à l’atelier de production et correspondent aux interprétations d’ordre technique (organisation 
du travail, compte, lots, etc.), d’ordre économique (marques de tâcheron, nombre produit, 
etc.) ou encore d’ordre commercial (qualité du produit fi ni). Si aucune de ces solutions n’est 
satisfaisante (Goulpeau et Le Ny 1989, p. 117), la fréquence de ces marques et leur redondance 
sur l’ensemble des Gaules montrent qu’elles devaient répondre à une logique interne pour les 
tuiliers. L. Goulpeau et F. Le Ny proposent ensuite une méthode de classifi cation de ces marques 
et en font la critique à partir d’un cas d’étude en Armorique.
À partir de ce moment, la littérature fournit plusieurs exemples dans lesquels les matériaux 
de construction en terre cuite ont été analysés, mais les marques digitées restent toutefois 
des mentions annexes seulement inventoriées. C’est le cas notamment pour la Belgique (De 
Poorter et Claeys 1989) où les diverses formes de ces empreintes sont indiquées en lien avec 
les estampilles. Ce type d’inventaire se retrouve aussi pour le cas des tuiles estampillées par 
la VIIIe légion Auguste installée à Mirebeau-sur-Bèze (Bérard, Le Bohec et Reddé 1995), 
celui de Mandeure-Epomanduodurum (Charlier 1996), de Vieux-Aregenua (Vipard 1999), 
de l’oppidum de Bibracte (Charlier 2000b) ou encore de Jublains-Noviodunum (Rebuff at 
2000). Pour ce qui concerne la forteresse de Jublains, une interprétation d’ordre technique de 
ces marques est proposée pour diff érencier plusieurs séries de production distinctes. Enfi n, nous 
pouvons évoquer le cas des thermes de Chassenon-Cassinomagus, où des tubulures présentent 
des empreintes de doigts liées à la manipulation et au transport des matériaux (Coutelas 2012c).
Enfi n, l’analyse de toutes les empreintes rencontrées sur des terres cuites architecturales 
transmet une image, certes possédant ses biais et ses défauts, des conditions socio-économiques 
dans lesquelles se déroulaient la production (Charlier 1999).

4. Métrologie, modules et typo-chronologie

La question des dimensions des matériaux de construction en terre cuite a toujours intéressé 
l’archéologie, au minimum à des fi ns de restitution architecturale. Les analyses globales sont 
restées toutefois extrêmement rares et ce n’est que dans ces dernières années que des typo-
chronologies ont été développées spécifi quement dans certaines régions (Warry 2006a, 2006b ; 
Clément 2013).
Dès les années 1920, cette question des mesures a intéressé certains chercheurs (Blanchet 1920). 
Un premier article dans la Revue Archéologique développe ainsi les premières réfl exions sur 
les mesures et la morphologie de tuiles de couverture provenant de sites archéologiques mis au 
jour en France et Belgique. C’est ainsi près de 175 dimensions qui sont présentées de manière 
plus ou moins complète (les modules ne sont pas toujours entiers) dans  le but de rechercher de 
possibles normalisations dans les modules.



Chapitre I - État de la question

55

Si les dimensions ne sont pas précisées dans un article concernant le Palais des Thermes de 
Paris, l’emploi précis des matériaux de construction est caractérisé sous les diff érentes formes 
où ils apparaissent (Desguine 1952).
Pour la région du Bas-Dauphiné (Chauffi  n 1956), près de 5000 fragments présentant de grandes 
dimensions ont été mesurés (deux tegulae seulement sont entières). Les longueurs et largeurs 
obtenues semblent peu évoluer au cours de la période romaine, mais les seuls données publiées 
ne permettent pas vraiment de généraliser ces informations. Nous constatons toutefois que J. 
Chauffi  n est le premier à porter son attention sur les dimensions des encoches et à enregistrer le 
profi l du rebord des tegulae (Chauffi  n 1956, p. 82 et 85-86).
En 1975, sans vraiment développer l’aspect métrologique des matériaux de construction, une 
première synthèse générale permet de défi nir les diff érentes morphologies de terres cuites 
architecturales rencontrées sur les sites archéologiques, tout en fournissant des mesures types 
(Hofmann 1975). Suite à cela, J.-P. Adam développe lui aussi la terminologie indiquée par les 
auteurs anciens pour les matériaux de construction en terre cuite, et plus particulièrement les 
briques employées dans l’opus testaceum (Adam 1984, p.157-163). Ainsi, plusieurs modules 
sont défi nis, dont les mesures sont rapportées à la valeur du pied romain. Ces valeurs sont 
ensuite confrontées à des données de terrain, comme les briques étudiées dans les thermes de 
Cluny à Paris. De même, l’ouvrage généraliste de G. Brodribb (1987) permet une catégorisation 
simple des diverses formes de tuiles de couverture et de briques rencontrées sur les sites 
archéologiques.
Ce n’est qu’en 1988 que L. Goulpeau introduit une véritable analyse métrologique, prenant pour 
fondement les travaux déjà mentionnés d’A. Blanchet (Goulpeau 1988). L’apport principal de 
ce travail est de montrer l’existence d’un rapport de 4/3 entre la longueur et la largeur quelles 
que soient les mesures prises au départ. Celui-ci s’explique par la mise en place de modules 
normalisés qui diff èrent toutefois géographiquement, mais aussi entre les contextes civils et 
militaires.
À partir des années 1990 et ce jusqu’à aujourd’hui, l’analyse des modules des terres cuites 
architecturales est particulièrement présente dans les recherches sur la période antique. Cette 
question des formes et des dimensions est ainsi abordée lors de la caractérisation et de l’étude 
des sites de mise en œuvre, mais aussi des lieux de production. Nous pouvons citer, pour 
exemples, Mandeure-Epomanduodurum (Charlier 1996), les tuiles découvertes dans l’épave 
de la calanque de l’Âne au large de Marseille (Ximénès et Moerman 1998), les matériaux mis 
en œuvre dans les thermes de la Gaule Narbonnaise (Bouet 1999), Vieux-Aregenua (Vipard 
1999), Jublains-Noviodunum (Rebuff at 2000), les éléments en terre cuite produits dans la 
vallée du Guadalquivir (Rico 2000), l’oppidum de Bibracte (Charlier 2002), la tuilerie de 
Vrigny (Ferdière, Guillemard et Lanos 2012), les thermes de Chassenon-Cassinomagus 
(Coutelas 2012a, 2012c) ou encore Vieil-Évreux « Gisacum » (Coutelas 2012d).
En 2004, la question des matériaux de construction est à nouveau évoquée dans un ouvrage de 
synthèse sur la construction en pierre et en terre cuite (De Filippo 2004). Là encore, l’auteur met 
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en évidence les modules types indiqués par les sources antiques en se référant à des données 
archéologiques. La recherche s’est aussi particulièrement structurée autour de la morphologie 
des terres cuites architecturales pour inventorier toutes les formes, des plus courantes aux 
plus rares (e.g. Coutelas et alii 2014 pour appréhender la diversité des formes employées dans 
l’agglomération d’Aléria-Aleria). Ainsi, une synthèse récente fait le point sur les formes les 
plus originales rencontrées en dehors de la Gaule méditerranéenne (Ferdière et Jaff rot 2015).
Pour fi nir, des chercheurs ont mis en évidence que les tuiles de couverture en terre cuite ont 
des modules et des dimensions qui varient au cours du temps, permettant ainsi d’établir une 
typo-chronologie dans certaines régions. En premier lieu, les travaux de M. Feugère (2000) 
sont précurseurs dans le domaine. En eff et, il a pu constater, pour des tuiles découvertes en 
contextes bien datés sur des sites de la province de Narbonnaise, que la longueur a des valeurs 
qui diminuent au cours du temps. Pour la Grande-Bretagne, P. Warry (2006a, 2006b) montre 
que les encoches avant se transforment pendant la période gallo-romaine, permettant ainsi de 
les défi nir comme un élément datant. Pour la Gaule du Centre-Est, des travaux universitaires 
semblent mettre en évidence une typo-chronologie des tuiles qui permet de dater leur production 
avec une incertitude d’environ 50 ans (Clément 2008, 2009a). La méthodologie appliquée se 
fonde sur des critères précis tels que le profi l du rebord, sa largeur, la forme et les dimensions 
des encoches avant, la profondeur de la gorge interne et la longueur de la tuile (Clément 
2009b, 2013). Plus largement, la mise en évidence de caractères typologiques ne concerne pas 
seulement les éléments de couverture et peut aussi être abordée méthodologiquement pour les 
autres matériaux de construction en terre cuite à l’exemple de l’agglomération de Châteaubleau 
(Bontrond 2013).

5. Analyses pétrographiques et chimiques

Les analyses pétrographiques et chimiques demandent des connaissances géologiques 
importantes pour interpréter les résultats obtenus. Ces éléments ont souvent intéressés la 
recherche sur les terres cuites architecturales afi n de défi nir la provenance des ressources 
naturelles employées pour leur fabrication.
La première mention d’une analyse des pâtes pour les matériaux de construction en terre cuite 
correspond à l’étude des matériaux des thermes de Cluny à Paris (Desguine 1952, p. 62). Si 
aucun détail n’est précisé dans la description des argiles et des sables constitutifs de ces terres 
cuites architecturales, deux familles de pâtes semblent apparaître clairement.
Pour ce qui concerne les tuiles de la région du Bas-Dauphiné (Chauffi  n 1956, p. 81), une partie 
de l’analyse s’intéresse à la pâte de ces éléments de couverture. Les résultats sont principalement 
liés à des diff érences et des variations de couleur, à défaut d’avoir une analyse quantitative 
des grains présents dans la matrice et une caractérisation chimique de la pâte pour défi nir les 
sources d’approvisionnement.
Certains sites archéologiques peuvent développer des moyens importants pour caractériser la 
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provenance de lots de terres cuites architecturales. C’est le cas du camp légionnaire de Mirebeau-
sur-Bèze, dont les tuiles estampillées par la VIIIe légion ont été étudiées pétrographiquement et 
chimiquement, puis comparées avec des lots provenant de Strasbourg-Argentorate et d’autres 
camps du limes germanique (Kritsotakis 1995). Ces analyses mettent ainsi en évidence des 
groupes distincts qui défi nissent des productions diff érentes selon les lieux d’implantation de la 
légion romaine. Pour ce qui concerne les matériaux de Mirebeau-sur-Bèze, les caractérisations 
chimiques mettent en évidence des éléments signifi catifs qui permettent de réfl échir à la 
provenance de l’argile riche en calcaire (Kritsotakis 1995, p. 268).
Certains sites n’apportent que quelques précisions pétrographiques sans fournir une description 
complète des éléments constituant la pâte des matériaux de construction en terre cuite. Nous 
pouvons mentionner comme exemple les tuiles découvertes dans l’épave de la calanque de 
l’Âne au large de Marseille (Ximénès et Moerman 1998) qui se distinguent en deux lots, selon 
leur couleur et leur maintien à l’eau.
Par ailleurs, nous pouvons constater que les études pétrographiques sont fortement liées à la 
présence d’un chercheur spécialiste de la question dans une région donnée, mais sont surtout 
indépendantes pour chaque site. Ainsi, des analyses sur les tuiles datées de la fi n du IIème siècle 
avant J.-C. à Sennecé-lès-Mâcon, à Lyon-Lugdunum, à Vienne-Vienna et à Valence-Valentia 
ont montré que ces matériaux sont façonnés à partir des mêmes ressources géologiques (Cantin 
1999 ; Cantin, Desbat et Schmitt 2007). Il reste diffi  cile de déterminer la localisation des ateliers 
pour ces tuiles apparaissant de manière précoce en Gaule interne et de savoir s’il s’agit de 
matériaux produits localement ou importés, dans la mesure où l’argile peut être issue d’une 
vaste région s’étendant entre le sud de Mâcon et le sud de Valence (Cantin 1999 ; Cantin, 
Desbat et Schmitt 2007).
Les recherches menées prennent appui sur deux axes dominants. Le premier cherche à caractériser 
la provenance des matériaux employés sur un site et à défi nir les sources d’approvisionnement 
auprès d’un ou plusieurs atelier(s). Plusieurs exemples sont pertinents pour ce sujet : l’oppidum 
de Bibracte (Boyer 2001), les thermes de Chassenon-Cassinomagus (Coutelas 2012c) ou 
encore les oppida de Gondole et Corent (Clément 2013). Le second axe s’intéresse à la 
diff usion des matériaux à partir des marqueurs bien identifi és que sont les estampilles. Les 
divers exemples montrent que les produits peuvent se retrouver dans une vaste région autour 
des tuileries, parfois sur plusieurs dizaines de kilomètres : nous pouvons citer les cas du camp 
légionnaire de Windisch-Vindonissa (Giacomini 2005), du camp légionnaire de Mirebeau-
sur-Bèze (Delencre et Garcia 2011b) ainsi que celui de la région d’Orchies (Lebrun et Fronteau 
2014).
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2. Production, marquage, formes, ressources naturelles : confrontation de divers 
axes de recherche

Le seul exemple que nous possédons pour la première moitié du XXème siècle date de 1920 et 
correspond à l’article d’A. Blanchet. Il s’intéresse à la question des terres cuites architecturales 
sur un aspect très pragmatique, à partir des mesures, des formes rencontrées et la caractérisation 
de l’emploi qu’elles peuvent recouvrir. Les recherches présentées abordent l’aspect technique 
de ces matériaux pour comprendre leur emploi dans la construction et aider aux restitutions 
architecturales.
Il faut attendre 1956 pour qu’un article (Chauffi  n 1956) traite avec pertinence les divers axes de 
recherche pouvant être développés pour les matériaux de construction en terre cuite. À travers 
l’exemple de la région du Bas-Dauphiné, un premier inventaire est eff ectué, qui permet de 
mettre en relation les marques digitées apposées sur les éléments de couverture, les dimensions 
complètes de ces objets et des diff érences de pâtes liées à leur production. Concernant ce 
dernier axe de recherche, les résultats se révèlent très succincts  et peu concluants car l’analyse 
pétrographique reste dépendante des connaissances géologiques de l’époque. Par ailleurs, nous 
pouvons noter l’absence des ateliers de production dans les réfl exions apportées par ce corpus. 
Dans la même décennie, deux autres articles fournissent des informations assez brèves sur 
certains aspects des matériaux de construction en terre cuite : les marques digitées (Bernardin 
1954) et les pâtes (Desguine 1952).
Pour les années 1960, seul l’article fondateur de V. von Gonzenbach (1963) est recensé sur 
la dispersion des tuiles estampillées par la XXIe légion autour de Windisch-Vindonissa. Cette 
question des estampilles a souvent intéressé les chercheurs, puisque certaines sont intégrées 
dans le Corpus Inscriptionum Latinarum. Toutefois, cet article est un des premiers à développer 
une analyse spatiale de la répartition des découvertes pour comprendre l’action des militaires 
romains sur un territoire. Cette réfl exion est d’autant plus pertinente quand de nombreux 
exemplaires estampillés sont mis au jour dans des contextes civils. Ces marques posent la 
question économique de la production des matériaux militaires et de leur circulation dans cet 
espace.
Si les ateliers de production sont mentionnés pour la première fois dans les années 1970, les 
observations se limitent aux fours des tuiliers et des briquetiers par une généralisation des 
descriptions des structures mises au jour lors des opérations archéologiques. Les aspects 
économiques liés à la diff usion des matériaux sont à nouveau traités par la reconnaissance 
des matériaux estampillés dans des contextes civils. Par ailleurs, les questions techniques et 
architecturales sont retranscrites par l’analyse des gestes pour produire et mettre en œuvre ces 
matériaux de construction en terre cuite. 
Les années 1980 se révèlent être un moment important dans la recherche sur les terres cuites 
architecturales. En eff et, plusieurs synthèses sont publiées faisant un récolement exhaustif des 
connaissances de l’époque sur les divers aspects de ces matériaux (Adam 1984 ; Brodribb 
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1987). Si les estampilles et les diverses marques - volontaires ou non - recensées sont très 
présentes dans la littérature, les réfl exions menées développent particulièrement les questions 
économiques liées à la production et à la diff usion de ces matériaux. Les axes de circulation 
et de commerce sont discutés, tandis que la vie quotidienne des artisans tuiliers est abordée 
par le biais de ces traces. Cette décennie est aussi le moment où les fours de tuiliers sont 
particulièrement étudiés sous l’impulsion des travaux pionniers de F. Le Ny. L’inventaire et 
l’analyse des structures, de leur contexte, permettent de défi nir les diff érentes formes revêtues 
par les fours au cours du temps. 
À partir des années 1990, les ateliers de production et les matériaux de terre cuite sont bien 
intégrés dans la recherche archéologique en France. Les diff érentes étapes de la production 
et les diverses structures composant les ateliers ont particulièrement été développées et mises 
en évidence lors de la thèse de F. Charlier (2011). Concernant les objets fi nis eux-mêmes, 
diverses études se mettent en place pour analyser les pratiques de marquage, la morphologie 
et les modules des matériaux, ainsi que les ressources en argiles et en sables employées pour 
leur fabrication. Par ailleurs, ce dernier axe de recherche révèle tout son potentiel lors de cette 
décennie avec l’apport des pratiques archéométriques.
Depuis 2005, nous avons pu recenser un très grand nombre d’études sur ces divers aspects 
des matériaux de construction en terre cuite. Cette abondance de références montre l’intérêt 
de plus en plus développé des chercheurs pour ce matériau, très longtemps ignoré sur les sites 
archéologique. Ceci se refl ète par des études plus ou moins avancées qui contribuent amplement 
à la compréhension des contextes archéologiques dans les rapports d’opérations produits par les 
opérateurs publics et privés. La constitution d’un réseau des diff érents chercheurs s’intéressant 
à ce sujet montre une volonté d’aboutir à des réfl exions à l’échelle nationale et s’est concrétisée 
récemment par la proposition d’un protocole de prélèvement commun (Charlier et alii 2015).
À partir de l’ensemble de ces informations répertoriées, complétées par les opérations 
archéologiques  récentes, il nous est possible de recenser les diff érentes mentions eff ectuées sur 
ces structures dans le Nord-Est de la Gaule (Fig. 27). Sans surprise, la répartition des données 
n’est pas homogène (Fig. 28), les tuileries étant particulièrement présentes dans les zones 
argileuses et marneuses (e.g. plaines de la Saône et du Rhin, Auxois, confl uence Seine-Yonne).

Au fi nal, nous avons largement constaté que les diverses études menées sur les terres cuites 
architecturales abordent très rarement les diff érents aspects qui peuvent être liés à ces matériaux. 
Chaque thématique peut eff ectivement se traiter indépendamment l’une de l’autre, permettant 
ainsi aux chercheurs de développer des problématiques précises sur les questions économiques, 
techniques et architecturales qui sous-tendent les dynamiques de recherches.
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3) Le mortier de chaux

Toutes les informations recueillies dans la bibliographie, concernant les études portant sur 
le mortier de chaux, ont été mises en forme dans un tableau chronologique structuré selon le 
sujet abordé, l’appel bibliographique de la référence et les thématiques d’approche de l’analyse 
(Fig. 29). Nous avons centré ce recensement sur les seules études liées à l’emploi du mortier 
de chaux dans la construction pour la période antique. Nous avons exclu ici toutes les mentions 
de ce matériau comme revêtement architectural, principalement pour la décoration, sous la  
forme d’enduits peints ou de stucs (e.g. Barbet et Allag 1972 ; Frizot 1974, 1975a ; Allag 1981 ; 
Coutelas 2003a ; Delferrière 2015). Nous pouvons toutefois noter, à partir de ces quelques 
références, que les premières études et mentions du mortier de chaux sont liées à son emploi 
dans les parois et les sols comme support des revêtements architecturaux.

La première étude répertoriée s’intéresse aux divers matériaux de construction mis en œuvre 
dans les thermes de Cluny à Paris, incluant notamment les mortiers de chaux (Desguine 1952, 
p. 62-64). Si une diff érence terminologique est faite entre les mortiers, les bétons, les ciments 
ainsi que les liants, l’analyse chimique, qui correspond au corps principal de l’étude, a pour 
objectif de caractériser leur composition précise. Ainsi, la démarche présentée dans cet article 
a pour vocation de comparer les mortiers de chaux romains avec les ciments modernes et de 
défi nir ainsi les propriétés techniques liées à la fabrication de ces matériaux. Ces analyses, loin 
de rechercher une « recette » pour les liants des maçonneries gallo-romaines expliquant leur 
pérennité et leur dureté, montrent la spécifi cité du mortier de chaux et les choix eff ectués dans 
les matériaux utilisés pour sa production.

Suite à cette étude unique pour l’époque, trois étapes précises peuvent être distinguées en 
France, dans la littérature disponible sur ce matériau de construction. Les premières recherches 
intensives sur le sujet sont le fait de M. Frizot, dont les travaux pionniers se concrétisent par 
sa thèse de doctorat (Frizot 1974, 1975a). La démarche apportée est totalement novatrice et 
met en place un dialogue entre les Sciences de la Terre et les Sciences Humaines, permettant 
d’établir la fonction du matériau dans la construction et de déterminer ses constituants. La 
méthode développée pour l’analyse chimique est destructrice puisqu’elle prend appui sur la 
dissolution des échantillons par l’acide fl uorhydrique et l’acide chlorhydrique (Frizot 1975a, 
p. 72). Ainsi, sans retrouver la composition d’origine précise - d’autant plus quand la matière a 
été transformée au cours du processus de fabrication - les résultats produits mettent en évidence 
les composés sous forme d’oxydes (CaCO3, SiO2, Al2O3, Fe2O3 et MgO), représentés dans 
des diagrammes ternaires, et rendent possible des comparaisons entre diff érents échantillons 
(Frizot 1975a, p. 66-67 et 74). L’analyse des constituants est eff ectuée par l’identifi cation de 
leur granulométrie et par leur détermination pétrographique à l’aide de lames minces (Frizot 
1975a, p. 73-78). Cette méthodologie d’étude a ainsi été employée dans les années 1970 sur 



Chapitre I - État de la question

61

divers sites archéologiques bourguignons, afi n d’établir des typologies de mortier intra-sites et 
permettre de caractériser si possible l’origine des ressources naturelles employées. Ces études 
ont pu être recensées à Champallement, à Arleuf « Les Bardiaux », à Cosne-sur-Loire, à 
Escolives-Sainte-Camille, à Alise-Sainte-Reine « Alésia », à Mâlain-Mediolanum, à Pouilly-
sur-Loire, à Villeneuve-Loubet, à Autun-Augutodunum, à Crain et à Entrains-sur-Nohain 
« Intaranum » (Frizot 1970, 1973, 1975a, 1975b, 1977). Les aspects traités pour chacun de ces 
sites ont ainsi pour objectif de répondre à des questions économiques et/ou techniques.
Comme A. Coutelas a pu par ailleurs l’indiquer (Coutelas 2005b, p. 327), il faut attendre la fi n 
des années 1980 pour que le mortier de chaux fasse à nouveau l’objet de recherches assidues. 
Toutefois, les études recensées pour cette deuxième étape sont hors de notre cadre chronologique 
puisqu’elles s’appliquent à des mortiers de chaux datés des époques médiévales et modernes. 
Ainsi, les actes d’une table ronde tenue à Dijon en 1987 relancent l’intérêt porté à ce matériau 
(Sapin 1991) et plusieurs thèses universitaires y font suite (Palazzo-Bertholon 1998 ; Büttner 
2003). Dans le même temps, des synthèses générales sont publiées sur la construction, incluant 
le mortier de chaux (Adam 1984 ; Seigne 1999). La chaîne opératoire, les informations apportées 
par les sources antiques et les diff érents emplois de cette matière première sont abordés pour 
mettre en évidence les caractéristiques techniques  de celle-ci.
La dernière étape de la recherche sur ce matériau, qui débute dans les années 2000 et qui se 
poursuit toujours actuellement, est liée aux travaux fondateurs d’A. Coutelas pour la période 
gallo-romaine. Dans l’optique de la recherche archéologique récente, qui cherche à conserver 
autant que possible les matériaux et les échantillons étudiés (Coutelas, Guyard et David 2000, p. 
32), les analyses menées sont les moins destructrices possibles, qu’il s’agisse des observations 
pétrographiques (œil nu, lames minces) et chimiques (diff ractométrie des rayons X). Concernant 
la période romaine, d’autres exemples peuvent être trouvés sur le pourtour méditerranéen, 
comme le montre l’étude complète d’un site de Jordanie (Rezkallah 2006). Au-delà de l’aspect 
économique que représente la recherche des sources d’approvisionnements qui ont permis la 
production du mortier de chaux, les études menées replacent ce matériau dans la construction. 
L’établissement d’une typologie, en prenant bien en compte l’hétérogénéité qui peut exister 
au sein d’un même mélange, permet de mettre en évidence des phases de construction qui se 
succèdent (marquées par des arrêts de travail, des césures, des recoupements de maçonneries, 
etc.). Une chronologie relative peut, de fait, être retracée afi n de mieux comprendre la gestion 
du chantier de construction. Par ailleurs, les sources antiques et l’analyse de ce matériau 
permettent de restituer les chaînes opératoires qui sont mises en place, de la calcination du 
calcaire jusqu’à l’emploi de la chaux éteinte en tant que liant ou béton (Coutelas 2008b, 2009, 
2011 ; Coutelas et alii 2004). Ainsi, ces problématiques ont été appliquées sur plusieurs sites 
à travers la France depuis une quinzaine d’années sous l’impulsion d’A. Coutelas, ou plus 
ponctuellement par G. Fronteau : les thermes du Vieil-Évreux « Gisacum » (Coutelas, Guyard 
et David 2000 ; Coutelas 2012d), les thermes et la ville d’Arles-Arelate (Coutelas 2003a ; 
Coutelas et Heijmans 2004, 2005), les thermes d’Escolives-Sainte-Camille (Coutelas 2003a), 
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le sanctuaire d’Allones (Coutelas 2003a), le site de Molesmes « Sur-les-Creux » (Coutelas 
2003a), l’aqueduc de Rungis (Coutelas 2003a), le mausolée de Faverolles (Coutelas 
2003a), le sanctuaire de Ribemont-sur-Ancre (Coutelas 2003b), l’agglomération de Reims-
Durocortorum (Fronteau 2011), les thermes de Chassenon-Cassinomagus (Coutelas 2012b, 
2012d), ou encore l’aqueduc de Meaux-Lantinum (Couturier, Bauchet et Fronteau 2013).
La reconnaissance et la description des structures associées permettent ainsi de recenser 
les diff érentes mentions eff ectuées sur les fours à chaux dans le Nord-Est de la Gaule (Fig. 
30), même s’il est rarement indiqué leurs liens potentiels avec la production primaire de ce 
matériau pour la construction ou avec la récupération de pierres à bâtir calcaires. Toutefois, 
la comparaison avec les formations géologiques où les sites sont implantés permet de déduire 
certains sites de récupération des matériaux de constructions. C’est le cas notamment dans le 
Morvan, se caractérisant par l’absence de ressources calcaires, où les fours à chaux sont destinés 
aux démantèlements des édifi ces ruinés. La localisation des divers sites de production dans le 
Nord-Est de la France met en avant une hétérogénéité dans la reconnaissance des structures 
(Fig. 31). En eff et, une forte concentration des données dans la partie sud de cette région est 
observée, quel que soit le contexte géologique.

4) Intérêts pour les matériaux de construction romains
   

À travers la littérature associée à chacun de ces matériaux, dont l’inventaire (Fig. 23 et 26 et 
29) nous a permis de dégager les grands axes d’étude, nous pouvons constater que l’intérêt porté 
par les archéologues et les chercheurs a été pour le moins variable. Souvent, seul un aspect du 
matériau est analysé, à travers le prisme d’un élément qui lui est particulier. Il en découle une 
multiplicité des analyses, qui peuvent avoir leurs terminologies et leurs méthodologies propres.
Pendant très longtemps, en France, les analyses des matériaux de construction romains sont 
restées très ponctuelles, voire sporadiques, à l’initiative de quelques chercheurs. Ce n’est 
qu’à partir des années 1970 pour le mortier de chaux et des années 1980 pour la pierre à bâtir 
ainsi que les terres cuites architecturales que la recherche s’est considérablement développée 
autour de plusieurs axes bien défi nis et que nous avons explicités précédemment de manière 
plus précise. Il s’agit principalement de développements autour de la recherche fondamentale 
(archéométrie, analyses pétrographiques, etc.) et de l’exploitation des données archéologiques 
(inventaires, analyses des traces, typo-chronologie, etc.). Ces moments ont été essentiels pour le 
développement des démarches méthodologiques appliquées pour les analyses, sous l’impulsion 
de plusieurs chercheurs, et ont permis l’intégration pleine et entière de ces matériaux dans le 
discours archéologique.

Les diff érents volumes de la Carte Archéologique de la Gaule sont révélateurs de l’intérêt 
limité qui a été porté aux matériaux de construction romains. En eff et, les ressources  naturelles 
exploitées par l’Homme, d’où est extraite la matière première nécessaire à la production des 
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éléments du bâti, sont traitées dans un chapitre à part qui développe les thématiques défi nies 
comme appartenant au « cadre naturel » d’un département (e.g. Lejeune et alii 2004 pour la 
Marne). L’inventaire des diff érentes ressources disponibles restitue un sous-sol et un paysage 
pour le département, presque sous la forme d’un décor, plaçant ainsi l’environnement comme 
un élément statique en déconnexion des activités humaines (au sens où l’exploitation se pratique 
dans un substrat immuable).
Par ailleurs, pour ce qui concerne le pré-inventaire, présenté dans ces volumes par communes, 
certains points sont appelés à être discutés quand les matériaux de construction sont mentionnés.
Ainsi, pour les constructions en dur, il est souvent précisé que les maçonneries (élévations et 
fondations) sont édifi ées en pierres sans pour autant indiquer la nature du liant, ni même s’il est 
présent ou non. Il est donc diffi  cile d’apprécier à partir de ces informations l’emploi du mortier 
de chaux, ou de tout autre liant, sans revenir aux données brutes du terrain.
De même, le fait que la tuile (tegula et imbrex) conforte une attribution chronologique à la période 
gallo-romaine en l’absence d’autres catégories de mobiliers est très largement contestable. En 
eff et, les opérations archéologiques récentes ont montré que les tuiles apparaissent en Gaule 
interne bien avant la conquête romaine. Les exemples des sites de la « rue du Souvenir » à Lyon 
(Desbat 2003), de la « Croix du Buis » à Arnac-la-Poste (Toledo I Mur 2002) et de Sennecé-lès-
Mâcon (Barthèlemy et alii 2009) sont particulièrement représentatifs de l’emploi de matériaux 
de construction romains en contexte laténien. De plus, la production de tegulae et d’imbrices 
est bien attestée au haut Moyen-Âge, comme le montre l’atelier mis au jour à Saran (Loiret), 
où ces éléments de couverture accompagnent des antéfi xes, des tegulae mammatae, des tuyaux 
(tubulures ?), des briques, des modillons, etc. (Jesset 2014).

L’intérêt porté à ces matériaux de construction répond ainsi à diff érentes problématiques 
soulevées par les études menées ces dernières décennies. 
Ainsi, les questions économiques correspondent à l’un des axes de recherche les plus 
représentés dans la littérature. La diff usion des matériaux est un point traité important, qui 
met en relief les voies de circulation et les réseaux commerciaux liés à la construction. Pour 
la pierre à bâtir, l’apport des connaissances géologiques et la caractérisation de l’extraction 
de la matière dans les centres carriers ont permis de mettre en avant l’ « attraction » des 
chantiers de construction sur les ressources lithiques de leur environnement. De même, la 
détermination des constituants des mortiers de chaux, et les analyses chimiques, font fortement 
appel à la reconnaissance des sources ayant pu fournir le calcaire et les sables employés. Si la 
caractérisation pétrographique des matériaux de construction en terre cuite est moins fréquente, 
d’autres méthodes ont été développées pour discuter de leur diff usion et de leur circulation dans 
certaines régions, notamment à travers l’inventaire des diverses marques et estampilles qui 
peuvent y être apposées.
Par ailleurs, l’aspect technique de la production de ces matériaux de construction est un volet 
de la recherche particulièrement développé. En eff et, les diverses étapes des chaînes opératoires 
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sont détaillées le plus précisément possible pour comprendre les vecteurs qui infl uencent le plus 
fortement la mise en forme et la mise en œuvre des produits fi nis. Les stratégies appliquées à 
l’extraction de la pierre sont explicitées et trouvent souvent leurs réponses dans la nature et 
les modes de dépôts des formations lithiques. Par ailleurs, l’extraction et la mise en forme des 
matériaux sont mieux comprises grâce à la caractérisation des outils employés. Si ces derniers 
peuvent être accessibles par l’expérimentation et les études ethnographiques (Bessac 1987), 
ce sont souvent les seules traces laissées qui fournissent un argumentaire raisonné. Pour les 
terres cuites architecturales, la recherche de modules et de critères typo-chronologiques passe 
par la mise en évidence des diff érentes étapes de leur production, du moulage à la cuisson 
qui amorce un retrait de l’argile (Charlier 2011). Les diverses marques rencontrées peuvent 
aussi permettre de discuter de l’organisation et de la gestion des ateliers de production. Enfi n, 
les nombreuses analyses pétrographiques et chimiques sur le mortier de chaux ont aussi pour 
vocation de caractériser les mélanges eff ectués, leur qualité et leur pérennité. Les structures 
permettent également de défi nir les diff érentes étapes qui permettent la production de cette 
matière et la logistique nécessaire pour son stockage et sa protection avant sa mise en œuvre 
(Coutelas 2009).
Du traitement de ce dernier aspect découle, le plus souvent, la restitution architecturale 
des édifi ces concernés. En eff et, la caractérisation de la forme des matériaux ou de la nature 
pétrographiques des ressources exploitées met en évidence les logiques qui régissent l’emploi 
de ces éléments dans la construction. Ces considérations dirigent les réfl exions vers les 
problématiques de l’architecture pour comprendre l’état d’un bâtiment avant sa ruine. Les 
propriétés techniques des roches, la présence d’un liant dans les maçonneries et la mise en 
œuvre des terres cuites architecturales permettent ainsi de discuter de la hauteur des élévations, 
de la pente des toits, de la position d’une colonnade, etc. Nous pouvons mentionner à ce sujet 
les hypothèses avancées pour la restitution de l’édifi ce à plan basilical de l’oppidum de Bibracte 
en Bourgogne (Szabó, Timár et Szabó 2007) ou encore celle du sanctuaire de Chasseron dans 
le Jura vaudois (Luginbühl, Cramatte et Hoznour 2013).
Plus rarement, les conditions socio-économiques peuvent être évoquées pour les lieux 
d’extraction ou les ateliers de production, tant à travers l’onomastique, pour les estampilles ou 
les marques laissées sur les fronts de taille, que par le biais des graffi  ti qui peuvent détailler des 
comptes (Charlier 1999 ; Monthel 2002). Ces éléments permettent ainsi de réfl échir aux acteurs 
responsables de cette production et sur le statut juridique des artisans tuiliers.
À l’image de ce qui est connu pour les roches décoratives (e.g. Brunet-Gaston et alii 2006), 
l’aspect esthétique est parfois traité en raison des jeux de couleur dans la construction (teintes 
naturelles ou d’altération de la roche, présence d’engobe sur les tuiles, etc.).

Ces voies d’interprétations habituelles, économique, technique, architecturale, esthétique, 
etc., participent pleinement au discours archéologique pour discerner les vecteurs qui infl uencent 
les modes de construction romains. Toutefois, ces matériaux ne sont jamais évoqués dans 
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ces études en tant que marqueurs culturels participant aux phénomènes d’apparition et de 
diff usion de traits nouveaux lors des contacts établis entre les Gaulois et le monde romain. 
Nous nuancerons toutefois ce propos avec la tenue de deux colloques récents à Toulouse et à 
Tübingen qui développent particulièrement ce paradigme, dont l’un n’est pas encore publié 
(Lipps 2017 ; Guichard et Vaginay à paraître).

III. BIBRACTE : DES MATÉRIAUX ROMAINS SUR UN 
OPPIDUM GAULOIS

 Bibracte, oppidum localisé sur le territoire éduen, est implanté sur le mont Beuvray en 
Saône-et-Loire (Bourgogne, France). Ce site a d’abord été fouillé au XIXème siècle par un savant 
autunois, Jacques-Gabriel Bulliot (1817-1902), puis par son neveu Joseph Déchelette (1862-
1914), lors des grandes campagnes archéologiques lancées par l’empereur Napoléon III pour 
retrouver les lieux et les batailles mentionnés par César (Goudineau et Peyre 1993, p. 5). Après 
ces premières opérations archéologiques, plus aucune fouille n’a été organisée et ce n’est qu’à 
partir de 1984 que plusieurs équipes, de diff érentes universités européennes, s’y sont à nouveau 
intéressées.
Les matériaux de construction romains ont ainsi été mentionnés, lors de ses diverses étapes de 
la recherche archéologique sur le mont Beuvray, et nous pouvons répertorier l’ensemble des 
études ou mentions les concernant. En eff et, les diff érents moments de l’analyse des matériaux 
de construction, que nous avons pu défi nir précédemment (cf. supra), trouvent un écho dans les 
recherches menées à Bibracte, depuis les observations ponctuelles du XIXème siècle jusqu’aux 
recherches approfondies débutées dans les années 1980.

1) J.-G. Bulliot : première approche des matériaux de construction à Bibracte

La localisation de l’oppidum de Bibracte a été l’objet de nombreuses attentions par le passé 
et ce n’est qu’au XIXème siècle que J.-G. Bulliot entame des recherches conséquentes pour 
étayer l’hypothèse de l’implantation de ce site sur le mont Beuvray (Goudineau et Peyre 1993, 
p.5). Les opérations archéologiques, menées entre 1867 et 1895, ont eu pour principal but de 
comprendre son organisation spatiale (Fig. 32) et, à cette fi n, un grand nombre de plans et de 
relevés des vestiges fouillés a été produit (Guillaumet 1996). Deux volumes ont été publiés 
par J.-G. Bulliot en 1899, correspondant à la réunion de l’ensemble de ses articles, relatifs 
aux structures antiques, écrits pour les Mémoires de la Société éduenne (Guillaumet 1996). 
Le récolement de ces textes donne ainsi l’occasion de recenser les observations eff ectuées par 
J.-G. Bulliot sur les matériaux de construction (Fig. 33) et de défi nir leur portée quant aux 
problématiques générales liées aux recherches de ce savant.



Chapitre I - État de la question

66

Les travaux qu’il accomplit sur le mont Beuvray peuvent être localisés en six chantiers 
distincts, indiqués comme tel du nord au sud : le rempart interne de la Porte du Rebout, l’ensemble 
Côme-Chaudron/Champlain, l’aqueduc de la Côme-Chaudron, le Parc aux Chevaux, le Theurot 
de la Roche et l’ensemble Terrasse/Chaume (Fig. 34).

1. La Porte du Rebout

L’étude architecturale du rempart permet à J.-G. Bulliot de l’interpréter comme un véritable 
murus gallicus (Fig. 35) par comparaison avec la description faite par César de cette structure 
monumentale à Bourges-Auaricum (César, De Bello Gallico, VII, 23). L’ensemble est structuré 
par des poutres en bois pour certaines carbonisées, de face et de traverse, qui forment des 
caissons parementés par des blocs de pierres (Bulliot 1899, p. 18 et 19). En plusieurs endroits 
du rempart, des granites de grandes dimensions (20 à 30 centimètres de côté) se superposent 
au bois apparent en parement, sans toutefois avoir d’incidence sur sa structure (Bulliot 1899, p. 
22). En avant de cette fortifi cation, un fossé a été creusé directement dans le substrat, reconnu 
comme un tuf volcanique (Bulliot 1899, p. 19). Les blocs, à peine dégrossis et employés dans 
la construction, sont certainement extraits de cette roche, mais pas exclusivement puisque J.-G. 
Bulliot précise que « les matériaux [...] ne diff èrent guère de ceux des constructions domestiques, 
presque tous tirés des massifs de la montagne » (Bulliot 1899, p. 22). 

2. La Côme-Chaudron/Le Champlain

Ce secteur de l’oppidum correspond à un quartier dont la principale destination est l’artisanat 
métallurgique (ateliers, fourneaux, etc.). Les habitations fouillées à la Côme-Chaudron (Fig. 36) 
entre 1868 et 1873, puis en 1894, sont au nombre de soixante-trois et nommées de CC1 à CC63 
(Bulliot 1899, p. 475). D’autres maisons aux fonctions identiques ont aussi été découvertes 
du côté du Champlain, et numérotées de CP1 jusqu’à CP40. Ces constructions emploient 
majoritairement des matériaux périssables, la terre et le bois, mais des maçonneries en pierres 
sont aussi fréquemment reconnues. Les blocs observés peuvent être souvent assemblés sans 
liant (pierres sèches) ou, au contraire, avec un liant de type mortier de terre ou mortier de chaux. 
Certaines toitures semblent avoir été couvertes de tuiles de terre cuite (présence de tegulae), 
même si elles paraissent rares. J.-G. Bulliot y reconnaît ainsi la faible infl uence du monde 
romain en raison des matériaux employés (Bulliot 1899, p. 304). Il faut toutefois remarquer que 
son raisonnement concernant la restitution architecturale de ces maisons est fortement contraint 
par la présence/absence des éléments de construction : l’absence de tuiles impliquerait, selon 
lui, l’emploi exclusif du chaume (e.g. Bulliot 1899, p. 264). Il est aussi intéressant de remarquer 
que le bâtiment CP29 se caractérise par des matériaux qui ne sont pas observés dans les autres 
constructions : un seuil en calcaire oolitique mouluré (remploi ?), une marche en grès fi n et 
jaune et le béton du sol en mortier de tuileau (Bulliot 1899, p. 288).
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3. L’aqueduc de la Côme-Chaudron

Débutée en 1894, la fouille de l’aqueduc correspond à une volonté de J.-G. Bulliot de 
poursuivre ses recherches dans la vallée de la Côme-Chaudron et résulte de la découverte d’une 
maison appartenant à ce quartier (Bulliot 1899, p. 475). Il mit au jour la partie située en aval 
de cet ouvrage qui se suit sur plusieurs dizaines  de  mètres jusqu’à un marécage au nord de 
la Pâture du Couvent (Bulliot 1899, p. 488). A cet endroit, diff érents conduits se réunissent 
pour former l’aqueduc même, qui a été fouillé en plusieurs points de son parcours (Fig. 37). 
Les parois de cette construction sont en pierres avec un liant de mortier de terre, à l’exception 
d’une reprise de la maçonnerie sur environ trois mètres, dans laquelle les blocs sont jointoyés 
au mortier de chaux (Bulliot 1899, p. 482). La partie supérieure du conduit n’est, quant à elle, 
pas homogène. En certains points, elle correspond à une voûte constituée de pierres liées au 
mortier de terre, avec parfois une clef de voûte en granite du Morvan (40 à 50 centimètres de 
long) en lieu et place des moellons dégrossis habituellement observés (Bulliot 1899, p. 480). En 
d’autres points, l’aqueduc est couvert de dalles ou de « pierres de taille » (Bulliot 1899, p. 484). 
Enfi n, certains bâtiments ont été fondés directement sur l’aqueduc : les maçonneries sont alors 
constituées d’un bloc monumental (le premier rencontré par J.-G. Bulliot mesure 82 centimètres 
de long pour 70 centimètres de large) en granite du Morvan qui recouvre transversalement le 
conduit (Bulliot 1899, p. 476).

4. Le Parc aux Chevaux

Localisé sur un plateau du mont Beuvray, le Parc aux Chevaux correspond à une zone 
résidentielle à l’intérieur de laquelle trente-deux maisons ont été fouillées par J.-G. Bulliot et 
nommées de PC1 à PC32 (Bulliot 1899, p. 14).

La plus grande des demeures explorées, PC1 (Fig. 38), s’étend sur une surface de 3500 m² 
comprenant une quarantaine de pièces et présente de fortes similitudes avec la Maison aux Noces 
d’Argent de Pompéi (Paunier et Luginbühl 2004). Les fouilles entreprises entre 1867 et 1875 
ont permis de mettre en évidence une très grande richesse en matériaux de construction. Ainsi, 
les maçonneries sont constituées de moellons « exclusivement en pierre de la montagne ou du 
pays » (Bulliot 1899, p. 311) et se caractérisent par l’emploi systématique du granite pour les 
chaînages d’angle et les piédroits (Bulliot 1899, p.315). Le calcaire oolitique est fréquemment 
utilisé pour cet habitat et cela spécifi quement pour les seuils de porte (Bulliot 1899, p. 315 
et 326). Adjacent au bâtiment, un bassin en pierre possède un dallage de fond dont la nature 
varie : une moitié est en calcaire oolitique, l’autre en granite. Les aqueducs alimentant PC1 
sont aussi constitués de pierres, de même origine que celles des maçonneries, liées au mortier 
de chaux. J.-G. Bulliot note toutefois l’absence de marbre dans ce bâtiment et y voit un indice 



Chapitre I - État de la question

68

chronologique d’importance pour défi nir l’occupation de PC1 (Bulliot 1899, p. 310). Cette 
absence est d’autant plus fl agrante pour lui que des affl  eurements de marbre sont connus comme 
étant plus proche du mont Beuvray par rapport aux lieux d’extraction du calcaire oolitique 
employés dans ce bâtiment. La pierre contribue aussi largement à la décoration, principalement 
pour les sols. C’est le cas des mosaïques, dont les décors jouent sur les contrastes entre les tons 
noirs et blancs, qui sont composées de tesselles en calcaire et en schiste bitumineux (Bulliot 
1899, p. 317 et 340), plus rarement en fragments de terre cuite. Le schiste bitumineux intervient 
aussi sous forme de dalles, carrées ou triangulaires (Bulliot 1899, p. 325), qui pourraient avoir 
été mises en œuvre dans un opus sectile.
Les  matériaux de construction en terre cuite sont très variés dans leur emploi. Les toitures 
sont en tuiles (tegulae et imbrices) et de nombreuses briques sont employées pour remplir 
des fonctions bien précises. Certains sont épaisses, avec une forme carrée ou rectangulaire, et 
appartiennent à un hypocauste (briques de suspensura, pilettes d’hypocauste, etc.). D’autres, les 
briquettes d’opus spicatum, constituent un sol, dont l’agencement particulier est caractéristique 
(Bulliot 1899, p. 332 et  333 ; Paunier et Luginbühl 2004). Enfi n, des briques composent des 
colonnes élevées dans plusieurs  pièces de PC1. Observées par J.-G. Bulliot sous forme de 
quart, leur agencement en assises avec des joints alternés permet de reconstituer des colonnes 
de 2,02 mètres de hauteur (environ 25 assises) et de 30 centimètres de diamètre (Bulliot 1899, 
p. 343 et 344).

Une autre demeure a été fouillée par J.-G. Bulliot de manière extensive à proximité de la 
précédente : PC2 (Fig. 39). Les murs de ce bâtiment sont élevés en pierres maçonnées au mortier 
de chaux et des contreforts en granite viennent les renforcer à l’extérieur, au sud et à l’ouest 
(Bulliot 1899, p. 354 et 355). A l’instar de PC1, les chaînages d’angle sont exclusivement en 
granite et les seuils et les encadrements de porte sont façonnés dans du calcaire ou du granite 
(Bulliot 1899, p. 374 et 380). Des éléments nouveaux et inconnus jusqu’alors apparaissent dans 
ce bâtiment, sous la forme de quarts de colonne en pierre (Bulliot 1899, p. 358). Des cubes 
blancs et noirs de mosaïque, qui n’ont pas été observés en place (Bulliot 1899, p. 364), et des 
plaques triangulaires en schiste bitumineux (Bulliot 1899, p. 371) témoignent de la décoration 
de ce bâtiment.
En ce qui concerne les matériaux en terre cuite, J.-G. Bulliot mentionne des toitures de type 
romain (tegulae et imbrices), des pilettes d’hypocauste et des éléments de colonne observés 
sous forme de quarts.

Les autres bâtiments explorés au Parc aux Chevaux, certes moins étendus en comparaison de  
PC1 et de PC2, présentent, pour la plupart, les mêmes caractéristiques dans leur construction 
que celles développées précédemment. Les murs sont en pierres d’origine locale liées à la 
chaux et tous les éléments architecturaux de grande taille sont en granite, en grès ou en calcaire 
oolitique (chaînages d’angle, contreforts, seuils, etc.). Certains éléments plus rares peuvent 
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aussi être notés tels que la présence de quarts de colonne (PC22), l’emploi du calcaire dans 
les colonnes (PC9) ou encore l’utilisation du schiste bitumineux (PC9). Toutes les demeures 
ne sont toutefois pas exclusivement en pierres maçonnées et J.-G. Bulliot a aussi découvert 
des habitats aux murs en pierres sèches ou encore en terre et bois (e.g. PC4, PC5 et PC7). 
Les matériaux de construction en terre cuite sont aussi employés abondamment sous forme de 
toitures, d’éléments d’hypocauste ou encore de briques de colonne.

5. Le Theurot de la Roche

Le sommet du Theurot de la Roche est décrit par J.-G. Bulliot comme étant « de  même 
nature que la plupart des autres affl  eurements [...] de la montagne » (Bulliot 1899, p. 415). Le 
substrat est par ailleurs qualifi é de « massif schisteux », terme qui est ici équivalent à celui de 
« tuf » usité pour les roches au pied du rempart. Les vestiges découverts sur ce point haut ne 
correspondent en fait qu’à quelques moellons épars et tuiles à rebords, le tout sans structure 
cohérente en raison d’un fort arasement. Seule une tablette fragmentée en calcaire oolitique a 
été recueillie, dont l’inscription dédiée au dieu Mercure favorise une interprétation cultuelle 
pour l’occupation de ce lieu (Bulliot 1899, p. 416 à 418). A proximité du sommet, seul un 
bâtiment dont il ne restait que les fondations a été exploré et nommé PS0. Ses murs sont en 
pierres et les blocs de grandes dimensions, employés notamment pour les seuils et les piédroits, 
sont en granite (Bulliot 1899, p. 419).
Dans la région en contrebas, plusieurs autres bâtiments ont été fouillés et individualisés de PS1 
jusqu’à PS11 (Fig. 40). Ces habitats sont relativement éparpillés et les modes de construction 
diff èrent d’un édifi ce à l’autre. Les pierres dans les maçonneries peuvent être liées ou non ; un 
seul bâtiment (PS8) présente des blocs de grand appareil (seuils, chaînages d’angle, etc.) dont 
la nature n’est pas précisée (Bulliot 1899, 9. 433 et 434). D’autres édifi ces sont en matériaux 
périssables au vu de la découverte de trous de poteau (e.g. PS6, PS10). Les toitures en tuiles 
sont peu représentées (e.g. PS10). Seul PS1 off re un agencement particulier avec un bâtiment 
à pièce unique, carré, dont les murs de pierres sont renforcés aux angles par des contreforts (?) 
ronds (Bulliot 1899, p. 420).

6. La Terrasse/La Chaume

Sur ce plateau, un espace occupé par plusieurs bâtiments est interprété comme un forum par 
J.-G. Bulliot, à proximité d’un temple qui a été remplacé par une chapelle dédiée à Saint Martin 
(Fig. 41).
Le plan du « forum » est bien connu par les maçonneries de pierres qui y ont été mises au jour 
et J.-G. Bulliot suppose qu’il remplace un bâtiment antérieur en bois que César cite dans ses 
Commentaires sur la Guerre des Gaules (Bulliot 1899, p. 225 et 226). Les moellons sont en 
pierres taillées et liés à la chaux, les tuiles de terre cuite témoignent de l’utilisation de cette 
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technique de couverture et la découverte de briques de colonne permet de restituer la présence 
de portiques (Bulliot 1899, p. 228). L’origine de la pierre employée pour les murs semble locale, 
mais des matériaux allochtones ont aussi été découverts sous la forme de blocs de granite, de 
grès et de calcaire oolitique (Bulliot 1899, p. 233-234). Un fût de colonne cannelé a aussi été 
observé dans un des bâtiments constituant cet ensemble (Bulliot 1899, p. 242).

7. Bilans

L’étude des matériaux de construction est loin d’être la priorité pour J.-G. Bulliot lors de 
ses nombreuses années d’exploration du mont Beuvray. Cependant, il ne les néglige pas pour 
autant et tend à les considérer uniquement en tant que supports des informations qui lui sont 
nécessaires pour la restitution architecturale des bâtiments qu’il fouille. La fonction des matériaux 
rencontrés, et leur mise en œuvre, est pour lui d’un grand intérêt pour comprendre l’utilisation 
des pièces explorées. De plus, les modes de construction sont cruciaux, dans la mesure où ils 
lui fournissent des arguments pour prouver l’antériorité des vestiges archéologiques découverts 
par rapport à ceux de l’ère impériale. En eff et, pour J.-G. Bulliot, les structures rencontrées sont 
loin d’atteindre la qualité des constructions romaines, quand bien même il s’agit de la demeure 
PC1 au sujet de laquelle il écrit : « On aurait été tenté d’attribuer [la création de la maison du 
Parc-aux-Chevaux] aux Romains, si un examen attentif et des preuves archéologiques n’avaient 
démontré le vide de la supposition. Cette maison est gauloise [...]. Disons en même temps 
qu’elle ne saurait être comparée pour le luxe, la richesse et les décorations intérieures, aux 
fastueuses demeures dont les écrivains romains ou les ruines de quelques villes antiques ont 
conservé le modèle, et c’est grâce à cette infériorité même qu’elle a conservé son caractère 
propre et sa date » (Bulliot 1899, p. 309). Le dernier point que J.-G. Bulliot note particulièrement 
est la nature pétrographique des matériaux lithiques. En eff et, l’absence de marbre lui semble 
constituer un élément datant caractéristique. Toutefois, nous pouvons remarquer qu’en fonction 
des connaissances géologiques de l’époque, les matériaux sont davantage caractérisés selon 
leur nature (« roches de la montagne », granite du Morvan, grès, calcaire oolitique) que selon 
leur provenance. J.-G. Bulliot ne s’intéresse donc pas à une économie de la pierre pour ce site, 
même s’il constate l’origine lointaine de certains blocs.

2) J. Déchelette : successeur appliqué de J.-G. Bulliot

Les opérations archéologiques dirigées par J. Déchelette ont pris la suite directe de celles de 
J.-G. Bulliot entre 1895 et 1907. Un ouvrage publié en 1904 propose une première synthèse des 
fouilles menées par ce savant (Déchelette 1904), mais aussi un état de sa recherche avec l’apport 
d’études comparées de certaines catégories de mobilier (notamment les monnaies gauloises et les 
fi bules). J. Déchelette a perpétué la méthode de fouille initiée par son prédécesseur pour la mise 
au jour des vestiges de Bibracte. Cette infl uence se ressent assez fortement dans la description 
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même des campagnes menées, proche des comptes-rendus de J.-G. Bulliot (Déchelette 1904, 
p. 8) et il est ainsi possible de recenser une nouvelle fois les observations réalisées sur les 
matériaux de construction pour chaque fouille eff ectuée (Fig. 42).
Plusieurs chantiers sont concernés par les mentions de ces matériaux (Fig. 43), à savoir du nord 
au sud : les caves PCo1, PCo2 et PCo3 de la Pâture du Couvent, ainsi que deux bâtiments du 
Parc aux Chevaux (PC33 et PC35).

1. La Pâture du Couvent

L’apport principal de J. Déchelette à la connaissance de l’organisation de l’oppidum se fait 
par son exploration de nouvelles parcelles et la découverte de bâtiments inconnus jusqu’alors. 
C’est ainsi qu’en 1897 et 1898 un bâtiment de taille importante est sondé sur la parcelle de 
la Pâture du Couvent, au centre de l’oppidum, et auquel le nom de PCo1 est attribué. Ses 
maçonneries sont décrites comme constituées d’ « un blocage de pierres brutes, liées par de la 
terre argileuse, mais dont les parements, suivant la règle ordinaire, sont dressés avec soin. La 
pierre de taille, granit[e] de la Roche-Mouron (près d’Étang[-sur-Arroux]), n’est employée que 
pour la construction des angles et pour les pieds-droits des ouvertures » (Déchelette 1904, p. 7). 
Les blocs architecturaux en granite possèdent des dimensions importantes et correspondent à 
des blocs cubiques épannelés sans aucun décor.
Certains matériaux de construction en terre cuite sont abordés plus précisément concernant ce 
bâtiment : c’est le cas des briques de colonne dont la description est à rapprocher de celle déjà 
faite par J.-G. Bulliot. La colonne possède des joints rayonnants et, selon les divers modules 
observables, quatre ou cinq individus peuvent être mobilisés pour constituer une seule assise 
(Déchelette 1904, p. 7-8). Des briquettes d’opus spicatum sont aussi mises au jour sur ce site, 
dont les dimensions (L = 65 mm ; l = 37 mm ; e = 14 mm) sont similaires à celles des mêmes 
objets observés en place dans un sol de la domus PC1 (Déchelette 1904, p.8). Enfi n, ce bâtiment 
est couvert en dur comme en témoignent les nombreuses tuiles à rebords découvertes.
Deux nouvelles habitations ont été fouillées à proximité de ce grand bâtiment PCo1 et nommées 
PCo2 et PCo3 (Fig. 44). Leur description est plus sommaire et nous renseigne seulement sur 
leur plan, simple (des quadrilatères irréguliers), dessiné par les murs maçonnés. Des ouvertures 
ont été observées dans ces bâtiments  et sont marquées par des seuils et des emmarchements. 
Enfi n, un grand nombre de tuiles à rebords permet de restituer une toiture en terre cuite pour 
leur couverture (Déchelette 1904, p. 22 et 27).

2. Le Parc aux Chevaux

Cette parcelle est à nouveau explorée par J. Déchelette, à partir de 1899, permettant ainsi la 
mise au jour de plusieurs bâtiments inédits jusqu’alors.
La « petite maison de bains » (PC35), à proximité de la maison PC8bis (Bulliot 1899, p. 465 à 
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468 ; Déchelette 1904, p. 33), est le premier édifi ce fouillé dans le Parc aux Chevaux (Fig. 45) 
et est nommé ainsi en raison de la découverte d’un hypocauste et d’un praefurnium attenant 
(Déchelette 1904, p. 34). J. Déchelette ne s’est pas attardé sur la description des murs, semble-t-il 
en pierres, mais s’est plutôt attaché à inventorier les matériaux de construction qui argumentent 
en faveur de son interprétation du bâtiment comme établissement balnéaire. La pièce défi nie 
comme un caldarium correspond à celle où l’hypocauste a été découvert avec la présence de 
briques de suspensura soutenues par des pilettes en dalles carrées calcaires (Déchelette 1904, 
p. 36). Le sol lui-même est décoré d’une mosaïque dont les motifs sont dessinés par l’emploi 
conjoint de cubes en calcaire blanc et en schiste bitumineux (Déchelette 1904, p.36). C’est aussi 
en cet endroit qu’un fragment de tegula mammata a été reconnu, élément souvent appliqué 
sur les murs afi n de faciliter la circulation de l’air chaud (Déchelette 1904, p. 38). La pièce 
identifi ée comme le vestibule de cet établissement se caractérise, en terme de matériaux, par 
la présence d’un carrelage qui associe des briques en terre cuite et des dalles de calcaire blanc 
(Déchelette 1904, p. 35). Enfi n, la couverture est attestée par l’abondance des tuiles d’origine 
romaine.
Une autre habitation explorée par J. Déchelette en 1901 correspond à PC33, suivant la 
nomenclature initiée par J.-G. Bulliot (Fig. 46). Les remarques du savant révèlent son intérêt 
concernant les dimensions permettant la restitution du bâtiment, dans le but principal de le 
comparer aux demeures connues dans le monde italique, et ne s’attachent fi nalement que peu 
aux détails concernant les matériaux employés pour cette construction. Il note toutefois que les 
maçonneries sont caractérisées par l’emploi de la pierre de taille en granite pour des fonctions 
spécifi ques, à savoir les chaînages d’angles, les piédroits ou encore les seuils (Déchelette 1904, 
p. 48-49).

3. Opérations diverses

Plusieurs autres bâtiments et structures ont été reconnus en dehors de ceux décrits 
précédemment, mais aucun n’a fait l’objet d’une description aussi détaillée des matériaux de 
construction ayant permis leur édifi cation. Il s’agit de PC14 (Déchelette 1904, p. 60 et suiv.), 
de l’atelier d’un fondeur de bronze à proximité de PC 14 (Déchelette 1904, p. 66 et suiv.), 
d’un sondage négatif sur l’aqueduc de la Côme-Chaudon (Déchelette 1904, p. 69 et suiv.), de 
l’exploration de la Pâture de l’Écluse et de la Fontaine Saint-Pierre (Déchelette 1904, p. 72 et 
suiv.) et, enfi n, des recherches sur les parcelles de La Chaume (Déchelette 1904, p. 74 et suiv.).

4. Bilan

J. Déchelette s’avère être le successeur de J.-G. Bulliot dans sa manière d’explorer et de 
restituer les bâtiments de l’oppidum. En eff et, les mentions de matériaux de construction sont 
quasiment identiques dans les publications des deux savants et, dans les deux cas, concernent 
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principalement la fonction et la mise en œuvre de ces objets. De plus, dans le cas des éléments 
lithiques, la nature de la pierre extraite peut aussi être mentionnée. Toutefois, seul J. Déchelette 
s’attache à proposer une provenance précise pour le granite employé dans les constructions 
(Déchelette 1904, p.7). Cependant, nous pouvons remarquer que ces matériaux ne sont pas 
son centre d’intérêt principal. En eff et, J. Déchelette ne les mentionne que par mimétisme des 
comptes-rendus de J.-G. Bulliot et il porte principalement son attention sur d’autres catégories 
de mobilier, et notamment les objets métalliques comme les monnaies ou encore les fi bules 
(Déchelette 1904, p. 85 et suiv.). Cette publication de J. Déchelette n’est pas seulement un 
rapport des fouilles menées sur le mont Beuvray, mais est surtout un prétexte pour établir une 
synthèse et un comparatif avec d’autres oppida d’Europe, cela afi n de développer son hypothèse 
de « civilisation des oppida » (Guillaumet et Bonenfant 1998, p.7).

3) Reprise des opérations en 1984 : un développement croissant des études 
relatives aux matériaux de construction

Après la fi n des fouilles menées par J.-G. Bulliot et J. Déchelette, s’ouvrent plusieurs 
décennies d’abandon du site. Ce n’est seulement qu’en 1984 qu’un nouveau programme de 
recherche a débuté dans le cadre de la politique des grands travaux voulue par le président F. 
Mitterand (Gruel, Guillaumet et Bonenfant 1998, p.5). L’objectif étant de « comprendre les 
modalités de l’évolution de la société gauloise de la fi n de l’Âge du Fer dans les décennies qui 
ont encadré la conquête romaine », deux axes sont abordés pour structurer les opérations : les 
modalités de l’urbanisation et celles de la romanisation (Gruel, Guillaumet et Bonenfant 1998, 
p.5). Ainsi, les premières fouilles archéologiques ont été établies dans des lieux déjà explorés 
par J.-G. Bulliot et J. Déchelette, se poursuivant ensuite vers des quartiers moins connus 
alors. De ce fait, avec plus de trente ans d’opérations archéologiques sur le mont Beuvray, 
le mobilier découvert est particulièrement abondant et c’est notamment le cas des matériaux 
de construction, comptant parmi les plus pondéreux. Nous nous sommes donc intéressé aux 
diff érentes analyses qui ont porté sur ces matériaux, les résultats obtenus étant plus ou moins 
fi ables, selon les problématiques engagées, et très aisément vérifi ables, par un accès encore 
possible au mobilier conservé. 
Si la période qui nous intéresse est bien celle de l’occupation de l’oppidum, nous avons aussi 
pris en compte les études menées pour le chantier du Couvent des Cordeliers. En eff et, celui-ci, 
encore en élévations, se surimpose sur les structures gauloises et romaines, et, pour cette raison, 
un remploi important des éléments architecturaux antiques peut être observé (blocs de grand 
appareil, blocs moulurés, éléments de colonne, etc.).
Bien que la matière première - la pierre - soit commune, cet état des lieux ne recouvre pas 
les analyses traitant des outils de mouture ni des autres outillages lithiques. Les spécifi cités 
de ce type de mobiliers, les chaînes opératoires aboutissant à la forme fi nie de l’objet, l’étude 
même de l’objet, les problématiques générées, etc. sont autant de raisons qui justifi ent de les 
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détacher du corpus constitué par les matériaux de construction lithiques. De même, les études 
archéomagnétiques menées entre 2009 et 2012 ne s’intègrent pas au récolement des analyses 
portant sur les terres cuites architecturales. En eff et, bien qu’obtenus sur les mêmes supports que 
les études pétrographiques et typo-métriques, les résultats n’ont pas pour but de caractériser la 
forme du matériau lui-même, et encore moins la matière première employée pour sa fabrication, 
mais le dernier moment de chauff e qu’il subit (Hervé et alii 2014).

Le récolement des données, produites avant nos premières interventions en 2011, s’appuie 
sur toutes les sources disponibles et relatives aux matériaux de construction à Bibracte. Parues 
entre 1984 et 2010, elles correspondent aux publications des divers travaux eff ectués sur le 
mont Beuvray (ouvrages, articles, etc.), aux rapports annuels de fouilles qui fournissent les 
données brutes (compte-rendu des chantiers, études transversales des spécialistes, etc.). Les 
données non publiées pour la même période sont aussi prises en compte, à savoir, pour la plus 
grande majorité, des travaux issus des diff érentes universités associées à Bibracte (mémoires de 
licence, de maîtrise, de Master, etc.).

Les informations recensées sont réunies sous forme de tableaux : le premier s’intéresse à la 
cartographie fi ne du substrat géologique du mont Beuvray (Fig. 47), tandis que les trois autres 
concernent les matériaux de construction et sont divisés en fonction de la nature des objets 
étudiés : pierres à bâtir (Fig. 48), terres cuites architecturales (Fig. 49) et mortier de chaux (Fig. 
50). Les données sont classées par opérations de prospections ou par chantier archéologique et 
les auteurs sont ceux indiqués en référence, sauf mention contraire.

1. Détermination du substrat du mont Beuvray et des ressources lithiques alentours

La toute première campagne de prospection géologique a été menée par M. Chabart (1989), 
étudiante de l’université de Paris VI encadrée par F. Boyer, géologue, qui est associé à Bibracte 
pour toutes les problématiques concernant l’environnement naturel et géologique du mont 
Beuvray. Ce travail référence tous les faciès rencontrés de manière exhaustive et en fait une 
description précise qui sert d’appui pour les opérations suivantes (Boyer et Chabart 1990 ; 
Boyer et Anglès 1994a ; Lebault 1996 ; Boyer 1996, 1998 ; Lamerand et Carrard 1999 ; Boyer 
et alii 1999). Celles-ci, toutes à l’initiative de F. Boyer, se sont principalement concentrées 
autour du mont Beuvray, mais se sont aussi étendues vers l’est en raison des déterminations 
pétrographiques eff ectuées sur les matériaux de construction employés dans l’oppidum. En plus 
de ces travaux, qu’il a supervisés et validés, F. Boyer est ponctuellement intervenu sur les 
chantiers archéologiques en cours de fouilles pour déterminer le substratum (Almagro-Gorbea, 
Bonenfant et Gran-Aymerich 1990 ; Boyer 1991 ; Boyer et Flouest 1992).
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Il est ainsi possible d’avoir une vue générale des roches constituant le substrat du mont Beuvray 
et de certaines qui sont particulières, dans l’environnement proche et régional de l’oppidum. Le 
mont est principalement constitué de pierres d’origine volcanique. Il s’agit surtout de la rhyolite, 
roche acide, qui se décline sous diff érents faciès et diverses teintes : rhyolite aphanitique (sans 
minéraux visibles à l’œil nu), rhyolite plus ou moins fi nement porphyrique, rhyolite décolorée et 
ferruginisée ou encore ayant subi des processus hydrothermaux. Ponctuellement, des intrusions 
sont observées dans ce substrat sous forme de fi lons de microgranite (il existe un faciès fi n et un 
autre porphyrique) et de microdiorite. Ces roches intrusives ont été localisées précisément dans 
certains lieux-dits du mont Beuvray, notamment « La Roche aux Lézards », « La Fontaine Saint-
Pierre » ou encore « La Vente-Girard ». Enfi n, des natures pétrographiques encore diff érentes 
sont observées sur les pentes et donnent des limites au substrat rhyolitique : il s’agit de la dacite, 
des tufs volcaniques et des grès et conglomérats.
Dans l’environnement proche du mont Beuvray, certaines roches ont été recherchées plus 
particulièrement en fonction des résultats de l’étude des matériaux de construction lithiques. 
Ainsi, du pied de l’oppidum jusqu’à la commune de Saint-Léger-sous-Beuvray vers l’est, 
quatre faciès distincts de granite ont été reconnus selon la taille et la nature des minéraux 
les constituant, mais aussi en fonction de la couleur générale de la roche. Les affl  eurements 
les plus proches pour le schiste bitumineux, une roche sédimentaire détritique organique de 
couleur noire qui se débite sous forme de feuillets, sont traditionnellement reconnus dans le 
bassin autunois. Le plateau d’Antully-Planoise semble être un lieu d’extraction privilégié pour 
diff érents faciès de grès, quartzeux et/ou feldspathique. Pour terminer cet inventaire exhaustif 
des prospections géologiques liées à l’emploi de la ressource lithique à Bibracte, les roches 
utilisées les plus éloignées semblent correspondre au calcaire blanc oolitique et bioclastique. 
Son origine est attribuée habituellement à la région de Chagny (Blanc et alii 1985), mais des 
doutes subsistent concernant cette provenance unique.

2. Analyses des matériaux de construction lithiques

En lien avec les recherches géologiques sur le mont Beuvray, et là aussi à l’initiative de F. 
Boyer pour les premières opérations, les études sur les matériaux de construction lithique ont 
pris rapidement de l’ampleur sur certains des chantiers archéologiques. Nous allons lister de 
manière exhaustive les sites concernés par ces études, du nord au sud (Fig. 51).
La Porte du Rebout est concernée par la description pétrographique des pierres employées 
dans les parements des diff érents remparts découverts au cours des fouilles (Buchsenschutz, 
Guillaumet et Ralston 1999). Ces déterminations sont eff ectuées dans un premier temps par 
M. Chabart en même temps que ses prospections géologiques sur le mont Beuvray (Chabart 
1989), mais ses résultats ont ensuite été affi  nés et complétés dans la publication des résultats du 
chantier archéologique (Boyer 1999). Ces derniers rejoignent point par point ce que J.-G. Bulliot 
a constaté lors de ces opérations sur le même site : l’origine des matériaux est strictement locale 
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(diff érents faciès de rhyolite et de microgranite) à l’exception de quelques blocs de granite 
(Peyre 1984 ; Chabart 1989 ; Aitchison et alii 1996 ; Boyer 1999). 
Sur le site du Champlain et de la Côme-Chaudron, la pierre de construction n’a pas été 
particulièrement déterminée. Seuls les moellons en place dans les structures ont fait l’objet 
d’analyses métrologiques dans le cadre de l’étude technique des maçonneries (Lefèvre 2003).
Le bassin monumental, mis au jour à la Pâture du Couvent, est composé de blocs de moyen 
appareil dont l’agencement et la nature pétrographique ont été observés par J.-C. Bessac (1991a). 
Il s’agit de parallélépipèdes de grandes dimensions en granite rose à deux micas - un des quatre 
faciès observés à l’est de Bibracte lors des prospections géologiques.
Les caves de la Pâture du Couvent ont été explorées par plusieurs équipes depuis 1984  dont 
l’Université Libre de Bruxelles (sous la direction de P.-P. Bonenfant), l’université de Madrid 
(sous la direction de M. Almagro-Gorbea) ou encore l’université de Bologne (sous la direction de 
D. Vitali). Les études concernent principalement les éléments lithiques pour ces structures, avec 
notamment des relevés pierre-à-pierre des parements mis au jour dont la nature des moellons 
a été déterminée. A l’instar de la Porte du Rebout, F. Boyer a développé ces premières études 
qui ont ensuite été poursuivies par plusieurs étudiants s’intéressant à l’ensemble des matériaux 
de construction, sous sa direction ou celle de P.-P. Bonenfant (Bonenfant 1989, 1994 ; Chabart 
1989 ; Boyer 1991 ; Bussienne 1994 ; Capers 1996). Les principaux résultats obtenus pour les 
caves PCo2, PCo2bis et PCo3 sont retranscrits par les relevés pierre-à-pierre eff ectués par F. 
Boyer et  M. Chabart qui y ont aussi noté exhaustivement la nature pétrographique des éléments 
lithiques en place (Chabart 1989). Plus de 90 % de ces blocs sont issus de la géologie locale 
avec divers faciès de rhyolite, auxquels sont associés des microgranites, des microdiorites, des 
grès - certains semblent correspondre au remploi d’éléments de colonne  (Bussienne 1994) -, 
des granites aux faciès distincts et des éléments en calcaire oolitique blanc.
Un autre ensemble de structures de la Pâture du Couvent fouillées par les équipes universitaires 
de Budapest (sous la direction de M. Szabó) et de Leipzig (sous la direction de S. Rieckhoff ), 
l’Îlot des Grandes Forges, est largement concerné par les matériaux de construction lithiques. 
Ceux employés dans la domus, appartenant au dernier état d’occupation antique de ce site, 
ont été déterminés par F. Boyer dont les résultats ont été repris de manière synthétique dans 
un article pour transcrire l’emploi important des ressources locales et celui plus spécifi que 
du calcaire (Timár, Szabó et Czajlik 2005). Ces matériaux calcaires ont été analysés plus 
précisément à l’aide de lames minces qui ont permis d’observer les faciès microscopiques, 
les microfossiles directeurs et cela afi n d’en déterminer les origines possibles (Garcia et Petit 
2005). Malgré quelques variations dans leur nature, ces calcaires semblent avoir une même 
provenance, qui peut être la région de Chagny mais pas exclusivement. Enfi n, une dernière 
étude qui peut être recensée concerne des matériaux spécifi ques : les éléments de colonnes en 
pierre. Ces objets, caractérisitiques de l’édifi ce à plan basilical, ont été mesurés exhaustivement 
(611 individus en 2004) dans l’optique de caractériser les diff érents modules et permettre la 
restitution architecturale du bâtiment. Trois natures ont été diff érenciées : les éléments en grès, 
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en granite et en calcaire (Lefèvre 2004).
Les matériaux lithiques découverts au Couvent des Cordeliers ont été les supports principaux 
des analyses menées sur ce site. Le but de ces études est de caractériser le remploi, à l’époque 
médiévale, d’éléments mis en forme pendant l’occupation de l’oppidum. Un premier inventaire 
des diff érentes lithologies utilisées dans la construction a été mis en place par F. Boyer et ses 
étudiants (Chabart 1989 ; Büttner, Buzàs et Saint-Jean-Vitus 1992 ; Büttner 1992, 1996a ; Boyer 
et Anglès 1994b). Les ressources lithiques sont principalement locales (avec la reconnaissance 
des diff érents faciès identifi és sur le mont Beuvray lors des prospections géologiques) et un 
emploi ponctuel existe pour le grès, le granite, le calcaire et le marbre. Les deux recherches de 
S. Büttner (1992, 1996a) ont cherché à caractériser les diff érents faciès de granite et il a ainsi 
pu être mis en évidence que le granite de «Laroche Mourron» est employé uniquement pour 
les constructions appartenant au couvent. Les blocs calcaires étudiés en lames minces pour ce 
site semblent être caractéristiques d’un remploi. En eff et, une même origine que les matériaux 
attestés comme mis en œuvre à l’époque antique a pu être confi rmée (Garcia et Petit 2005).
Le chantier de PC1 a fait l’objet de deux mémoires d’étudiants de l’université de Lausanne (sous 
la direction de D. Paunier) pour observer la diversité des matériaux de construction lithiques 
(Zwald 1996 ; Oberli 1998). Les roches sont principalement issues du mont Beuvray en ce 
qui concerne les maçonneries (divers faciès de rhyolite, de microgranite et de microdiorite). 
Des emplois plus spécifi ques sont notés pour les emmarchements, les seuils, les piédroits sous 
forme de diff érents granites et calcaires. L’ensemble de ces résultats est publié dans l’ouvrage 
consignant les fouilles de l’université de Lausanne sur ce chantier entre 1988 et 2000 (Paunier et 
Luginbühl 2004). Avant cela, lors des premiers rapports de fouilles, seul le calcaire est mentionné 
(Paunier 1989). Ces matériaux calcaires ont aussi été étudiés en lames minces par J.-P. Garcia 
et C. Petit (2005) en obtenant là encore le même résultat concernant leur provenance : à savoir, 
une extraction probable de roches de la côte chalonnaise. Toutefois, une tesselle de mosaïque a 
permis l’observation d’un foraminifère caractéristique d’un calcaire diff érent, originaire de la 
vallée du Rhône, ce qui laisse supposer l’emploi d’une roche spécifi que pour les éléments de 
décoration des sols de cette domus luxueuse.
Le sommet du Theurot de la Roche, en cours de fouilles en 2011 avant notre intervention, 
n’avait pas fait l’objet de synthèse à cette date concernant les éléments lithiques. Seuls des 
placages en schiste bitumineux et de blocs calcaires ont été mentionnés et leur présence 
confi rmée par J.-P. Garcia (Hoznour et Bernal 2008).
Aucune étude sur les matériaux de construction n’a pu être répertoriée pour les fouilles de la 
Fontaine Saint-Pierre. Il faut toutefois noter l’indication de blocs de granites sur les plans et 
coupes publiés (Barral et Richard 2009).
Enfi n, malgré l’absence de géologues lors des toutes premières années de fouilles sur le mont 
Beuvray, des déterminations pétrographiques ont été proposées pour certains éléments lors de 
l’exploration du site de La Chaume (Brunet et Pigeau 1986). Celles-ci n’ont toutefois pas été 
confi rmées par la suite, ni reprises.
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3. Intérêts pour les terres cuites architecturales

Les matériaux de construction en terre cuite (ou TCA) n’ont pas connu un intérêt majeur 
dans les premières études menées à Bibracte. Il faut attendre quelques années pour que ces 
éléments soient mis à la disposition d’étudiants dans le cadre de mémoires et la fi n des années 
1990 pour que les travaux de doctorat de F. Charlier viennent structurer les recherches menées. 
Nous allons procéder par chantier, restant ainsi dans la même logique que précédemment, pour 
décrire ces travaux menées au mont Beuvray (Fig. 52).
En ce qui concerne les caves de la Pâture du Couvent, G. Bussienne (1994) a été la première 
à étudier ce type de matériaux dans le cadre d’une licence à l’Université Libre de Bruxelles 
encadrée par P.-P. Bonenfant. Ces travaux sont aussi les premiers de ce genre conduits à Bibracte. 
Toutefois, ces observations se limitent à la description macroscopique des pâtes des tuiles et 
des briques, en prenant pour critères principaux la couleur de la matrice et celle des éléments 
fi gurés. Ce travail est repris par P. Capers (1996) qui a classé ces pâtes en cinq catégories, sans 
tenir compte de la fonction du matériau. Il a ensuite croisé ces résultats avec les diff érentes 
dimensions observées pour les objets en terre cuite (tuiles, briques, tegulae mammatae, etc.).
Les matériaux en terre cuite découverts sur le site de l’Îlot des Grandes Forges ont été pris 
en compte pour la première fois par F. Charlier, doctorant à l’université de Franche-Comté. La 
première étape de sa démarche scientifi que a été la mise en place d’un protocole de prélèvements 
des terres cuites architecturales et d’études de leurs dimensions, en collaboration avec F. Meylan 
(Charlier et Meylan 1999). Cette phase nécessaire à l’élaboration d’un corpus conséquent 
permet d’obtenir des résultats signifi catifs pour les diff érents critères pris en compte. L’intérêt 
de ce site pour ce type d’étude réside dans le fait que les tuiles de type romain qui y ont été 
mises au jour impliquent un emploi très précoce de ces éléments architecturaux (Szabó, Timár 
et Szabó 2007). F. Charlier s’est ainsi penché sur plusieurs axes de recherches pendant trois 
années : les marques digitées (Charlier 2000b), l’enregistrement et l’étude exhaustifs d’une 
toiture eff ondrée (Charlier 2001) et la caractérisation des éléments morphologiques des tuiles, 
ainsi que leur évolution au cours du temps (Charlier 2002). F. Boyer s’est associé au travail 
de F. Charlier pour développer les analyses pétrographiques macro- et microscopiques sur les 
matériaux en terre cuite. La production et l’étude d’une quarantaine de lames minces (dont 
certaines concernent ce site) ont ainsi permis de mettre en évidence les diff érents éléments 
minéralogiques présents (Boyer 2001). Il est possible de supposer à partir de ces observations 
que la ressource employée pour la fabrication de ces matériaux est locale. Tous les résultats 
obtenus pour la domus de l’Îlot des Grandes Forges, sous l’impulsion de F. Charlier, sont repris 
dans l’article de synthèse rédigé par l’équipe hongroise (Timár, Szabó et Czajlik 2005). Il faut 
ensuite attendre plusieurs années pour que les matériaux de construction en terre cuite soient 
à nouveau étudiés. Les études typométriques sont reprises par B. Clément (2010), doctorant 
de l’université de Lyon II. La mise en évidence de plusieurs morphologies dans les tuiles - en 
fonction de critères précis - permet de diff érencier les matériaux de couverture issus de l’édifi ce 
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à plan basilical de ceux de la domus. Dans le cadre d’un Master 2 à l’université de Bourgogne 
(Delencre 2010), des analyses pétrographiques sont à nouveau eff ectuées, dans le but de mettre 
en évidence le potentiel existant dans la mise en place d’un protocole méthodologique d’étude 
de ce type de matériau.
Les premiers travaux sur les terres cuites architecturales de PC1 ont été menés par V. Zwald 
(1996) pour son mémoire à l’université de Lausanne. Il s’agit exclusivement de mesures sur 
l’ensemble des matériaux découverts sur ce site afi n de déterminer des modules moyens pour 
chacune des fonctions. Les objets mesurés sont ainsi les tegulae, les briques rectangulaires, 
les pilettes d’hypocauste, les briques de colonnes et les briquettes d’opus spicatum. Ce sont 
ces résultats qui sont présentés dans la publication des fouilles suisses (Paunier et Luginbühl 
2004). Accompagnant le protocole proposé par F. Charlier et F. Meylan (1999) déjà mentionné 
plus haut, leur contribution au rapport annuel mentionne aussi un premier regard porté sur 
la morphologie des tuiles. De plus, dans les années suivantes, des travaux identiques à ceux 
déjà mentionnés pour la Pâture du Couvent ont été menés en parallèle sur le site de PC1 : 
recensement des marques digitées en 2000, enregistrement et fouille d’une toiture eff ondrée en 
2001, analyse de lames minces par F. Boyer en 2001, examen des critères morphologiques des 
tuiles en 2002.
Après l’arrêt de leurs recherches sur PC1, l’équipe de fouilles de l’université de Lausanne 
s’est intéressée au site du Parc aux Chevaux 4 (PC4). Seule une étude préliminaire des tuiles 
antiques a été menée avec l’inventaire, le tri et la catégorisation des pâtes considérées en 
fonction de leur aspect (Wagner 1999).

4. Études des liants de maçonneries

Les analyses du mortier de chaux dans les maçonneries n’ont pas connu la même ampleur que 
pour les matériaux précédemment cités. Elles ont toutefois abouti à des résultats sur certains 
chantiers de Bibracte, sous l’impulsion de plusieurs spécialistes ou en raison de la demande 
des responsables d’opération. Nous allons recenser ces travaux pour chaque chantier, selon la 
même démarche que précédemment (Fig. 53).
Des études menées au Champlain et à la Côme-Chaudron, celles portant sur le mortier de 
chaux sont les plus nombreuses. Ce matériau a été observé pour la première fois par C. Lefèvre 
(2003) qui, dans le cadre d’une étude technique des maçonneries, l’a analysé et a noté la teinte 
du liant, sa composition et son état de préservation. A. Coutelas, doctorant à l’université de Paris 
I, a mené une étude complète sur ces mortiers consistant en des déterminations macroscopiques 
complétées et affi  nées par des lames minces et l’emploi de la fl uorescence X sur certains 
échantillons (Coutelas 2004, 2005a). Des diff érences de préservation ont été ainsi mises en 
évidence, pouvant se justifi er par l’acidité du terrain, mais aussi par des processus d’altérations 
et modifi cations physico-chimiques du mortier de chaux et de ses constituants au cours du 
temps.
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Le mortier dans les maçonneries des caves de la Pâture du Couvent a été observé à la loupe 
binoculaire par P. Capers (1996). Il a pu ainsi déterminer le granulat et proposer comme origine 
les arènes granitiques issus de deux faciès précis du granite (le granite gris à phénocristaux et/
ou du granite rose à deux micas).
En ce qui concerne l’Îlot des Grandes Forges, la composition du mortier de chaux a d’abord 
été analysée par le laboratoire de Géotechnologie de Mèlyèpterv Kultúrmérnöki Kft. [SARL] 
(Timár, Szabó et Czajlik 2005). L’étude de nouveaux échantillons par A. Coutelas a permis de 
catégoriser les liants, selon leur ressemblance, et leur description a montré l’emploi d’un sable 
issu de l’altération de roches granitiques (Coutelas 2008a).
Une seule analyse concerne les mortiers de chaux du Couvent des Cordeliers et les observations 
macroscopiques et microscopiques ont permis la défi nition de huit catégories distinctes, en 
fonction de plusieurs critères d’étude : couleur / cohésion et texture / granulat / inclusions 
organiques et culturelles / nature du liant (Büttner 1996b).
Le dernier chantier concerné par des études sur ce matériau est PC1. Seule V. Zwald (1996) 
s’est intéressée aux mortiers dans son mémoire ; la détermination précise des minéraux présents 
(quartz, feldspath, micas, etc.) lui permet de proposer l’emploi d’un sable provenant d’arènes 
microgranitiques et/ou granitiques. Ces résultats ont ensuite été repris à l’identique par un autre 
travail universitaire et dans la publication du site (Oberli 1998 ; Paunier et Luginbühl 2004). 

5. Bilans

L’exploration des ressources naturelles a été le premier axe de recherche abordé à Bibracte 
de manière intensive et a constitué le point de départ nécessaire aux études pétrographiques 
qui se sont succédé depuis. Ces prospections ont permis d’acquérir une connaissance accrue 
de la géologie locale tandis que les ressources régionales sont explorées plus ponctuellement, 
en fonction des matériaux de construction employés. Cependant, plusieurs points sont à 
noter. Tout d’abord, l’extension dans le temps des prospections géologiques a entraîné un 
décalage important entre les premières observations et les dernières en date. En eff et, avec la 
reconnaissance de nouveaux faciès et l’affi  nement des descriptions par les divers observateurs, 
les premières données obtenues sont d’une précision moindre. De plus, les acteurs concernés 
par ces prospections n’ont pas travaillé sur les mêmes zones d’investigation ni intégré la même 
densité de points d’observation (Landois 2013 ; Landois et alii 2013). Enfi n, leurs résultats 
ont été portés sur diff érents supports et aucune synthèse n’a été menée, jusqu’à récemment, 
pour uniformiser les données et proposer une restitution cartographique de la géologie du mont 
Beuvray (Landois 2013 ; Landois et alii 2013).

Les études concernant les matériaux de construction ont été peu nombreuses dans les premières 
années de fouilles. A partir de 1989, sous l’impulsion de F. Boyer, et grâce aux connaissances 
géologiques préalables acquises, les recherches se portent logiquement vers la détermination 
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pétrographique des matériaux lithiques employés dans les édifi ces mis au jour. Ce n’est que 
plus tardivement que les terres cuites architecturales et le mortier de chaux ont suscité l’intérêt  
des chercheurs. Ils ont tout d’abord été considérés dans le cadre de mémoires universitaires 
dont l’objectif principal est de faire le point en cours de fouilles quant aux matériaux découverts 
sur un site ponctuel et avant publication (e.g. Zwald 1996 ; Oberli 1998 ; Paunier et Luginbühl 
2004). A partir des années 2000, les études s’intéressent aux matériaux des  diff érents chantiers 
de manière transversale, par l’action de spécialistes qui contribuent occasionnellement aux 
travaux de Bibracte. Nous pouvons ainsi nommer en exemples la détermination des blocs 
calcaires par J.-P. Garcia et C. Petit, l’intervention sur plusieurs années de F. Charlier pour les 
matériaux de construction en terre cuite et d’A. Coutelas pour les mortiers de chaux.

Il se dégage de ce recensement des études sur les matériaux de construction qu’il existe une 
couverture contrastée et inégale en termes de connaissances suivant les chantiers en place sur 
le mont Beuvray. Deux chantiers archéologiques sont mis en exergue par l’intérêt qu’ils ont 
suscité et la diversité des études menées : la Pâture du Couvent (les caves, l’Îlot des Grandes 
Forges et le Couvent des Cordeliers) et PC1. Concernant les autres chantiers, les analyses ont 
été ponctuelles, selon la disponibilité des spécialistes et des problématiques soulevées par les 
responsables d’opérations.

La multiplication des intervenants et les questions abordées selon leurs recherches ont 
amené, pour les mêmes matériaux, à de nombreuses nomenclatures individuelles et non 
équivalentes intra- et intersites. Eff ectivement, ceci est clairement visible lorsqu’il s’agit de 
l’analyse pétrographique des terres cuites architecturales (Bussienne 1994 ; Capers 1996 ; 
Wagner 1999 ; Boyer 2001 ; Delencre 2010). Enfi n, ces études tendent toutes à répondre à des 
questions d’ordres économique (provenance, modes de transport, etc.), architectural (restitution 
des édifi ces) ou encore technique (agencement des matériaux).

4) Bibracte : un laboratoire expérimental pour comprendre les matériaux de 
construction de la romanisation

L’hétérogénéité des terminologies employées au cours du temps pour les diff érents matériaux 
de construction nécessite de mettre au point un traitement uniforme selon chaque mobilier, 
indépendamment des chantiers de fouilles du Mont-Beuvray. Cette diversité peut être le fait 
de l’évolution des connaissances au cours du temps, comme c’est le cas de l’affi  nement des 
déterminations du substrat géologique au fur et à mesure des prospections. Par ailleurs, les 
acteurs multiples n’ont pas non plus favorisé l’emploi de nomenclatures uniques. De plus, le 
décalage dans le temps observé pour l’intérêt porté aux éléments lithiques, aux terres cuites 
architecturales et aux mortiers de chaux a empêché certains des premiers chantiers d’avoir un 
échantillonnage suffi  sant pour des études ultérieures. Les problématiques liées à ces études 
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n’ont ainsi pas pu être prises en compte, les méthodes pour y répondre n’ayant alors pas encore 
été développées.

Le besoin d’uniformisation des données passe par la création de protocoles d’échantillonnage 
communs. De ce  point de vue, seuls les matériaux de construction en terre cuite en bénéfi cient 
avec la mise en place en 1999 d’un protocole par F. Charlier et F. Meylan pour répondre à 
des problématiques concernant la typologie métrique. L’utilisation de cette méthode est encore 
appliquée actuellement pour les fouilles du Mont-Beuvray, puisqu’elle permet la constitution de 
corpus importants pour toutes les analyses (typo-chronologie, archéomagnétisme, pétrographie). 
Dans le détail, F. Charlier et F. Meylan recommandent de conserver - de par leur rareté en 
Gaule interne - tous les matériaux issus de contextes stratigraphiques antérieurs au dernier 
quart du Ier siècle avant J.-C. Tous les éléments qui se caractérisent par un emploi diff érent 
de la couverture de type romain (briques, éléments en terre cuite de bains, décoration, etc.) 
sont de même enregistrés. En ce qui concerne les tuiles (tegulae, imbrices), les plus fréquents 
des mobiliers découverts, seuls les fragments possédant des caractéristiques typologiques 
(dimensions, encoches, marques) ou des éléments particuliers (traces d’emploi, empreintes, 
etc.) sont conservés. En ce qui concerne la détermination pétrographique des pâtes, il est 
nécessaire de défi nir des critères d’observation et d’études précis pour obtenir des résultats sur 
l’ensemble du Mont-Beuvray.
Les autres matériaux de construction présentent un échantillonnage hétérogène selon les 
diff érents chantiers et dépendant de la présence ou non d’un spécialiste. Le cas des éléments 
lithiques est tout à fait éloquent à ce sujet. En eff et, la sensibilisation des équipes de fouilles à la 
reconnaissance géologique est un passage obligé pour obtenir un échantillonnage satisfaisant. 
De plus, le poids représente une entrave non négligeable pour la conservation et l’étude de ces 
matériaux. Ceci nécessite souvent une intervention du spécialiste directement sur le terrain pour 
enregistrer les maçonneries et les autres structures immobilières.

Nous avons vu précédemment que les questions abordées sont principalement économiques, 
techniques et/ou architecturales à l’échelle du chantier archéologique. La mise en place des 
protocoles d’échantillonnage et d’étude permet alors de développer des approches transversales 
pour l’ensemble de l’oppidum et met en perspective l’emploi des ressources naturelles dans les 
constructions.

La découverte d’un bâtiment précoce dans l’emploi des matériaux de construction romains à 
l’Îlot des Grandes Forges permet de réfl échir aux processus de mise en œuvre à travers un premier 
exemple d’intégration de techniques nouvelles. Les premières analyses, depuis la mise au jour 
de cet édifi ce, mettent en avant certaines caractéristiques des programmes architecturaux de 
Bibracte au Ier siècle avant J.-C. - déjà observées par J.-G. Bulliot - avec l’utilisation dominante 
des ressources locales pour les maçonneries et la couverture. Ces constatations sont les points 
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d’appui nécessaires aux réfl exions concernant l’origine des ressources employées - et donc la 
mise en place des réseaux d’approvisionnement - et les modalités d’exploitation de la matière 
première nécessaire à la production de ces éléments nouveaux.

La mise en relation des résultats des analyses portant sur ces matériaux de construction 
avec les contextes stratigraphiques et d’utilisation, permettrait d’approcher les changements 
qui s’opèrent dans la construction au Ier siècle avant J.-C. à Bibracte. Les modifi cations qui 
s’appliquent à diff érents niveaux (public, religieux, personnel) tendent à défi nir les matériaux 
nouveaux comme des marqueurs culturels de romanité, comme cela est déjà l’usage pour 
d’autres catégories de mobilier.

IV. UN INTÉRÊT CONSTANT MAIS INÉGAL POUR LES 
MATÉRIAUX DE CONSTRUCTION ROMAINS

 Le bilan historiographique, que nous venons d’eff ectuer à diff érentes échelles 
d’observation, est tout à fait signifi catif de l’intérêt porté aux matériaux de construction romains.
Ainsi, concernant l’apparition et la diff usion des diff érentes formes de matériaux et d’architecture 
à Rome et en Italie, nous avons constaté que ces éléments sont bien connus et étudiés. En eff et, 
les chaînes opératoires sont souvent bien distinguées (à ce propos, se référer à Adam 1984 
pour un constat général) et la multiplicité des formes architecturales (cf. Gros 1996, 2001) est 
appréciée à travers un vaste faisceau d’édifi ces découverts depuis des siècles par les opérations 
archéologiques. Pompéi et son exceptionnelle conservation est d’ailleurs un point d’importance 
à ce propos. Si l’origine des matériaux de construction, et celle des techniques nécessaires 
à leur mise en œuvre, est relativement bien cernée, les datations proposées restent toutefois 
dépendantes des connaissances de la recherche archéologique.
À propos du récolement des études portant sur les matériaux de construction romains en France, 
nous avons mis en évidence que les intérêts pouvaient être très variables en fonction de la 
matière considérée. Trois objets d’étude ont ainsi particulièrement été analysés : la pierre à bâtir 
(en intégrant les lieux d’extraction), les terres cuites architecturales et le mortier de chaux. En 
eff et, un très grand nombre de publications concerne la pierre et les terres cuites architecturales 
grâce à l’impulsion de plusieurs chercheurs pionniers qui ont permis le développement d’axes 
de recherche autour de ces matériaux de construction. L’aspect typologique a d’ailleurs souvent 
été privilégié, quand l’aspect pétrographique a pu seulement être abordé par certains spécialistes 
en raison des connaissances géologiques nécessaires aux analyses. Ce dernier point peut par 
ailleurs aussi expliquer l’engouement relativement récent pour le mortier de chaux. De fait, 
les questions traitées par ces études se sont avérées être principalement axées sur les domaines 
économiques et techniques/technologiques.
Le bilan eff ectué pour les études portant sur l’oppidum de Bibracte montre la disparité des 
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traitements sur un seul et unique site. Ceci tient bien entendu à la diversité des équipes 
archéologiques européennes qui ont fouillé en plusieurs secteurs du site avec leur méthodologie 
propre, mais pas seulement. En eff et, nous avons constaté que les nombreuses nomenclatures 
produites (d’ordre typo-chronologique et pétrographique) sont liées à des intérêts variables 
pour les matériaux et à une plus ou moins grande affi  nité aux questions d’ordre géologique 
pour déterminer la provenance des matériaux de construction. Ainsi, le besoin d’uniformisation 
des données s’avère être un pré-requis important, si nous souhaitons mettre en évidence des 
tendances indépendantes des résultats particuliers à chaque chantier archéologique.

En conclusion de ce bilan, il s’avère clair que les matériaux de construction sont cantonnés à 
un rôle annexe, sans pour autant être complètement négligés lors des opérations archéologiques. 
En eff et, ceux-ci sont souvent traités pour leur valeur intrinsèque et annexe, mais ne sont pas 
considérés comme indispensables à la compréhension des sites archéologiques. Ainsi, le 
façonnage de la matière, sa mise en forme, son extraction, son emploi ont pu être analysés 
indépendamment des contextes de mise en œuvre. De même, pour les tuiles de couverture en 
terre cuite, des typologies ont pu être établies à partir de critères distincts, tenant aux mesures 
des dimensions et de plusieurs éléments signifi catifs, sans forcément eff ectuer un retour à la 
charpente où ces matériaux sont utilisés avec sa disposition, son lattage, sa pente, etc. Quand 
ces matériaux de construction sont abordés, les aspects économiques et techniques sont les plus 
privilégiés car rendant compte des savoir-faire et des circuits d’approvisionnement.

L’enjeu de notre thèse est de poser ici un regard nouveau sur ces matériaux de construction 
romains afi n de faire la synthèse des démarches menées jusqu’alors et aboutir à des résultats 
inédits concernant l’appropriation de ces nouvelles techniques en Gaule interne. Ainsi, 
la question des matériaux comme marqueurs culturels, à travers le faisceau de la précocité 
d’apparition de certains éléments et de l’agencement des matériaux dans les nouveaux édifi ces, 
n’a jamais été réellement abordée. En eff et, aucune synthèse sur les modes de construction n’a 
été eff ectuée à une échelle d’observation synoptique aussi large que celle du Nord-Est de la 
Gaule. Ces questions ne sont de fait pas soulevées, tant par les études anciennes que par les plus 
récentes.
Pourtant, nous allons tenter de montrer à travers notre recherche que tous les éléments recensés 
dans nos corpus permettent de poser les matériaux de construction comme marqueurs culturels 
et identitaires, ainsi qu’il en est pour d’autres catégories de mobilier et de vestiges plus familiers 
à l’archéologie.
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I. PRÉALABLES À LA DÉFINITION DES ÉTUDES
1) Cadres des analyses

 L’espace géographique concerné correspond au Nord-Est de la Gaule. Plusieurs cités 
gallo-romaines, dont les limites restent toutefois incertaines, défi nissent notre zone d’étude 
(Fig. 54) : les Éduens, les Lingons, les Séquanes, les Sénons, les Tricasses, les Rèmes, les 
Triboques, les Rauraques, les Leuques et les Médiomatriques. Deux provinces romaines sont 
concernées administrativement, la Lyonnaise et la Belgique, par cette aire géographique vaste. 
Il nous est donc possible d’appréhender l’ensemble des changements perceptibles à diff érentes 
échelles d’observation dans un territoire aussi vaste.
Nous allons suivre l’apparition et la diff usion des matériaux de construction romains entre 
la fi n du IIème siècle avant J.-C. et la fi n du IIème siècle après J.-C., en prenant pour support 
d’analyse les cadres administratifs romains. En eff et, si les limites des cités gallo-romaines sont 
parfois diffi  ciles à saisir - d’autant plus quand il s’agit de celles des territoires gaulois - elles 
ont souvent été retracées par méthode régressive à partir des évêchés médiévaux (Kasprzyk, 
Nouvel et Hostein 2012, p. 98), à laquelle peuvent s’ajouter des arguments toponymiques et 
numismatiques (Pape 1989 ; Mathé 1995). Ainsi, nous avons fait le choix de prendre pour 
repère un état fi gé, autour des Ier et IIème siècles après J.-C., des limites de ciuitates romaines. En 
eff et, les dynamiques territoriales, qui peuvent prendre place à cette époque, ne paraissent pas 
avoir un eff et important pour l’étude qui nous concerne, ni une emprise considérable. Exception 
fait bien sûr des déductions de territoires qui s’eff ectuent dans un cadre particulier (cf. le cas 
du pagus des Mandubiens) et que nous signalerons au besoin. De plus, nous pouvons noter que 
les données sur les matériaux de construction romains deviennent véritablement conséquentes 
à partir de l’époque augustéenne, tout en apparaissant ponctuellement avant cette date. 
Nous choisissons donc de prendre ce canevas administratif, forcément diff érent des réalités 
historiques, pour sa force illustrative et évocatrice. Par ailleurs, nous ne dépassons pas le cadre 
chronologique du IIème siècle après J.-C. pour nos analyses, puisque d’autres facteurs seraient 
à prendre compte avec les infl uences germaniques et la fragmentation des territoires d’origine 
en de nouvelles cités (i.e. plusieurs ciuitates sont créées aux IIIème et IVème siècle après J.-C. 
au dépens du territoire éduen (Kasprzyk 2005) et se structurent notamment autour d’Auxerre-
Autessiodurum, de Chalon-sur-Saône/ Cabillonum ou encore de Mâcon-Matisco).

Nous nous intéressons de fait à plusieurs matériaux (Fig. 11 ; Fig. 17 à 22) qui sont mentionnés 
couramment comme mis en œuvre dans les édifi ces gallo-romains et dont l’agencement est très 
largement défi ni dans les synthèses générales sur le sujet (Adam 1984).
Le bois reste bien présent dans la construction pour les périodes gauloise et gallo-romaine, 
principalement pour les charpentes supportant les nouveaux modes de couverture, mais aussi 
pour l’édifi cation de bâtiments sur poteaux porteurs. Par ailleurs, la structuration des habitations 
en terre et bois ne s’est pas modifi ée entre la fi n de l’âge du Bronze et le Ier siècle avant J.-
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C. (Arcelin et Buchsenschutz 1985, p. 18), ce qui laisse supposer une pérennité des savoir-
faire même si les essences employées ne sont pas forcément fi xes. Bien qu’il ne s’agisse pas 
d’un matériau produit à partir de ressources géologiques, nous avons déjà pu observer que la 
prise en compte de ce mode de construction permet de pondérer la présence ou l’absence des 
maçonneries en dur dans l’espace analysé et témoigne de la présence d’édifi ces en terre et bois 
(Delencre et Garcia 2016).
Nous nous intéressons aussi aux matériaux nouveaux dans les maçonneries des édifi ces (mise 
en place de la chaux issue de la calcination des roches calcaires ; élévations en briques d’argiles 
crues), ainsi que ceux utilisés pour leur couverture. Les tuiles de terre cuite correspondent aux 
matériaux de toiture les plus répandus, mais un autre mode est représenté par les pierres calcaires 
façonnées en dalles sciées (Delencre et Garcia 2014b). Par ailleurs, l’emploi de l’ardoise a aussi 
pu être reconnu dans les toitures. 
Enfi n, la persistance de toits construits à partir de matériaux périssables - comme la paille ou 
les bardeaux de bois - peut être envisagée, quand bien même ils n’ont été que rarement prouvés 
archéologiquement, mais parfois indiqué dans les sources antiques (Odouze 1985, p. 90). En 
eff et, ce type de couverture en éléments organiques est souvent déduit et proposé en restitution 
en raison de la (quasi) absence des matériaux précédemment cités (Delencre et Garcia 2014b).
Les diff érentes échelles d’analyses ne portent pas sur l’ensemble de ces matériaux à chaque 
fois, mais une sélection peut être opérée en fonction de la pertinence du propos. Ainsi, les 
études se concentrant sur quelques sites de référence portent principalement sur les terres cuites 
architecturales et les matériaux de construction lithiques, tandis que la pierre à bâtir est le seul 
sujet d’intérêt pour la défi nition des sources d’approvisionnement sur les territoires éduens 
et lingons. Les analyses spatiales à l’échelle du Nord-Est de la Gaule sont eff ectuées pour 
l’ensemble des matériaux mentionnés afi n de défi nir leur apparition et leur diff usion dans le 
temps.

2) Méthodologies d’étude

Plusieurs méthodes ont été appliquées communément pour les diverses recherches que nous 
avons mené sur les matériaux de construction. La répétition de ces études normées permet 
ainsi d’établir des comparaisons fi ables pour les diff érents niveaux d’analyses abordés. Chaque 
méthode défi nie ici est dépendante de l’échelle d’observation des matériaux de construction 
romains et nous avons de fait sélectionné les études les plus pertinentes pour chaque niveau 
d’analyse.

À l’échelle des sites, nous nous sommes ainsi intéressé à la caractérisation des matériaux 
eux-mêmes à partir d’une méthodologie d’étude que nous avons expérimentée sur le site de 
Bibracte (Delencre et Garcia 2012).
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Pour ce qui concerne les terres cuites architecturales, un référentiel pétrographique a donc 
été mis en place indépendamment pour chaque site archéologique, qu’il s’agisse d’un lieu de 
production ou de « consommation ». La mise en place de ce référentiel prend appui sur une 
considération inhabituelle pour ce type de mobilier : les descriptions des pâtes diff érenciées sont 
eff ectuées par l’examen des terres cuites architecturales comme des objets géologiques. Les 
observations menées sur ces matériaux répondent ainsi aux normes utilisées plus communément 
pour la description des roches et des sédiments.
La reconnaissance des diff érents types de pâte déterminés pour les matériaux de construction en 
terre cuite de Bibracte passe par la sélection de critères pertinents (Fig. 55) - qui concernent la 
matrice et les éléments fi gurés - sur lesquels nous allons nous attarder ici :

- la couleur de la matrice est un élément très inconstant qui varie d’un individu à l’autre. 
Une gamme de nuances existe donc à l’intérieur d’un même type de pâte qui aff ecte la 
matrice exclusivement argileuse. Même s’il est évident de prime abord, ce critère n’est 
toutefois pas déterminant. Tout comme pour la céramique, il est très variable en fonction 
du mode de cuisson de la tuile et de sa composition (Picon 1973) ;

- l’homogénéité de la matrice se détermine à partir de la densité de la pâte et la plus ou 
moins grande présence de vacuoles. Elle est reliée au travail de l’argile au moment de la 
mise en forme des matériaux de construction, un mauvais malaxage entraînant la présence 
de linéations bien marquées ;

- la description des éléments fi gurés  se caractérise par la mise en évidence de critères 
précis qui restituent la morphologie, la répartition et l’abondance des grains. Ainsi, ils se 
défi nissent par leur granulométrie (la taille des grains), leur angulosité (l’état des angles 
qui se décrivent d’anguleux à arrondis en passant par émoussés), leur tri (la répartition 
des grains) et leur proportion (l’abondance des grains) dans la pâte considérée. Cette 
description est tout à fait conforme avec ce qui peut être fait habituellement pour d’autres 
catégories de mobilier céramique (Orton, Tyers et Vince 1993) et peut amener des 
comparaisons intéressantes ;

- la nature des éléments fi gurés est le dernier point examiné pour la caractérisation des 
types de pâtes. Ceux-ci peuvent être d’origine minérale (minéraux, fragments de roches, 
etc.), végétale (graines et plantes, souvent carbonisées par la cuisson du matériau) ou 
encore anthropique (scories, chamotte, etc.).

La détermination pétrographique des matériaux de construction lithiques repose sur l’examen 
macroscopique (à l’œil nu, puis à la loupe x10) des roches rencontrées dans les diff érentes 
constructions afi n de reconnaître et défi nir les éléments caractéristiques. Les informations 
récoltées sont ensuite comparées aux connaissances géologiques locales et régionales par 
l’intermédiaire des notices et cartes géologiques au 1/50000, ainsi que des synthèses régionales 
permettant d’appréhender les variations latérales de faciès (Mégnien et Mégnien 1980 ; Debrand-
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Passard, Courbouleix et Lienhardt 1984). Il est ainsi possible de proposer les affl  eurements 
ayant été le plus probablement exploités des plus proches aux plus éloignés.
Nous reprenons par ailleurs à notre compte plusieurs remarques concernant la notion de 
gisement et celle de matériau énoncées lors du 108ème Congrès National des Sociétés Savantes 
sur Les ressources minérales et l’histoire de leur exploitation (Braemer 1986, p. 270). Nous 
pouvons notamment rappeler qu’ « un gisement3 [peut contenir] plusieurs types de matériaux, 
selon l‘emplacement et les couches », tandis qu’ « un type de matériau4 peut être extrait dans 
des régions éloignées les unes des autres ». Ces informations sures, qui aident à la recherche 
des sources d’approvisionnement, sont importantes pour comprendre que le lieu de défi nition 
des stratotypes géologiques n’est pas le seul endroit possible pour exploiter un faciès 
pétrographique5. Ainsi, les noms des formations géologiques ne sont pas forcément les lieux 
uniques de provenance et d’extraction, mais ces derniers peuvent être rencontrés sur un vaste 
espace fonction de l’extension géographique des couches géologiques concernées.
La détermination des pierres employées dans les maçonneries peut parfois se révéler compliquée, 
aucun échantillon n’étant prélevé. Ceci peut de fait masquer un volume très important des 
ressources lithiques mises en œuvre, sans avoir la possibilité de revenir sur ces structures, quand 
l’échantillonnage des matériaux de construction lithiques privilégie les faciès pétrographiques 
strictement diff érents du substrat local et les fonctions architecturales spécifi ques. En eff et, les 
maçonneries – supports de l’étude – ne sont accessibles, la plupart du temps, qu’au moment 
de la mise au jour des structures. Plusieurs solutions d’enregistrement au moment de la fouille 
peuvent être envisagées en fonction des besoins et des questions posées par les responsables des 
observations archéologiques : 

- Une observation directe sur le terrain peut permettre d’avoir une vue globale de la diversité 
ou non des ressources mobilisées, sans avoir nécessairement besoin d’un enregistrement 
pierre-à-pierre ;

- Une autre solution est de sélectionner des murs clefs qui peuvent montrer l’homo- ou 
l’hétérogénéité des ressources lithiques. Cette étape se fait en concertation pour répondre 
aux problèmes architecturaux et caractériser les diverses phases de reconstructions qui 
peuvent aff ecter un bâtiment ;

- Enfi n, nous pouvons aussi envisager l’enregistrement total et exhaustif des données. En 
termes de support de travail, de simples photos redressées suffi  sent pour prendre des notes 
sur le terrain, le retour aux relevés vectorisés pouvant se faire bien après.

À l’échelle de notre zone d’étude, les analyses spatiales menées sur les matériaux de 
construction nécessitent l’utilisation des Systèmes d’Informations Géographiques (SIG) à partir 

3  Entendons ici pour nos analyses les centres carriers.
4  C’est-à-dire le faciès particulier d’une formation géologique.
5  Ainsi, pour exemple, le Calcaire de Tonnerre est une formation géologique datée de l’Oxfordien supérieur 

- Kimmériddgien et défi nie dans les carrières à proximité de cette ville de l’Yonne, mais celle-ci est bien 
présente entre les vallées de la Loire et de la Seine (Mégnien et Mégnien 1980, p. 207).
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des logiciels ArcGIS et QuantumGIS.

Les informations obtenues sur les sites archéologiques sont issues d’un récolement exhaustif 
des données à partir de rapports d’opérations archéologiques, de publications d’ouvrages et 
d’articles, ainsi que de diff érents répertoires. L’ensemble des éléments enregistrés est ensuite 
incorporé dans des bases de données spécifi ques à chacun des matériaux de construction analysés 
(tuiles, dalles sciées, mortier de chaux, etc.). Les données intégrées correspondent à plusieurs 
catégories permettant d’attribuer une identité à chacun des sites archéologiques concernés (Fig. 
56), tout en permettant de diff érencier les phases chronologiques pour un même ensemble. 
Ainsi, nous avons enregistré les informations spatiales qui permettent la localisation des sites 
archéologiques (départements, communes, numéro INSEE, coordonnées en Lambert 93). 
Les informations contextuelles donnent la possibilité de caractériser les éléments concernant 
les sites archéologiques (phasages chronologiques, interprétation des bâtiments concernés). 
Les informations archéologiques permettent d’apporter des précisions sur les matériaux de 
construction inventoriés (mise en œuvre, diversité des fonctions, etc.). Enfi n, les informations 
bibliographiques se rapportent aux sources d’origine des informations récoltées (appels 
bibliographiques et/ou carta archéologique régionale concernée) et aux numéros administratifs 
des Services Régionaux d’Archéologie (numéros d’Entités Archéologiques et d’Opérations 
Archéologiques). 
La sur- et la sous-représentation des données archéologiques sont discutées par l’analyse de 
la densité des points représentés. L’utilisation de l’analyse par maille et la création de cartes 
de chaleur permettent ainsi d’observer les zones de fortes agglomérations ou au contraire 
l’homogénéité de la répartition des sites archéologiques. 

Ces données, réunies sous forme d’inventaires, sont ensuite confrontées à une carte géologique 
de la France au 1/1000000 (Chantraine, Autran et Cavelier 2003). En eff et, les informations 
contenues dans ce document sont de premier ordre, dans la mesure où la production des 
matériaux de construction de type romain se fait à partir de ressources naturelles qui peuvent 
être localisées précisément. Cette carte présente les formations géologiques à grande échelle, 
mais ne refl ète cependant pas les zones d’approvisionnement potentielles au niveau local (Fig. 
57). Il est aussi possible de visualiser les résultats sur d’autres fonds cartographiques, comme 
les agglomérations antiques connues (Fig. 58), les voies romaines (Fig. 59), ou encore les voies 
fl uviales (Fig. 60), dans le cadre des limites administratives anciennes. Pour ce qui concerne 
le découpage chronologique qui permet de suivre l’apparition et la diff usion de ces éléments 
de construction, il se fonde sur une synthèse récente des diff érents systèmes chronologiques 
concernant l’Est de la Gaule (Fig. 61), pour les périodes antérieures et contemporaines à la 
conquête (Barral et Fichtl 2012). Avec la création de trois provinces et l’intégration des Gaules 
à l’Empire romain, le découpage chronologique le plus pertinent est ensuite de considérer les 
dynasties des empereurs romains afi n d’intégrer le plus d’informations possibles.
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Pour les limites adinistratives, nous sommes bien conscient des problèmes que peuvent poser 
l’adoption de frontières fi xes pour les cités romaines, mais nous avons fait le choix de prendre 
les limites des territoires pour le Ier siècle après J.-C. volontairement afi n deprésenter le cadre 
des analyses spatiales. Nous prenons cependant bien en considération que ces limites peuvent 
être perméables.

II. EMPLOI ET PRODUCTION DE MATÉRIAUX À L’ÉCHELLE 
DE SITES DE RÉFÉRENCE

 Pour comprendre la mise en œuvre des matériaux de construction romains et l’origine 
des ressources géologiques exploitées pour leur production, les corpus de quatre sites 
archéologiques ont été  analysés exhaustivement. Il s’agit de l’oppidum de Bibracte, la capitale 
de cité Autun-Augustodunum, ainsi que les camps légionnaires de la VIIIe légion Auguste de 
Mirebeau-sur-Bèze et de Strasbourg-Argentorate (Fig. 62). Nous prenons ces quatre exemples 
pour sites de référence, dans le sens où nous pouvons approcher à travers leur corpus les 
modalités d’approvisionnement des chantiers de construction et de diff usion des matériaux. Nous 
défi nissons ainsi les choix qui ont pu être appliqués en connaissance des lieux de provenance et 
des qualités des ressources géologiques utilisées.
Ainsi, l’oppidum de Bibracte s’avère particulièrement important puisque son occupation à un 
moment charnière de l’histoire des Gaules permet d’observer la « romanisation » des matériaux 
de construction directement à partir des stratigraphies conservées sur le site. La ville d’Autun-
Augustodunum fait suite directement au site de Bibracte. Lié au changement de capitale des 
Éduens, l’analyse des matériaux de construction permet d’aborder la pérennité ou la rupture 
de certaines pratiques dans le temps. Enfi n, Mirebeau et Strasbourg-Argentorate permettent 
de prendre en compte deux sites militaires où la production de tuiles se caractérise par des 
acteurs bien authentifi és, dans un moment chronologique bien connu, à travers le répertoire des 
estampilles.

1) L’oppidum de Bibracte : un emploi précoce des matériaux de construction 
de type romain

L’oppidum de Bibracte, implanté sur le mont Beuvray, est le chef-lieu du territoire des Éduens 
durant la période gauloise et les décennies suivant la conquête romaine. Ce territoire, vaste et 
axé sur le Morvan, s’étend sur une grande partie du sud de la région actuelle de Bourgogne 
(Nièvre, Saône-et-Loire, sud de la Côte-d’Or et quart sud-est de l’Yonne). La position de 
Bibracte par rapport à cet espace est centrale : l’emplacement de la ville, bien desservie par les 
voies de communication, donne accès à trois bassins-versants d’importance (la Loire, la Seine 
et la Saône).
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Les plus anciennes traces d’occupation de cette ville, mises en évidence par les fouilles 
archéologiques, datent de la fi n du IIème siècle avant J.-C., comme l’attestent la découverte et 
l’étude d’un dépotoir d’amphores vinaires de type Dressel, probablement constitué d’objets 
remaniés, dans une cave mise au jour sur le chantier de PC1 (Olmer, Paratte et Luginbühl 1995). 
Cette structure appartient au premier état de construction du lieu, occupé entre 130/120 à 90/80 
avant J.-C., et qui se défi nit par un ensemble de trous de poteau, de cloisons, de sols, de foyers 
et d’autres structures excavées (Paunier et Luginbühl 2004, p. 45-46).
Le site (Fig. 63), établi en hauteur, est entouré de deux remparts monumentaux. Le premier, 
largement décrit et étudié depuis le XIXème siècle, comme nous avons déjà pu le voir, est un 
murus gallicus qui ceinture une surface de près de 130 hectares. Ce rempart, encore visible, 
correspond à un des derniers états. En eff et, les fouilles de la Porte du Rebout ont montré plusieurs 
phases de construction qui se succèdent depuis La Tène D1b jusqu’à la période augustéenne 
(Buchsenschutz, Guillaumet et Ralston 1999). Le second, bien plus étendu puisqu’il défi nit un 
espace d’environ 200 hectares, a été détecté par les campagnes de microtopographie menées 
par F. Schubert (Buchsenschutz, Ralston et Schubert 1998 ; Guichard 2003, p. 48). Son tracé a 
pu ensuite être confi rmé par le relevé LIDAR analysé en 2007. Les fouilles ont, quant à elles, 
montré que le rempart est lui aussi de type murus gallicus (Dhennequin, Guillaumet et Szabó 
2008, p. 13 ; Bessière et Guichard 2010, p. 213).

Les diff érents aspects de la vie quotidienne sont représentés par les structures découvertes sur 
le site et touchent aux facettes multiples d’une société. Nous pouvons illustrer ceci par plusieurs 
exemples, sans faire ici l’inventaire exhaustif des structures découvertes sur l’oppidum de 
Bibracte, qui sont régulièrement publiées nationalement et internationalement sous forme de 
chroniques (Beck et alii 1987 ; Almagro-Gorbea et alii 1989 ; Almagro-Gorbea et alii 1991 ; 
Flouest et alii 1993 ; Barral et alii 1996 ; Gruel et Vitali 1998 ; Guichard 2003 ; Guichard 2007 ; 
Dhennequin, Guillaumet et Szabó 2008 ; Bessière et Guichard 2010 ; Guichard et Paris 2013). 
De nombreux aménagements ont été observés, nécessaires pour l’occupation durable d’un tel 
site, notamment en ce qui concerne les fontaines et les sources qui alimentent en eau l’oppidum 
(fontaine Saint-Pierre, fontaine du Loup Bourrou, aqueduc de la Côme-Chaudron, etc.). Les 
pratiques collectives religieuses, politiques et économiques semblent bien représentées sur 
l’oppidum. En eff et, des bâtiments cultuels ont été identifi és, dont la fréquentation a pu être 
observée sur un temps long. La Chapelle Saint-Martin (Goudineau et Peyre 1993), la fontaine 
Saint-Pierre (Barral et Richard 2009) et le Theurot de la Roche (Luginbühl et alii 2012) en 
sont les exemples les plus représentatifs. La question des institutions politiques des Éduens a 
été posée avec la découverte, sur la parcelle de l’Îlot des Grandes Forges, d’un édifi ce à plan 
basilical, dont l’interprétation première en tant que basilique civile (Szabó, Timár et Szabó 
2007 ; Szabó et Timár 2008), bien que très discutée (Marc 2011b), repose principalement sur 
le plan des vestiges immobiliers, la monumentalité incontestable du bâtiment et la précocité 
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des modes de construction méditerranéens. L’artisanat métallurgique est, quant à lui, bien 
attesté à Bibracte, principalement en lien avec les découvertes eff ectuées sur les chantiers de 
la Côme-Chaudron et du Champlain  (Bulliot 1899 ; Guichard 2007, p. 131 ; Mölders 2010). 
Les ateliers fouillés montrent la présence de forgerons qui travaillent notamment le bronze 
(Hamm 2005), et qui produisent de nombreux objets, comme les fi bules dont l’étude a permis 
d’affi  ner les typologies existantes (Guillaumet 1993). Nous pouvons noter par ailleurs que la 
grande majorité de ces bâtiments fouillés a été découverte à l’intérieur du rempart interne, 
à l’exception d’un édifi ce de ce type mis au jour juste à l’extérieur de la Porte du Rebout. Il 
s’agit d’un atelier de forge, classique dans sa structuration, et en continuité avec ce qui est déjà 
connu pour l’oppidum (Duval et Lacoste 2014). Pour terminer avec ce tour rapide des vestiges 
rencontrés sur l’oppidum de Bibracte, diff érents bâtiments caractéristiques de l’habitat privé 
sont présents. Explorés principalement par J.-G. Bulliot et J. Déchelette au XIXème siècle, ils sont 
localisés sur les parcelles du Parc aux Chevaux, de la Pâture du Couvent et de la Pierre Salvée, 
et possèdent des modes de construction très variés. Ces maisons peuvent être édifi ées en terre et 
bois, quand certaines mettent en œuvre les matériaux classiques du monde méditerranéen. Pour 
ces dernières, les plans des structures ainsi que le soin et les innovations apportés à l’édifi cation 
permettent même de les cataloguer comme de véritables domus. La plus célèbre d’entre elles, 
dite PC1, trouve d’ailleurs des points de comparaison avec les maisons de Pompéi fossilisées 
par l’éruption du Vésuve. La fouille de cette demeure luxueuse a permis d’observer des phases 
de construction se scandant sur un temps très court, des premières occupations de l’oppidum (au 
IIème siècle avant J.-C.) jusqu’aux premières décennies de notre ère (Paunier et Luginbühl 2004). 
Les cinq phases de bâtiments se succédant dans ce secteur montrent l’évolution des modes de 
construction et l’apparition des matériaux de type romain sur ce site particulier (Zwald 1996 ; 
Oberli 1998).

Le site de Bibracte est abandonné progressivement et voit son statut de capitale transféré 
au profi t de la ville d’Autun-Augustodunum. Les phases les plus récentes d’occupation de 
l’oppidum semblent confi rmer un départ de la population dans les premières décennies de notre 
ère (Paunier et Luginbühl 2004 ; Timár, Szabó et Czajlik 2005). Toutefois, il faut noter de 
rares témoins de passages après l’abandon du site, notamment là où les pratiques cultuelles 
ont perduré, notamment à la Chapelle Saint-Martin et à la fontaine Saint-Pierre (Goudineau et 
Peyre 1993 ; Barral et Richard 2009 ; Barrier 2014a). L’analyse des céramiques dites tardives 
sur le Mont-Beuvray (postérieures à 10 avant J.-C.) montre particulièrement bien quels sont 
les secteurs qui perdurent après l’abandon de l’oppidum (Barrier 2014a, p. 339-341). Le site 
est ensuite réoccupé au XIVème siècle avec la fondation d’un couvent franciscain à la Pâture 
du Couvent, qui perturbe profondément les structures plus anciennes (Timár, Szabó et Czajlik 
2005). Une foire aux bestiaux prend également place sur le mont Beuvray tous les ans le premier 
mercredi de mai, évènement que la tradition rapporte comme remontant au Moyen Âge et qui 
s’est arrêté avec la Première Guerre mondiale (Bulliot 1899, p. 14 ; Goudineau et Peyre 1993).
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La fouille de ces secteurs a ainsi permis la mise en évidence de l’emploi de matériaux de 
construction et de couverture romains sur de nombreux bâtiments de l’oppidum. Le récolement 
des études portant sur ce sujet, depuis la reprise des fouilles en 1984, a largement mis en 
évidence un besoin d’uniformisation des nomenclatures (cf. supra), notamment en ce qui 
concerne les descriptions pétrographiques des matériaux (lithiques et en terre cuite). La disparité 
des échantillonnages ressort aussi particulièrement, malgré la mise en place d’un protocole 
pertinent pour les terres cuites architecturales. L’implication de plusieurs spécialistes a permis 
la constitution de corpus conséquents pour certains chantiers en cours de fouilles, mais inégaux 
selon l’accessibilité au mobilier concerné et les intérêts variables portés à l’objet d’étude. La 
mise en place de référentiels et de protocoles d’étude est un pré-requis nécessaire pour une 
homogénéisation des données. C’est à partir de cette étape que des tendances peuvent être 
dégagées à l’échelle de l’oppidum et non plus individuellement pour chaque secteur de fouilles.

L’étude de l’ensemble des données disponibles et mises à notre disposition a pour objectif 
de permettre de comprendre, en premier lieu, comment ces nouveaux matériaux, et les savoir-
faire associés, sont employés dans les bâtiments d’un oppidum prééminent chez les Éduens. La 
découverte de tegulae et d’imbrices en contexte laténien très précoce (Barthèlemy et alii 2009) 
sur le territoire de ce peuple (Sennecé-lès-Mâcon, fi n du IIème siècle avant J.-C.) pose la question 
du moment d’apparition de modes de construction allogènes dans la capitale et de la façon dont 
ceux-ci sont adoptés dans les normes architecturales au cours du temps.
La défi nition des ressources naturelles mobilisées permet d’évaluer quelle « attraction » un site 
d’importance comme Bibracte a pu avoir sur son environnement naturel. En eff et, les matériaux 
de type romain font tous appel à des produits géologiques spécifi ques, nécessaires à leur 
fabrication. Ces connaissances permettent de défi nir comment les Éduens ont pu appréhender 
leur territoire et gérer leurs ressources pour établir des circuits de diff usion pour les matériaux 
de construction.
Enfi n, il est nécessaire de déterminer les vecteurs qui infl uencent les choix faits dans l’emploi 
de ces matériaux. Cette question est inévitable pour mettre en avant les enjeux économiques, 
techniques, mais aussi culturels, inhérents aux transformations qui s’opèrent dans le « paysage » 
de la ville et qui marquent visuellement les bâtiments concernés. Les solutions proposées ont 
ainsi pour dessein de chercher à comprendre les intentions qui dirigent les acteurs à l’origine 
de la mise en place de ces nouveaux programmes architecturaux. L’étude précise de certaines 
catégories de mobilier est à développer pour défi nir la transmission et l’instauration des 
nouveaux savoir-faire, et illustrer quelles libertés ont pu être prises par rapport aux canons 
architecturaux alors en vigueur.

Les matériaux considérés peuvent être divisés en trois catégories distinctes : les terres cuites 
architecturales, les éléments lithiques et les liants de maçonneries en mortier de chaux. Pour 
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des raisons pratiques, seuls les deux premiers ont pu être traités. En eff et, les problèmes de 
conservation de la chaux en milieu acide, les restaurations récentes pour la mise en valeur du 
site archéologique et les diffi  cultés liées à l’échantillonnage sont autant de freins et de biais 
qui empêchent une caractérisation sûre de ce matériau à l’échelle de l’oppidum. De plus, les 
terres cuites architecturales et la pierre ont connu un intérêt certain, grâce à la mobilisation 
de plusieurs chercheurs et étudiants, et ce dès les premières fouilles de 1984. Ces types de 
mobilier ont ainsi bénéfi cié d’un échantillonnage plus ou moins normé qui permet d’avoir des 
lots accessibles et étudiables.
Nous nous sommes donc intéressé à ces matériaux lors de ce travail qui se découpe en trois 
parties logiques. La première considère l’ensemble des terres cuites architecturales avec la mise 
en place du référentiel pétrographique, suivi de leur étude par chantier. Ensuite, la pierre suit le 
même processus d’analyses. Enfi n, l’ensemble des données acquises permet de mettre en avant 
les modalités d’apparition et diff usion de ces matériaux de construction.

1. Analyses et caractérisations des terres cuites architecturales
1. Mise en place des corpus et des référentiels

 
L’étude des matériaux de construction en terre cuite s’appuie sur des corpus conséquents, 

constitués pour les plus récents d’entre eux à l’aide du protocole d’échantillonnage établi par 
F. Charlier et F. Meylan (1999). Il est donc possible d’avoir un inventaire exhaustif de tous les 
matériaux découverts sur les chantiers archéologiques du Mont-Beuvray, hormis les tuiles pour 
lesquelles seuls les angles et les éléments atypiques sont conservés. La prépondérance de ces 
éléments de couverture est donc appréhendée principalement par le nombre d’individus, estimé 
par les angles comptabilisés, plus que par la masse, nécessairement tronquée par la sélection 
des fragments lors de la fouille. Les contextes stratigraphiques de découverte de ces matériaux 
ont une importance capitale pour comprendre leur apparition et mettre en avant les tendances 
à l’échelle de l’oppidum à partir de l’analyse de plusieurs chantiers. Ceux-ci ont fourni un 
ensemble de 10397 fragments, dont l’étude a permis de défi nir les matériaux selon leur fonction 
architecturale et selon leurs caractéristiques pétrographiques.

Les diff érents matériaux reconnus, lors de l’inventaire exhaustif de ces corpus, peuvent être 
classés dans plusieurs catégories distinctes. L’intervention de F. Charlier sur les matériaux 
de Bibracte a permis de défi nir ces groupes en fonction de la position des matériaux dans la 
construction, point qui lui a été nécessaire dans la conception d’une fi che d’inventaire des terres 
cuites architecturales (Charlier et Meylan 1999) : 

- les matériaux de toiture correspondent aux éléments les plus rencontrés lors de cette 
analyse (75,6 % de tous les fragments). Les trois types récurrents sur les diff érents 
chantiers de Bibracte, étant les constituants typiques des couvertures, correspondent aux 
tegulae, aux imbrices et aux antéfi xes ; 
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- les briques sont des matériaux caractérisés par une épaisseur importante. De formes 
carrées ou rectangulaires, elles possèdent des dimensions assez variables (Charlier et 
Meylan 1999). Certaines mesures semblent normées et peuvent être rapportées à des 
matériaux antiques connus tels que, les briques bessalis ou encore les briques bipedalis 
(Charlier 2000a). Nous pouvons distinguer à l’intérieur de cette catégorie des éléments 
spécifi ques que sont les briques de pilettes d’hypocauste et les briques de suspensura. Il 
est intéressant de noter par ailleurs que certaines briques possèdent des « boulettes » sur 
les angles ou au centre, c’est-à-dire un amas d’argiles appliqué à la main avant cuisson 
pour obtenir une forme circulaire en relief (Charlier 2000a). Il n’est cependant parfois pas 
évident de préciser l’appartenance d’un fragment à une brique, surtout lorsqu’il possède 
des dimensions de l’ordre du centimètre. La mise en œuvre de ces matériaux peut être très 
variée et prendre divers aspects dans la construction, sous forme d’éléments de sol, de 
mur, d’hypocauste, etc. ;

- les claveaux sont des briques rectangulaires, moulées en forme de biseau (Charlier 
2000a). Nous avons fait le choix de les dissocier de la catégorie précédente en raison 
de leur emploi très spécifi que dans la construction. En eff et, ces matériaux participent à 
l’élaboration de voûtes, qu’il s’agisse de l’ouverture des praefurnia ou des arcatures dans 
les maçonneries ;

- les briquettes d’opus spicatum sont de petits pavés parallélépipédiques en terre cuite, qui 
sont caractéristiques d’un revêtement de sol. La mise en œuvre de ces matériaux sur leur 
tranche et leur disposition forment un motif dit « en arêtes de poisson » qui donne son 
nom à l’élément (Zwald 1996 ; Paunier et Luginbühl 2004) ;

- les éléments de colonnes sont des briques spécifi ques en forme de secteurs avec le côté 
extérieur en parement arrondi pour dessiner le fût des colonnes. Leur assemblage en 
assises superposées et séparées par des joints de mortier de chaux rayonnants permet 
d’élever ces colonnes qui sont entièrement enduites (Delencre et Martini 2014) ;

- les tubulures correspondent à un système de chauff age par circulation d’air chaud dans 
des conduits en terre cuite à section quadrangulaire. Elles sont maçonnées à l’intérieur des 
murs grâce au mortier de chaux qui s’accroche aux faces, striées avant cuisson à l’aide 
de peignes en bois donnant les motifs caractéristiques de ce type de matériaux (Charlier 
2000a). 

Un premier référentiel pétrographique a été mis en place à partir des données issues des fouilles 
de PC1 (Delencre et Garcia 2012) et correspond aux observations strictement macroscopiques. 
Il a ensuite été confi rmé et complété avec la prise en compte de la totalité des corpus étudiés. 
Neuf types de pâtes ont ainsi pu être distingués par la confrontation de ces diff érents critères 
visuels. Ceux-ci ont été nommés selon la nomenclature BIB.1 à 9, chaque numéro attribué 
ne correspondant toutefois pas à un classement des pâtes. En eff et, cette dénomination s’est 
faite au cours de l’étude et est liée à l’ordre d’observation des pâtes au fur et à mesure de la 



Chapitre II - Analyse multiscalaire

98

caractérisation des matériaux. 

La pâte BIB.1 (Fig. 64a) correspond à une gamme de couleur de matrice qui varie de l’orange 
clair à l’orange foncé. Cette matrice est plutôt hétérogène avec des linéations marquées. Les 
éléments fi gurés sont plutôt bien triés avec une granulométrie fi ne dominante (taille des sables 
fi ns ; entre 0,063 et 0,25 mm) et de rares graviers (> 2 mm et < 2 cm). Les grains sont émoussés 
à arrondis et ont une proportion autour de 10-20 %. Il est possible d’observer parmi eux des 
quartz, des feldspaths, de la biotite (micas noirs), des oxydes ferriques (dont certains peuvent 
être centimétriques) ainsi que des nodules et des lits argilo-silteux de couleur jaune.

La pâte BIB.2 (Fig. 64b) concerne des matériaux dont la couleur matricielle évolue de 
l’orange au rouge. La matrice est homogène. Les grains sont bien triés avec des tailles évoluant 
du silt au sable grossier (entre 0,004 et 2 mm). Ils sont émoussés et présents dans la pâte avec 
une proportion proche de 30 %. Leur détermination permet de mettre en évidence des quartz, 
des feldspaths, des oxydes ferriques de l’ordre du millimètre et une très grande richesse en 
muscovite (micas blancs) dans la fraction fi ne de la pâte. Il faut aussi noter pour quelques 
matériaux la présence très rare de fragments de roches pouvant se rapporter aux microgranites 
ou aux granites à muscovite présents dans l’environnement proche du mont Beuvray.

La pâte BIB.3 (Fig. 64c) est caractéristique de matériaux de construction en terre cuite dont la 
matrice hétérogène, avec des linéations très marquées, présente d’un objet à l’autre une couleur 
variant du rose à l’orange. Les éléments fi gurés sont assez mal triés avec une granulométrie 
allant du silt au sable grossier (entre 0,004 et 2 mm). Ils sont émoussés à arrondis et ont une 
proportion supérieure ou égale à 30 % dans la pâte. Leur nature variée permet d’observer des 
quartz, des feldspaths, des oxydes ferriques millimétriques, des nodules et des lits argilo-silteux 
de couleur jaune. Cette pâte est très proche dans sa texture de la pâte n°1 et s’en diff érencie 
principalement par l’abondance des éléments présents.

La pâte BIB.4 (Fig. 64d), dont la matrice argileuse et homogène présente une couleur 
exclusivement orange, est constituée d’éléments bien triés dont la taille varie du sable fi n au 
sable grossier (compris entre 0,063 et 2 mm). La proportion de ces grains peut être estimée à 
10 %. Les éléments déterminables sont émoussés et leur nature permet de mettre en évidence 
la présence de quartz, de feldspaths, d’oxydes ferriques de l’ordre du millimètre et une richesse 
en muscovite dans la fraction fi ne de la pâte. Cette pâte est très proche dans sa texture de la pâte 
n°2 et s’en diff érencie principalement par la plus faible abondance des éléments présents.

La pâte BIB.5 (Fig. 64e) correspond à des matériaux dont la matrice présente des couleurs 
variant de l’orange au rouge. Elle est plutôt hétérogène avec des linéations très marquées. Les 
éléments fi gurés sont très mal triés avec une granulométrie comprise entre le sable moyen et 
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le gravier (entre 0,25 mm et 2 cm), leur taille étant plus fréquemment de l’ordre du centimètre. 
Les grains sont émoussés et ont une proportion supérieure ou égale à 30 % dans la pâte. Il 
est possible d’observer parmi eux des quartz, des feldspaths, des muscovites très abondantes 
et dont la taille peut être de plusieurs millimètres, des oxydes ferriques de taille variée, des 
nodules et des lits argilo-silteux de couleur jaune qui peuvent être pluricentimétriques.

La pâte BIB.6 (Fig. 64f) réunit des matériaux dont la couleur matricielle évolue du rose 
au rose orangé. La matrice est homogène. Les grains sont très bien triés et possèdent une 
granulométrie fi ne, celle des sables fi ns (entre 0,063 et 0,25 mm). Ces éléments sont émoussés 
et présents dans la pâte avec une proportion proche de 5 %. Les quelques éléments visibles 
permettent de mettre en évidence des quartz, des feldspaths et des oxydes ferriques.

La pâte BIB.7 (Fig. 64g) est caractérise par des matériaux de construction en terre cuite 
dont la matrice hétérogène présente de légères linéations et est d’une couleur blanche. De rares 
éléments fi gurés sont visibles, de la taille des sables et ils sont très bien triés. La proportion de 
ces grains est inférieure à 5 %. Les éléments visibles sont exclusivement des oxydes ferriques.

La pâte BIB.8 (Fig. 64h) correspond à des objets avec une matrice plutôt hétérogène 
qui possède des linéations très marquées. La couleur varie du rose à l’orange. La pâte est 
constituée d’éléments très mal triés dont la taille varie du sable fi n au gravier (entre 0,063 
mm et 2 cm). La proportion des grains peut être estimée comme étant proche de 10-20 %, 
et ils sont émoussés. Ils présentent des quartz, des feldspaths, des oxydes ferriques ainsi que 
des nodules et lits argilo-silteux de couleur jaune qui peuvent être pluricentimétriques. La 
présence de muscovites très abondantes, et dont la taille peut être de plusieurs millimètres, est 
très caractéristique. Cette pâte est très proche dans sa texture de la pâte n°5 et s’en diff érencie 
principalement par la plus faible abondance des éléments présents.

La pâte BIB.9 (Fig. 64i) concerne des matériaux dont la matrice est homogène. Cette dernière 
appartient à une gamme de couleur qui évolue du beige au rose orangé. La pâte est constituée 
d’éléments bien triés dont la taille varie du silt au sable grossier (entre 0,004 et 2 mm). La 
proportion des grains peut être estimée comme étant proche de 20%, et ceux-ci sont émoussés. 
L’étude de leur nature pétrographique permet de déterminer visuellement des quartz, des 
feldspaths, des oxydes ferriques peu abondants, des nodules argileux plutôt rares, des fragments 
de granite à muscovite et des micas blancs (muscovite) très abondants inframillimétriques à 
millimétriques.
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2. Caractérisation des matériaux employés sur les diff érents secteurs considérés

L’étude pétrographique des matériaux de construction en terre cuite a ainsi permis de 
compiler un grand nombre de données, au sein desquelles se trouvent 10397 fragments, qui ont 
pu être analysés selon leur contexte de découverte. Nous avons donc sélectionné huit corpus 
distincts, issus des fouilles qui se sont déroulées sur le mont Beuvray depuis 1984. Ce choix 
est conditionné par la présence de stratigraphies importantes sur ces sites, de caractéristiques 
particulières liées à l’emploi (ou le remploi) des matériaux et de données chronologiques fi ables 
pour les diff érentes phases de construction, auxquelles s’ajoute un vaste corpus. Ces secteurs 
sont traités dans une logique géographique, du nord au sud : les deux chantiers de l’Îlot des 
Grandes Forges fouillés par l’université de Budapest (2041 fragments) et l’université de Leipzig 
(2384 fr.), le couvent des Cordeliers (11 fr.), les caves de la Pâture du Couvent fouillées par 
l’Université Libre de Bruxelles (8 fr.), le chantier de PC1 (4886 fr.), l’angle nord-est de PC14 
(674 fr.), la fontaine Saint-Pierre (309 fr.) et le Theurot de la Roche (113 fr.).

Dans le cas des secteurs pour lesquels la stratigraphie est particulièrement développée et où 
les phases chronologiques de construction sont bien cernées, les informations enregistrées ont 
été représentées de deux manières distinctes. 
Dans un premier temps, la mise en forme des données en un tableau, qui établit le rapport 
entre la fonction des matériaux en terre cuite dans la construction et leur présence/absence 
selon le phasage chronologique du site, permet une représentation structurée de leurs 
premières apparitions sur les zones de l’oppidum de Bibracte. En ordonnées, chaque moment 
de construction est divisé selon les diff érentes phases stratigraphiques qui correspondent aux 
étapes distinctes de la vie d’un bâtiment : sa construction (dont témoignent les diff érents niveaux 
de travail des matériaux employés), son occupation (défi nie par l’impact anthropique sur le 
bâtiment lors de son utilisation) et sa démolition (volontaire ou non). Ces diff érentes phases 
se défi nissent donc par des regroupements d’unités stratigraphiques caractéristiques, défi nies 
lors des fouilles archéologiques. En abscisses, chaque catégorie correspond à une des fonctions 
établies précédemment selon l’emploi des matériaux dans la construction.
Dans un second temps, la mise en forme des données selon un angle d’attaque diff érent permet 
de mettre en lumière d’autres aspects liés à la nature pétrographique des matériaux employés. 
Il est ainsi possible d’observer l’apparition, pour chacun des chantiers archéologiques de 
Bibracte, des diff érents types de pâtes déterminés auparavant, au cours du temps. En ordonnées, 
nous retrouvons, comme pour le tableau précédent, une structuration selon des regroupements 
d’unités de fouilles, qui défi nissent des phases stratigraphiques et de construction. En abscisses, 
les catégories principales représentent les types de pâtes défi nis par l’étude des matériaux de 
construction en terre cuite. De plus, chaque catégorie est divisée en fonction de l’emploi des 
matériaux dans l’édifi ce concerné. Ces informations permettent ainsi de mettre en évidence les 
liens caractérisant ces diff érents facteurs et de les observer à partir des premières apparitions de 
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matériaux de construction en terre cuite jusqu’à l’abandon du site.

- La Pâture du Couvent, fouilles de l’université de Budapest

Ayant pris place sur la parcelle centrale de l’Îlot des Grandes Forges de 1988 à 2013, les 
fouilles de l’université de Budapest, dirigées par M. Szabó, ont mis au jour sous les ruines du 
couvent des Cordeliers les vestiges d’une domus et d’un édifi ce monumental à plan basilical 
(Fig. 65, 66 et 67). Les fouilles ont permis d’obtenir une datation absolue de ces diff érentes 
phases de construction : le bâtiment précoce est construit entre 50 et 30 avant J.-C. (Szabó, 
Timár et Szabó 2007 ; Szabó, Szabó et Timár à paraître), la domus est édifi ée quelques temps 
après la destruction de ce premier bâtiment au début de la période augustéenne (Timár, Szabó et 
Czajlik 2005) et le couvent du XIVème siècle se surimpose à ces ensembles ruinés (Beck et alii 
1998 ; Beck et Saint-Jean-Vitus à paraître).

La représentation des données (Annexe.01) issues de l’étude des matériaux de ce chantier 
(Fig. 68 et 69) montre quelques éléments particuliers dans leur contexte stratigraphique et dont 
la présence dans des couches de démolition de l’édifi ce à plan basilical paraît anormale. C’est 
le cas de quatre fragments de briques et d’un fragment de claveau de type BIB.5, alors que ce 
type de pâte ne semble être produit que tardivement sur le site de Bibracte, comme le montrent 
les premières études pétrographiques portant sur les terres cuites architecturales (Delencre et 
Garcia 2012). Diff érentes hypothèses sont à envisager pour comprendre la présence de ces 
matériaux en terre cuite dans ce contexte de démolition. En premier lieu, les perturbations et 
les remaniements médiévaux, dus à la réoccupation du lieu au XIVème siècle, peuvent être à 
l’origine d’intrusions de ces matériaux dans des contextes plus anciens. Nous pouvons aussi 
évoquer une position secondaire pour ces fragments de briques et de claveaux. Leur présence 
résiduelle dans les remblais de démolition de l’édifi ce à plan basilical pourrait être liée à des 
apports extérieurs lors de travaux de gestion de la construction détruite. Enfi n, dans le même 
ordre d’idées, une hypothèse envisageable est le remaniement et le brassage des couches de 
démolition de l’édifi ce à plan basilical avec les remblais de construction de la domus utilisés 
pour le nivellement général de la zone avant construction.

Sur ce secteur de fouilles, les tegulae sont les premiers matériaux en terre cuite qui 
apparaissent sous la forme de trois fragments associés à une couche de démolition de la phase 
pré-romaine (B2007.9.10425 et B2007.9.10490). Celle-ci peut toutefois avoir été perturbée par 
la mise en place de l’édifi ce à plan basilical, avec un nivellement général de la surface qui se 
fait juste avant l’élévation des premiers murs. Quantitativement, les tuiles (tegulae et imbrices) 
sont découvertes de manière importante dans les contextes stratigraphiques de construction, 
d’occupation et de démolition de cet édifi ce. Par ailleurs, nous avons pu noter, lors de nos 
premiers travaux universitaires (Delencre 2010, 2011 ; Delencre et Garcia 2011a), la présence 
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de ces tuiles dans les remblais qui ont nivelé la parcelle. Des débris de tuiles romaines sont donc 
découverts dans des couches qui précèdent de peu la construction de ce bâtiment couvert en dur. 
De plus, de nombreux matériaux de construction en terre cuite existent dans ce bâtiment précoce. 
En eff et, des éléments ornementaux sont associés à la toiture sous forme d’antéfi xes, dont le 
décor caractéristique représente des têtes humaines (Szabó, Timár et Szabó 2007 ; Delencre 
2012a ; Szabó, Szabó et Timár à paraître). Dans la construction elle-même, en dehors du toit, des 
briques de diff érents formats sont associées, et nous pouvons notamment remarquer l’emploi de 
claveaux. Ces éléments, facilement reconnaissables, permettent d’avoir des précisions sur les 
modes architecturaux employés pour cet édifi ce avec la présence de voûtes ou d’arcs dans les 
murs pour répartir les charges.

La construction de la domus se caractérise par une encore plus grande diversité des matériaux 
en terre cuite employés pour le bâtiment. Les mêmes fonctions, observées pour l’édifi ce à plan 
basilical, sont reconnues. Les éléments de couverture sont typiques des toitures romaines avec 
l’emploi de tegulae et d’imbrices auxquelles sont associées des antéfi xes. Celles-ci diff èrent des 
antéfi xes décrites précédemment et présentent un décor moulé en relief, dit « de palmettes », 
représentant des motifs végétaux (Gruel et Vitali 1998, p. 41, fi g. 25d ; Delencre 2012a). Les 
briques sont aussi largement utilisées mais, cette fois-ci, nous pouvons noter l’absence totale de 
claveaux pour cette demeure.
De nouveaux matériaux apparaissent dans les diff érentes phases de ce bâtiment. Certaines 
briques présentent des amas d’argiles sur un ou plusieurs angles, ajoutés avant cuisson : les 
briques à boulettes. Des éléments de pavement de sol sont présents sous forme de briquettes 
d’opus spicatum, principalement de grand module (9,1 x 5,4 x 3,1 cm en moyenne). Notons 
pour ces matériaux que leur présence pourrait aussi être liée au bâtiment précédent, si nous 
tenons compte des quelques exemplaires présents dans les couches de démolition de l’édifi ce à 
plan basilical et des informations liées à la fouille de la partie occidentale de l’Îlot des Grandes 
Forges (cf. infra). Enfi n, dans l’ensemble des couches stratigraphiques appartenant aux phases 
de la domus, des briques de colonnes ont été recensées, mais elles ne semblent pas avoir été 
mises en œuvre dans ce bâtiment (Timár, Szabó et Czajlik 2005, p. 38).
Ces diff érentes observations permettent de mettre en relief une continuité dans l’emploi des 
matériaux en terre cuite. Par ailleurs, avec l’édifi cation de la domus, nous pouvons constater 
l’apparition d’éléments spécifi ques associés à cette construction et qui identifi e une diversifi cation 
des fonctions.

Bien que situés hors de leur environnement premier, les matériaux de construction recensés 
dans les contextes stratigraphiques appartenant au couvent franciscain permettent de confi rmer 
la diversité des fonctions déterminées et employées dans la construction des bâtiments de la 
Pâture du Couvent. Il faut toutefois avoir conscience que ces matériaux, remployés et remaniés, 
ne sont pas forcément le refl et précis des édifi ces de l’Îlot des Grandes Forges, mais peuvent 
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provenir de tous les terrains occupés, travaillés et gérés par les franciscains, qui apportent 
notamment des remblais pour niveler les surfaces et combler les creux. L’intérêt de ces matériaux 
reste toutefois de donner un aperçu autre que ceux découverts en place, souvent biaisés par 
l’échantillonnage. Dans le cas présent, les éléments de construction en terre cuite découverts 
sont caractéristiques de ceux observés dans les deux états plus anciens : tegulae, imbrices, 
antéfi xes, briques et briquettes d’opus spicatum.

Les premiers ensembles pétrographiques pour les matériaux de construction en terre cuite 
découverts dans les contextes de l’édifi ce à plan basilical correspondent aux types de pâte 
BIB.1, BIB.2 et BIB.3. Ces trois ensembles concernent principalement les éléments de toiture 
qui apparaissent à ce moment-là (tegulae et imbrices), mais seul le type BIB.1 est caractéristique 
des antéfi xes à tête humaine. Quant aux types BIB.2 et BIB.3, le premier concerne quelques 
fragments de briques et le second est caractérisé par une abondance de briques et de claveaux.
Ces mêmes ensembles sont retrouvés pour les éléments liés à la construction de la domus. 
Les matériaux concernés sont à nouveau les tuiles de couverture (tegulae et imbrices) et les 
briques, mais le type de pâte BIB.3 est aussi reconnu pour les nouvelles fonctions découvertes 
dans les contextes de ce bâtiment : les briques à boulettes, les briquettes d’opus spicatum et les 
éléments de colonnes. C’est à ce moment qu’apparaissent de nouveaux types de pâtes que nous 
retrouvons dans les toitures (BIB.4, BIB.5, BIB.8 et BIB.9), mais aussi dans les antéfi xes et les 
briques de colonnes (BIB.8) ainsi que dans les briques (BIB.9).
L’analyse pétrographique des matériaux de construction en terre cuite montre donc une 
continuité des premiers types de pâte déterminés sur les éléments de l’édifi ce à plan basilical 
pour ceux de la domus. Cependant, c’est aussi au moment de cette dernière construction que 
nous observons une diversifi cation des types de pâte. Cette dernière semble s’accompagner 
(mais peut tout aussi bien être le résultat) d’une multiplication des fonctions des matériaux 
employés pour la construction. 

- La Pâture du Couvent, fouilles de l’université de Leipzig

Les fouilles de l’université de Leipzig, dirigées par S. Rieckhoff , se sont déroulées entre 1999 
et 2008 sur la partie occidentale de l’Îlot des Grandes Forges. Ce secteur est par conséquent 
fortement lié à la parcelle centrale fouillée par l’équipe hongroise et les phases de construction 
déterminées sur les deux chantiers appartiennent aux mêmes ensembles, à savoir l’édifi ce à plan 
basilical, la domus et des contextes médiévaux liés à l’activité du couvent des Cordeliers.
Les données recensées (Annexe.02) peuvent de nouveau être analysées selon la fonction 
architecturale des matériaux, ainsi que leur attribution à un type de pâte du référentiel 
pétrographique défi ni (Fig. 70 et 71).
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Sans énumérer à nouveau les diff érentes hypothèses envisagées pour le chantier de l’université 
de Budapest dans ce cas précis, nous pouvons constater encore une fois la présence surprenante 
d’un fragment de brique du type de pâte BIB.5 dans les couches stratigraphiques liées à la 
construction de l’édifi ce à plan basilical. Cet élément, comme pour le site précédent, n’est 
donc pas pris en compte afi n de ne pas compliquer les résultats en raison de fragments dont le 
contexte de découverte ne semble pas assuré.

Parmi les premiers matériaux en terre cuite recensés sur cette partie de l’Îlot des Grandes 
Forges, nous remarquons que les éléments de couverture en tuile sont abondants sous forme de 
tegulae et d’imbrices. Ils apparaissent tout d’abord dans les diff érents contextes de l’édifi ce à 
plan basilical. Là encore, ces tuiles sont particulièrement présentes dans les couches de remblais 
apportées avant construction et qui mettent à niveau toute la surface de la parcelle. 
En ce qui concerne les autres matériaux de construction employés dans l’édifi ce à plan basilical, 
deux fragments d’antéfi xes représentant une tête humaine confi rment ce type de décor en tant 
qu’ornement des toitures de ce bâtiment. Toutefois, le faible nombre de fragments, et leur 
découverte en contexte de démolition, permet d’envisager que les couvertures concernées 
sont localisées dans la parcelle centrale de l’îlot. Les briques et les claveaux sont aussi bien 
représentés dans la construction de ce bâtiment. Un seul élément de colonne en terre cuite est 
découvert dans les couches de démolition de la toiture de l’édifi ce. Enfi n, nous pouvons noter la 
surabondance de briquettes d’opus spicatum de grande taille (en moyenne 91 x 54 x 31 cm) qui 
semblent constituer le pavement du sol d’au moins deux pièces de l’édifi ce (les pièces T et V).

L’état suivant correspond à la construction de la domus augustéenne et mobilise une grande 
quantité de matériaux en terre cuite dont les fonctions sont diverses. À l’instar du bâtiment 
précédent, les tuiles de type romain sont découvertes en grand nombre et caractérisent le mode 
de couverture de l’édifi ce. Les autres fonctions des matériaux de construction communes avec 
la phase antérieure sont les briques, et surtout les briquettes d’opus spicatum, dont un sol en 
place est conservé dans la pièce T. À la diff érence de l’édifi ce à plan basilical, aucune antéfi xe 
et aucun claveau n’ont été répertoriés pour cet état de construction. Ainsi, en ce qui concerne les 
antéfi xes à décor dit « de palmettes » découvertes lors des fouilles de l’université de Budapest, 
elles paraissent seulement orner les toitures de la domus au niveau de la parcelle centrale de 
l’îlot.
Parmi les nouveaux matériaux employés dans ce bâtiment, deux fonctions sont déterminées. 
D’une part, les briques à boulettes présentent un nombre variable d’amas d’argiles au niveau des 
angles. D’autre part, les briques de pilettes, de forme carrée, découvertes hors de leur contexte 
premier d’utilisation, sont l’écho d’un hypocauste proche de la domus ou lui étant associé.
Ainsi, comme pour la partie centrale de l’Îlot des Grandes Forges (cf. supra), la construction de 
la domus augustéenne mobilise des matériaux en terre cuite très diversifi és.



Chapitre II - Analyse multiscalaire

105

Les couches appartenant aux contextes médiévaux renferment les diff érents matériaux 
énumérés pour les deux états de construction plus anciens et permettent d’obtenir un panel des 
diff érentes fonctions présentes dans les bâtiments. Toutefois, nous pouvons noter l’absence 
des antéfi xes et des éléments de colonnes dans ce recensement. Pour les premières, ce fait 
argumente à nouveau pour une mise en œuvre principalement localisée dans la parcelle centrale 
de l’Îlot des Grandes Forges. Pour les seconds, cela met d’autant plus en relief l’unicité de 
l’élément découvert en contexte de démolition de l’édifi ce à plan basilical.

Les premiers types de pâte caractérisant les matériaux de construction en terre cuite de 
l’édifi ce à plan basilical sont les ensembles BIB.1, BIB.2 et BIB.3. La répartition des éléments 
sur la partie occidentale du site est quasi identique aux résultats observés pour le chantier de la 
parcelle centrale. Les deux premiers ensembles caractérisent principalement les toitures en terre 
cuite (tegulae et imbrices), mais seul le type BIB.1 concerne les deux fragments d’antéfi xes à 
tête humaine. Si quelques fragments de briques appartiennent à l’ensemble BIB.2, c’est bien le 
type de pâte BIB. 3 qui est principalement mobilisé concernant les matériaux de construction 
hors tuiles de terre cuite (briques, claveaux, éléments de colonne et briquettes d’opus spicatum).
Ces mêmes types de pâte sont employés pour les matériaux mis en œuvre dans la domus et cela, 
essentiellement pour les éléments de toiture (tegulae et imbrices).  De plus, le type de pâte BIB.3 
concerne de nouvelles fonctions non reconnues dans l’état précédent : les briques à boulettes 
et les briques de pilettes. Quelques exemplaires de tuiles, bien que rares, sont aussi produits 
dans les types de pâte BIB.5 et BIB. 8 et sont mis au jour dans les contextes de démolition de 
la domus. 
Bien que hors contexte, les couches stratigraphiques déposées par l’activité anthropique à 
l’époque médiévale montrent l’existence de matériaux dans des pâtes non reconnues en place. 
C’est le cas du type BIB.4 et du type BIB.9 pour des tegulae.
Conformément à ce qui pouvait en être attendu, les résultats de l’analyse pétrographique sont 
très similaires à ce qui est observé pour la parcelle centrale de l’îlot, les deux chantiers de fouilles 
exhumant les mêmes ensembles. Ainsi, encore une fois, si les types de pâte déterminés pour les 
matériaux de l’édifi ce à plan basilical perdurent dans les phases appartenant à la domus, cette 
dernière se caractérise aussi par une multiplication des ensembles pétrographiques conjointe à 
la diversité fonctionnelle des matériaux employés.

- La Pâture du Couvent, le couvent des Cordeliers

À l’instar des couches médiévales sondées sur les deux chantiers ayant pris place dans l’Îlot 
des Grandes Forges, des matériaux d’origine antique ont été découverts en remplois ou remaniés 
lors des fouilles menées sur le couvent franciscain du XIVème siècle (Fig. 72 et Annexe.03). 
Ces éléments sont, bien évidemment, en dehors de leur contexte premier d’utilisation, mais 
ils ont un intérêt certain pour comprendre l’emploi des matériaux de construction dans les 
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bâtiments de l’oppidum de Bibracte. S’ils ne sont pas forcément issus d’un des diff érents 
bâtiments de la Pâture du Couvent, ces matériaux peuvent avoir été remaniés et extraits d’un 
des nombreux terrains gérés par le Couvent sur le mont Beuvray. L’origine et la datation en 
sont ainsi défi nitivement perdues. Leur intérêt principal est de donner un aperçu de matériaux 
particuliers, peu fréquemment rencontrés dans les ruines anciennes. La possibilité nous est 
aussi off erte d’observer des éléments peu fragmentés et dont les modules sont quasi complets.
Ainsi, onze matériaux ont été pris en compte sur ce secteur pour les raisons qui viennent d’être 
évoquées. Parmi les éléments recensés, deux quarts de colonnes aux dimensions semblables sont 
toutefois caractérisés par des types de pâtes diff érents (BIB.5 et BIB.8). Deux claveaux, dont 
un seul est complet, semblent permettre d’obtenir un module entier pour ce type de matériau 
avec une longueur de 35,5 cm, une largeur de 20,4 cm et une épaisseur évoluant entre 7,6 et 
3,1 cm. Sur les quatre briquettes d’opus spicatum répertoriées, trois sont de grand module 
(avec des dimensions moyennes de 9,1 x 5,4 x 3,1 cm) et une de petit module (6,4 x 4,8 x 1,4 
cm en moyenne) d’après les mesures eff ectuées sur les éléments de PC1 (Zwald 1996). Si les 
tailles sont distinctives pour ces briquettes, la pâte l’est également : les grands éléments se 
caractérisent par le type BIB.3 et le petit par le type BIB.6. Enfi n, les trois antéfi xes répertoriées 
appartiennent à l’ornementation de la toiture de la domus avec le décor caractéristique dit « de 
palmette » et pour lesquelles le type de pâte BIB.8 est reconnu (Delencre 2012a).

- La Pâture du Couvent, Îlot des Grandes Caves

Les fouilles, menées sur cette partie de la Pâture du Couvent entre 1987 et 1995 par 
l’Université libre de Bruxelles et dirigées par P.-P. Bonenfant, ont mis au jour un ensemble de 
structures, dont des caves en pierres bien conservées appartenant à des habitations à ossatures 
en bois (Bonenfant et alii 2014, p. 10). Ces dernières, nommées PCo2, PCo2bis et PCo3, avaient 
déjà été reconnues au XIXème siècle par J. Déchelette, mais c’est le comblement d’une cave en 
bois fouillée de 1992 à 1995 - PCo2400 - qui a fourni le plus grand nombre de matériaux de 
construction en terre cuite (Bonenfant et alii 2014, p.122).
Étudiés peu après les fouilles (Capers 1996), nous avons pu avoir accès à certains de ces 
matériaux pour procéder à leur analyse pétrographique (Fig. 73 et Annexe.04). Seul une antéfi xe 
à visage humain ne nous est pas parvenue, mais les résultats obtenus pour les bâtiments de l’Îlot 
des Grandes Forges nous permettent d’être certain que le type de pâte concerné est identique 
aux autres antéfi xes (à savoir le type BIB.1). Pour les éléments analysés, trois fonctions sont 
principalement concernées : des briques, des claveaux et des briques de suspensura. Certains 
des modules sont complets et permettent d’avoir des mesures précises. C’est le cas d’une brique 
de suspensura de 42,3 cm de longueur, de 30,1 cm de largeur et d’une épaisseur de 5,8 cm, 
ainsi que d’un claveau d’une longueur de 41,8 cm, d’une largeur de 20,3 cm et d’une épaisseur 
variant entre 8,4 et 6,1 cm. Tous ces matériaux se caractérisent par l’emploi du type de pâte 
BIB.3.
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Les fonctions de ces matériaux, les résultats de l’analyse pétrographique et le fait que certains 
soient brûlés sont des points importants qui permettent d’argumenter au sujet de la provenance 
de ces éléments. En eff et, ces objets ne sont pas sans rappeler le corpus des matériaux de 
construction en terre cuite de l’édifi ce à plan basilical portant les traces d’un incendie (Szabó, 
Timár et Szabó 2007). Le comblement de cette cave PCo2400 est donc forcément postérieur 
(tout au moins contemporain) à la destruction du bâtiment de l’Îlot des Grandes Forges, ce 
qui est cohérent avec la datation de la mise en place de ces remblais à la période augustéenne 
ancienne (Bonenfant et alii 2014, p. 108).

- Le Parc aux Chevaux, PC1

La domus PC1, située au Parc aux Chevaux, est, dans son dernier état de construction, une 
des plus vastes demeures de l’oppidum de Bibracte (Fig. 74). Elle occupe une surface de près 
de 3500 m² avec une quarantaine de pièces (Paunier et Luginbühl 2004, p. 105). Seul cet état 
a été reconnu et exploré au XIXème siècle par J.-G. Bulliot (Bulliot 1899), alors que la fouille, 
localisée sur l’angle nord-ouest de la demeure dans un premier temps, a permis de caractériser 
cinq phases de construction aux architectures distinctes (Paunier et Luginbühl 2004). Les 
fouilles ont débuté en 1988 sous la direction de D. Paunier (université de Lausanne). Depuis 
1999, les opérations sont menées dans le cadre du chantier école pour adolescents de Bibracte, 
qui met au jour exhaustivement les maçonneries du dernier état. Le site est encore en cours 
de fouilles en 2014, date de clôture du corpus de PC1. À partir de la publication des fouilles 
de l’équipe suisse (Paunier et Luginbühl 2004), nous pouvons décrire et caractériser les cinq 
phases de construction selon les vestiges des structures et les matériaux mis en œuvre.
La première occupation (130/120 à 90/80 avant J.-C.) est peu représentée et aucun plan structuré 
n’est déterminé par les vestiges. Ceux-ci sont caractéristiques de constructions en matériaux 
périssables : trous de poteau, foyers, caves, silos, etc.
La deuxième période (90/80 à 50 av. J.-C.) est représentée par des structures qu’il est parfois 
diffi  cile de diff érencier de celles de la période précédente. Les édifi ces reconnus, là encore 
en matériaux périssables, sont établis sur une couche de nivellement et sont entourés par une 
palissade en bois.
Les bâtiments présents à la troisième période (50 à 30 av. J.-C.), observés de manière restreinte, 
possèdent un plan de type méditerranéen. Edifi ées sur une vaste terrasse qui remanie les phases 
précédentes, ces constructions sont en matériaux périssables. Les murs reposent sur des solins 
en pierres et la couverture des toits emploie les tuiles de terre cuite (même s’il semble diffi  cile 
de quantifi er dans quelle mesure les toits en bois et chaume sont conjoints avec ceux en tuiles).
Bâtie entièrement sans réutilisation des structures précédentes, la maison de la quatrième période 
(30 av. J-C. au changement d’ère), dite à l’opus spicatum, est structurée sur un plan typique des 
maisons méditerranéennes. En eff et, elle est articulée autour d’une cour à impluvium bordée de 
portiques, avec plusieurs pièces qui viennent s’agencer autour de cet espace. Ce bâtiment est 
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la première construction en dur sur ce site avec des maçonneries en pierres liées au mortier de 
chaux, des toitures en tuiles, des aménagements hydrauliques et l’emploi de matériaux de type 
romain (Paunier et Luginbühl 2004, p. 79).
La dernière et cinquième période se caractérise par l’édifi cation de la domus PC1 (1/15 à  environ 
30 après J.-C.) sur une terrasse constituée par d’imposants remblais. Le plan complexe de cette 
domus de type campanien présente des similitudes avec celui de la Maison aux Noces d’Argent 
de Pompéi (Paunier et Luginbühl 2004, p. 122). De nombreux matériaux sont employés dans 
ce bâtiment en dur, dont certains identiques à ceux mis en œuvre dans la maison de la période 
précédente, ce qui peut expliquer les nombreux remplois attestés.

L’ensemble des données recueillies (Annexe.05) a ainsi pu être traité en fonction de la forme 
que recouvre la mise en œuvre des matériaux de construction en terre cuite, ainsi que selon 
l’attribution à un des types de pâte défi ni précédemment (Fig. 75 et 76). À l’instar des chantiers 
de fouilles en place sur la Pâture du Couvent, ce secteur du Parc aux Chevaux présente quelques 
éléments particuliers et inédits. Il s’agit ici de deux briquettes d’opus spicatum dont l’une a 
été découverte dans la phase de démolition de l’état 1 et l’autre dans la phase d’occupation de 
l’état 2. La présence de ces matériaux dans un tel contexte paraît étonnant car ces éléments sont 
surtout massivement utilisés dans l’état 4 (Maison à l’opus spicatum). Contrairement aux sites 
de la Pâture du Couvent, PC1 n’a pas été remanié par des aménagements médiévaux ; il paraît 
donc ici peu probable qu’une intrusion de matériaux récents dans des couches plus anciennes 
soit envisageable. Nous pouvons toujours évoquer la position secondaire de ces briquettes dans 
les remblais des états 1 et 2. Elle pourrait être liée aux rejets provenant d’un autre bâtiment, 
antérieur ou contemporain à cette phase de construction de PC1. Une erreur d’interprétation des 
contextes stratigraphiques n’est pas non plus à négliger.
Un autre élément anormal se présente sous la forme d’une brique de type BIB.3 dans la phase de 
construction de l’état 3. En eff et, aucune autre brique n’est mise en œuvre dans les bâtiments de 
cet état de PC1 et le contexte de cette découverte, dans une fosse en dehors des murs, argumente 
pour une provenance autre que le site. Pour cette phase de Bibracte, entre 50 et 30 avant J.-C., 
des briques et des claveaux de type BIB.3 sont connus en œuvre dans l’édifi ce à plan basilical 
de la Pâture du Couvent (cf. supra), ce qui donne une idée intéressante de provenance pour ce 
fragment de brique. Cet indice est tout à fait attrayant car il permet ainsi de proposer un élément 
de chronologie relative inter-site et donc de supposer que la construction de l’édifi ce de la 
Pâture est antérieure de quelques temps (une à plusieurs années ?) à celle de l’état 3 de PC1.

Notre étude confi rme les phases d’apparition, établies pour les matériaux de construction en 
terre cuite de PC1 lors de la publication des fouilles menées par l’université de Lausanne, qui 
se fondent sur des travaux universitaires portant sur le sujet (Zwald 1996 ; Paunier et Luginbühl 
2004). Les premiers matériaux de type romain sont mis en œuvre de manière certaine dans les 
contextes stratigraphiques de l’état 3 de PC1. Sans surprise, ces éléments sont exclusivement 
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des tuiles sous forme de tegulae et d’imbrices. Cependant, comme vu précédemment, il ne 
semble pas que ce type de couverture concerne tous les bâtiments de cette phase de construction 
(Paunier et Luginbühl 2004, p. 53). Par ailleurs, un phénomène, qui n’est pas sans rappeler ce 
qui se passe pour l’édifi ce à plan basilical, se manifeste par la présence de matériaux de toiture, 
sans connexions apparentes, dans des remblais appartenant à la phase de démolition de l’état 
2 et à la phase de construction de l’état 3. Ces deux phases semblent correspondre au même 
remblai, qui vient niveler l’ensemble du site avant la construction des bâtiments de l’état 3. 

L’état 4 se caractérise par l’apparition de nouveaux matériaux en terre cuite employés pour 
ce bâtiment, tandis que les tuiles sont bien présentes pour la couverture de ce premier édifi ce 
en dur. Les briques apparaissent largement dans cette construction. De même, des briques à 
boulettes sont recensées grâce à ces éléments très reconnaissables que sont les amas d’argiles. 
Des briquettes d’opus spicatum sont découvertes en grand nombre et donnent son surnom au 
bâtiment. Deux modules sont distincts dans ces briquettes et aisément reconnaissables : des 
éléments de grand module (avec des dimensions moyennes de 9,1 x 5,4 x 3,1 cm) et d’autres 
de petit module (6,4 x 4,8 x 1,4 cm en moyenne). La découverte d’un sol en place et très 
bien conservé dans le local L4 a permis de défi nir la mise en œuvre d’environ 10000 de ces 
briquettes, toutes de petit module (Paunier et Luginbühl 2004, p. 84). Une autre pièce de cette 
demeure, nommée L5, a fourni d’autres briquettes, cette fois de grand module, en remplois dans 
des pilettes d’hypocauste (Paunier et Luginbühl 2004, p. 84). Enfi n, même si aucun échantillon 
ne nous est parvenu lors de l’étude, la mention, dans la publication du site, d’un hypocauste 
dans la pièce L5 (Paunier et Luginbühl 2004, p. 88-89) nous permet d’incorporer la présence de 
briques de  pilettes (de 20 cm de côté) dans cet état de construction.

Avec le dernier état de construction de PC1, un nouveau matériau de construction apparaît 
sous la forme des éléments de colonnes en terre cuite. L’étude des contextes stratigraphiques 
semble démontrer l’emploi exclusif de ces éléments pour cet état 5, notamment au niveau de 
deux portiques : celui du jardin AB et celui du péristyle X/K (Delencre et Martini 2014). Ainsi, 
ces matériaux ont principalement été découverts dans les couches de démolition de la domus 
et certains sont encore en connexion. Un tronçon de colonne mis au jour dans les niveaux de 
destruction appartenant au jardin AB (Martini et Paris 2011) permet de décrire l’agencement 
de ces matériaux entre eux : les éléments de colonnes, de formes et de tailles diverses, sont 
constitués en assises et sont jointoyés en quinconce avec un mortier de chaux.
Il est intéressant de noter que tous les matériaux de construction en terre cuite recensés à la 
période précédente le sont à nouveau pour ce dernier état. Ainsi, une continuité peut être mise en 
relief entre les trois derniers états de PC1. À cela s’ajoute une diversifi cation des fonctions des 
matériaux employés entre chaque phase de construction - très prononcée pour la construction 
de l’état 4 - avec des matériaux de plus en plus spécialisés qui apparaissent au cours du temps.
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Les premiers matériaux de construction en terre cuite (tegulae et imbrices) découverts dans 
les contextes de nivellement de l’état 3 et mis en œuvre pour cette phase de construction sont 
concernés par les mêmes ensembles pétrographiques, à savoir les types de pâte BIB.1 et BIB.2.
Ces mêmes types de pâte défi nissent à nouveau les éléments de toiture liés à la construction de 
l’état 4. Cependant, ils caractérisent par ailleurs d’autres matériaux tels que les briques (BIB.1 et 
BIB.2), les briques à boulettes (BIB.2) et les briques de pilettes (BIB.2) De nouveaux ensembles 
pétrographiques apparaissent aussi lors de cette phase, où divers matériaux de construction 
en terre cuite sont employés. Les tuiles de couverture sont particulièrement concernées par 
ces nouveaux types de pâte (BIB.3 et BIB.4), mais aussi les briques (BIB.3) et les briquettes 
d’opus spicatum (BIB.3, BIB.6 et BIB.7). Par ailleurs, l’absence d’échantillons pour les briques 
de pilettes, qui apparaissent à ce moment-là, ne nous permet pas de défi nir le type de pâte. 
Toutefois, les connaissances liées à ce matériau permettent de supposer que la pâte BIB.3 est la 
plus probable comme ensemble pétrographique caractéristique.
Enfi n, la dernière période de construction se caractérise par la plus grande diversité des types 
de pâte. En eff et, les types BIB.5, BIB.8 et BIB.9 n’apparaissent que pour les matériaux de 
cette phase. Les éléments de toiture sont concernés par une variété importante de ces ensembles 
pétrographiques (BIB.1, BIB.2, BIB.3, BIB.4, BIB.5 et BIB.8). Par ailleurs, toutes les fonctions 
reconnues en dehors des tuiles peuvent être caractérisées par le type BIB.3 (briques, briquettes 
d’opus spicatum, briques à boulettes, briques de pilettes et éléments de colonnes). Certains 
des matériaux défi nis sont cependant catégorisés dans des ensembles pétrographiques plus 
spécifi ques : c’est le cas des briques (BIB.1, BIB.2, BIB.5, BIB.8 et BIB.9), des briquettes 
d’opus spicatum (BIB.6 et BIB.7) et des éléments de colonnes (BIB.5 et BIB.8).
L’analyse pétrographique des matériaux de construction en terre cuite montre ainsi une continuité 
des premiers types de pâte déterminés pour le troisième état de construction jusqu’au dernier 
état. Il en est de même pour ceux qui apparaissent dans la quatrième période. Cependant, c’est 
avec cette dernière qu’une première diversifi cation des ensembles pétrographiques accompagne 
la multiplication des fonctions des matériaux employés pour la construction. Une seconde 
diversifi cation est, quant à elle, liée à l’apparition de nouveaux matériaux avec l’état 5 de PC1.

- Le Parc aux Chevaux, angle nord-est de PC14

Ayant pris place au niveau de l’angle nord-est de PC14, les fouilles menées successivement 
et conjointement par les universités de Bologne, de Bruxelles et de Bourgogne (dirigées par 
D. Vitali, L. Bavay et A. Fochesato) ont débuté en 2002 et étaient toujours en cours en 2015, 
date de clôture du corpus étudié. Plusieurs phases d’occupation ont pu être reconnues lors 
des opérations archéologiques et à l’intérieur desquelles s’insèrent les structures mises au jour 
(Fig. 77). Les fouilles n’étant pas encore terminées et les études de mobilier étant en cours, les 
datations de ce phasage ne sont pas tout à fait encore assurées, mais elles donnent des repères 
pour comprendre l’occupation continue et ininterrompue de ce site (Fochesato et Martin 2014).
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La première occupation est très ténue et ne se signale que par quelques vestiges, une fosse et 
des lambeaux de sols, datés de manière incertaine de La Tène D2a.
La deuxième période (seconde moitié du Ier siècle avant J.-C.) correspond à la construction, 
et aux diff érents réaménagements de bâtiments en matériaux périssables et à l’utilisation des 
structures associées. Cette période est divisée en trois phases successives, notées de a à c. 
La phase 2a, datée de La Tène D2b (comm. pers. A. Fochesato 2015), se caractérise par un 
terrassement et l’utilisation de fosses détritiques. La phase 2b est liée à la première occupation 
des bâtiments en bois et se place pendant la période augustéenne (comm. pers. A. Fochesato 
2015). La phase 2c se présente par des réaménagements et une réoccupation des bâtiments en 
bois.
La troisième phase (autour du changement d’ère) correspond à l’aménagement de la terrasse 
PC14, délimitée par des murs maçonnés, et aux structures y prenant place.
Une quatrième et dernière phase se caractérise par les remaniements liés aux fouilles du XIXème 
siècle et à celles de F. Meylan en 1995 (Meylan 1995).

Les données obtenues à l’intérieur de ce corpus (Annexe.06) ont à nouveau été analysées selon 
la fonction architecturale et la caractérisation pétrographique des matériaux de construction 
(Fig. 78 et 79). Encore une fois, ce sont les tuiles en terre cuite, sous forme de tegulae et 
d’imbrices, qui apparaissent en premier sur ce secteur de PC14. Elles sont découvertes dans les 
contextes de La Tène D2b (phase 2a), où seuls quelques fragments sont représentés.
Pour la phase suivante augustéenne, concernée par l’édifi cation de bâtiments en matériaux 
périssables, les tuiles sont à nouveau les seuls matériaux de construction en terre cuite répertoriés. 
Souvent observées en contexte de démolition, elles semblent témoigner du mode de couverture 
de ces édifi ces en bois.
Pour le troisième état de construction, qui correspond à la grande plate-forme PC14, les éléments 
de toitures sont encore une fois les matériaux les mieux représentés dans ce corpus. Toutefois, 
c’est au cours de cette nouvelle phase que de nouveaux éléments fonctionnels apparaissent avec 
l’emploi des briques, notamment certaines possèdant les amas d’argiles caractéristiques des 
briques à boulettes.
Enfi n, même si ces objets sont découverts hors de leur contexte premier, les matériaux de terre 
cuite issus des remblais des fouilles anciennes (XIXème et XXème siècles) donnent un aperçu des 
diff érentes fonctions architecturales caractéristiques de ces diff érentes phases de construction. 
Seules des tuiles ont été échantillonnées dans ces contextes.
Nous pouvons ainsi constater que les diff érents états se succédant à PC14 se caractérisent 
par une faible diversité des fonctions de matériaux employés dans la construction. Seules les 
toitures de terre cuite sont avérées à partir de la phase 2b, montrant ainsi l’emploi de ce mode 
de couverture associé avec des élévations en matériaux périssables. Les fragments de briques et 
de briques à boulettes sont très  peu nombreux (respectivement trois et un fragments) et, dans 
l’état actuel des recherches sur PC14, il est diffi  cile d’être certain d’y voir leur emploi dans un 
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ou plusieurs bâtiment(s) édifi é(s) sur la plate-forme.

L’analyse pétrographique montre que le premier type de pâte recensé pour la phase 2a est 
l’ensemble BIB.2 qui caractérise aussi bien les tegulae que les imbrices.
Ce même type de pâte est associé au type BIB.1 pour les éléments de toiture, qui ont certainement 
servi pour la couverture des bâtiments de la phase suivante.
Les types de pâte BIB.1 et BIB.2 sont aussi employés pour les matériaux de toiture associés à 
la plate-forme PC14, tandis que deux nouveaux ensembles pétrographiques apparaissent. Ainsi, 
le type BIB.3 caractérise certaines tuiles et de nouvelles fonctions non reconnues dans l’état 
précédent : les briques et les briques à boulettes. Le type de pâte BIB.9 est, quant à lui, lié à 
deux imbrices découvertes dans les contextes de démolition de cette phase.
Bien que hors contexte, les couches stratigraphiques liées aux anciennes fouilles montrent 
l’existence de matériaux, façonnés dans une pâte inédite, qui n’ont jamais été reconnus en 
place. C’est le cas du type BIB.4 pour des tegulae et des imbrices.
Les résultats de l’analyse pétrographique sont très intéressants par l’homogénéité des fonctions 
et des ensembles pétrographiques caractérisant le corpus pour toutes les phases de construction 
déterminées. Cependant, une légère diversifi cation des matériaux et des pâtes peut être notée 
avec la mise en place de la plate-forme PC14.

- La fontaine Saint-Pierre

Les fouilles de cet aménagement de source, dirigées par P. Barral et H. Richard (université 
de Franche-Comté), se sont déroulées entre 1988 et 1992, puis complétées en 1996. Cinq états 
de construction ont été observés lors de ces opérations archéologiques, et dont seuls les trois 
premiers intéressent notre étude en termes de chronologie (Fig. 80). Les occupations défi nies 
débutent avec les premières installations de l’oppidum au deuxième siècle avant J.-C. et se 
poursuivent bien au-delà de son abandon avec un état de la fontaine couvrant le Ier siècle après 
J.-C. (Barral et Richard 2009, p. 11).
Le premier état (fi n du deuxième siècle avant J.-C.) est peu représenté par les vestiges 
archéologiques qui correspondent à une rigole et des trous de poteau.
La deuxième phase correspond à un ensemble maçonné monumental, dans lequel la fontaine 
se caractérise principalement par un bassin rectangulaire daté de la période 50-30 avant J.-C.
Le troisième et dernier état antique est concerné par des aménagements qui prennent place au 
cours du Ier siècle après J.-C.

En ce qui concerne les matériaux de construction en terre cuite mis au jour à la fontaine Saint-
Pierre, il n’est pas possible d’étudier leurs diversités fonctionnelles et pétrographiques comme 
cela a été le cas pour les sites de l’oppidum analysés précédemment (Fig. 81 et Annexe.07). 
En eff et, le corpus repose sur un échantillonnage bien trop faible pour en tirer des conclusions 
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pertinentes, avec 309 fragments découverts dans seulement huit unités stratigraphiques, et dont 
262 fragments sont des débris de tubulures issus du même contexte.
Nous avons tout de même pu constater que, en dehors des tegulae et imbrices découvertes 
très fréquemment sur les bâtiments de Bibracte, la fontaine Saint-Pierre se caractérise par ces 
fragments de tubulures dans son dernier état de construction antique. Ces éléments appartiennent 
au système de chauff age par hypocauste et permettent la circulation de l’air chaud dans les 
murs. Ce sont des artéfacts très intéressants qui n’apparaissent qu’à partir du Ier siècle après J.-
C., supplantant ainsi les tegulae mammatae pour le même usage (Charlier 2000a). Le taux de 
fragmentation conséquent de ces matériaux nous empêchent malheureusement de déterminer 
des modules complets, ainsi que des motifs liés aux peignes ayant servi à réaliser les stries 
d’accroche pour le mortier de chaux. Il s’agit ici du seul secteur connu de l’oppidum de Bibracte 
où ce type de matériaux de construction a été mis au jour.
L’analyse pétrographique de ces objets de terre cuite met en avant les types de pâte communs 
à l’ensemble des sites analysés précédemment avec les ensembles BIB.1, BIB.2 et BIB.3 que 
nous retrouvons pour les éléments de toiture. Les tubulures, si particulières à ce site, ne dérogent 
pas à ces observations. Les 270 fragments étudiés semblent exclusivement être caractérisés par 
le type BIB.1. Par ailleurs, nous pouvons noter sur ce site un type de pâte inédit à Bibracte 
(BIB.10), que nous n’avons pas pris en compte dans le référentiel analytique (il n’est représenté 
que par deux tegulae hors contexte et une imbrex découverte en contexte de démolition du 
troisième état).

- Le Theurot de la Roche

Les fouilles entreprises au Theurot de la Roche depuis 2008 par l’université de Lausanne 
(sous la direction de T. Luginbühl) ont pour objectif de caractériser les occupations de toute 
cette zone du mont Beuvray (Fig. 82), où diff érents bâtiments ont été repérés au XIXème siècle 
et dans lesquels un mobilier particulièrement riche a été mis au jour (Hoznour et Bernal 2008).
Seules les couches stratigraphiques appartenant à des contextes laténiens et antiques ont été 
considérées (Annexe.08). Ainsi, tous les matériaux qui appartiennent à des UF correspondant 
aux phases de nettoyage du secteur et aux perturbations post-antiques n’ont pas été enregistrés, 
à l’exception d’un élément particulier – une antéfi xe (B2009.40.141.1) – découvert dans une 
tranchée de fouille de J.-G. Bulliot, qui a sondé ce secteur entre 1881 et 1885 (Hoznour et Bernal 
2008). Les matériaux découverts dans les contextes appartenant à deux structures distinctes ont 
été pris en compte : un bâtiment maçonné au mortier de chaux et datant de la période augustéenne 
fi nale – PS0 – (Hoznour et Bernal 2008 ; Luginbühl et Bernal 2009 ; Lanthemann et alii 2010, 
2011 ; Luginbühl et alii 2012), ainsi qu’un bâtiment sur poteaux – PS13 – construit à l’époque 
augustéenne ancienne (Lanthemann et alii 2010, 2011 ; Luginbühl et alii 2012). Nous avons 
à nouveau caractérisé les matériaux de construction selon leur fonction architecturale et leur 
particularité pétrographique (Fig. 83 et 84).
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Un seul élément peut être considéré comme anormal sur ce chantier. Parmi les tegulae et les 
imbrices, la seule autre fonction observée – qui concerne aussi la couverture de toiture – est 
une antéfi xe. Celle-ci a été trouvée dans le remblai d’une tranchée Bulliot (Luginbühl et Bernal 
2009), ce qui ne permet pas d’être assuré pleinement de son emploi dans un des bâtiments du 
Theurot de la Roche. Le contexte de découverte pose la question d’un apport extérieur lors des 
fouilles du XIXème siècle, d’autant plus qu’il s’agit ici du seul exemplaire découvert pour ce site. 
Le décor associé à cette antéfi xe est très caractéristique, puisqu’il correspond à celui dit « de 
palmette », et il en est de même pour le type de pâte (BIB.8). Ces éléments descriptifs semblent 
pouvoir être exclusivement associés aux antéfi xes ornant la toiture de la domus augustéenne 
découverte à la Pâture du Couvent (Delencre 2012a).

Le premier point qui ressort de cette étude est la grande homogénéité des fragments de 
matériaux de construction en terre cuite observés. Ils sont, à une donnée près, des éléments 
déterminés comme étant des tegulae et des imbrices. Ceux-ci couvrent les toitures des deux 
bâtiments PS0 et PS13, comme le montrent les fragments découverts dans les remblais de 
construction et de démolition.

Nous pouvons constater, avec l’analyse pétrographique de ces matériaux, que les tuiles 
apparaissant le plus précocement – avec la construction de PS 13 – sont concernées par les 
types de pâte BIB.1 et BIB.2. 
Ces mêmes caractérisations pétrographiques peuvent être faites pour les éléments de toiture 
de PS0, où ces deux types de pâte concernent un grand nombre de tegulae et d’imbrices. C’est 
aussi à ce moment que le type BIB.3 apparaît dans les matériaux couvrant le bâtiment PS0.
Les résultats pour les matériaux découverts sur le Theurot de la Roche sont particulièrement 
intéressants par l’homogénéité des fonctions et des ensembles pétrographiques caractérisant le 
corpus. Seule une légère diversifi cation des types de pâtes a pu être reconnue pour les matériaux 
de PS0, mais les éléments concernés sont exclusivement des tuiles en terre cuite.

3. Apparition et diff usion des matériaux de construction en terre cuite à Bibracte

Comme nous avons pu le voir à travers les diff érents secteurs de fouilles évoqués pour l’oppidum 
de Bibracte (Fig. 85), les premiers matériaux de construction en terre cuite apparaissant dans les 
bâtiments étudiés sont les tuiles de type romain, sous forme de tegulae et d’imbrices. Cette mise 
en œuvre est plus ou moins précoce selon les bâtiments concernés et les vestiges de l’Îlot des 
Grandes Forges à la Pâture du Couvent, ainsi que ceux de PC1, se distinguent sur ce propos. En 
eff et, ces deux sites sont concernés par la mise en place de remblais de nivellement qui aplanit 
l’ensemble de la surface, avant la construction de l’édifi ce à plan basilical pour la  Pâture du 
Couvent et avant la troisième phase de construction pour PC1, dans lesquels des fragments de 
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tuiles sont présents. 
D’après le mobilier datant découvert dans les diverses couches de remblais de l’Îlot des Grandes 
Forges (Szabó, Timár et Szabó 2007), nous pouvons envisager que ces fragments de matériaux 
de construction sont les témoins d’une mise en œuvre précoce à Bibracte. Ainsi, ces tuiles 
concerneraient un (ou plusieurs) bâtiment(s) qui aurai(en)t été édifi é(s) au plus tôt autour des 
années 80 avant J.-C. et au plus tard sont contemporains de l’édifi ce à plan basilical, soit vers 
50/30 avant J.-C. Dans le cas de la première proposition de datation, l’absence de mortier de 
chaux mélangé avec les pierres constitutives de ce remblai pourrait être un indice d’élévations 
en matériaux périssables pour des édifi ces établis antérieurement sur cette parcelle de la Pâture 
du Couvent. Seules des fouilles extensives dans les niveaux les plus anciens permettraient de 
caractériser plus précisément les architectures de ces édifi ces, dont les éléments de construction 
(découverts dans ces remblais de nivellement) ne semblent constituer fi nalement que des indices 
indirects. Toutefois, nous ne pouvons pas pour autant négliger la seconde hypothèse de datation 
considérant que ces tuiles sont les restes d’un bâtiment contemporain de la construction de 
l’édifi ce à plan basilical et, par conséquent, produites aux alentours de 50/30 avant J.-C.
Pour PC1, comme nous venons de le voir pour l’Îlot des Grandes Forges, il paraît à nouveau 
diffi  cile d’expliquer cette présence de débris de tuiles dans le remblai de nivellement par 
la constitution de la toiture de l’état 3. En eff et, les murs et les charpentes (en matériaux 
périssables) ne sont pas encore élevés pour cette phase de construction quand les tuiles se 
trouvent mélangées aux apports de sédiments qui scellent la phase précédente et donnent une 
assise plane à ce troisième état de construction. Là encore, ces éléments de toiture sont assez 
diffi  ciles à interpréter et les hypothèses envisagées sont assez semblables à celles pour la Pâture 
du Couvent. L’absence de certitudes concernant la composition des toitures (bardeaux de 
bois ? chaume ? tuiles ?) et les surfaces peu développées où ont été observées les vestiges du 
deuxième état de construction ne permettent pas de conclure que la démolition des structures de 
cette phase soit à l’origine de ces tuiles (Paunier et Luginbühl 2004, p. 53). Les autres solutions 
envisagées placent ces éléments de toiture comme témoins d’une couverture en terre cuite pour 
des bâtiments construits bien avant l’état 3 de PC1 (pour rappel daté entre 50 et 30 avant J.-C.) 
et dont la démolition constitue les remblais apportés. Ces édifi ces seraient alors antérieurs, ou 
tout au moins contemporains, de la conquête romaine comme envisagé à la Pâture du Couvent. 
A contrario, aucun argument ne permet de réfuter que ces tuiles puissent être les reliquats de la 
construction de bâtiments contemporains de l’état 3.

Les tuiles de type romain sont des matériaux très largement usitées dans la construction. Ceci 
est vrai dès leurs premières apparitions avérées pour la couverture de quelques bâtiments de 
l’oppidum de Bibracte, dont les murs peuvent être en pierres maçonnés au mortier de chaux ou 
en terre et bois, entre 50 et 30 avant J.-C. Ainsi, plusieurs édifi ces contemporains sont concernés 
parmi les chantiers étudiés (Pâture du Couvent, PC1 et PC14), tandis que les publications et les 
rapports d’activités de Bibracte  nous permettent d’ajouter à cette liste les contextes de PC4, 
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explorés par l’université de Lausanne entre 1999 et 2002 (Paunier et Luginbühl 2004, p. 160), 
et du Theurot de la Wivre, fouillés entre 2003 et 2008 par la même université (Luginbühl 2003, 
2004, 2005, 2006, 2007 ; Hoznour et Bernal 2008). Ces éléments de toiture sont employés dans 
des contextes bien particuliers de l’oppidum avec un bâtiment élevé sur un sommet du mont 
Beuvray (Theurot de la Wivre), des habitats privés (PC1, état 3 ; PC14, état 2b ; PC4) et un 
édifi ce interprété comme appartenant au domaine public (Pâture du Couvent).
C’est aussi à ce moment que les premières antéfi xes ornent les toitures de l’édifi ce à plan 
basilical. Les autres matériaux employés à cette période se concentrent tous sur le même site, 
pour la construction de ce même bâtiment, et ils se présentent sous la forme de briques, de 
claveaux et de briquettes d’opus spicatum.

La période augustéenne se caractérise par une importante multiplication des sites impliqués 
par la mise en œuvre de matériaux de construction de type romain. Ceux de la période précédente 
sont sans surprise à nouveau concernés (Pâture de Couvent, PC1, PC4, PC14, Theurot de la 
Wivre), mais certains bâtiments emploient pour la première fois des éléments de terre cuite : 
c’est le cas du Theurot de la Roche et de la fontaine Saint-Pierre (pour les chantiers étudiés ici), 
mais aussi des édifi ces du Champlain et de la Côme-Chaudron d’après les rapports d’activité 
de Bibracte (e.g. Guillaumet, Dungworth et Meylan 2001). Si tous ces sites sont concernés par 
l’emploi des tegulae et des imbrices, certains, parmi les chantiers étudiés, présentent d’autres 
matériaux caractéristiques. La domus de la Pâture du Couvent et celles de l’état 4 et de l’état 5 
de PC1 sont les trois bâtiments qui ont la plus grande diversité d’éléments en terre cuite : les 
matériaux reconnus sont des briques, des briques à boulettes, des briquettes d’opus spicatum, 
des briques de pilettes et des éléments de colonnes. En ce qui concerne la terrasse PC14, seules 
des briques et des briques à boulettes ont été identifi ées.

Après l’abandon de l’oppidum, certains lieux ont une occupation qui perdure, comme c’est le 
cas pour la fontaine Saint-Pierre. Pour cette dernière, des matériaux nouveaux, jamais employés 
jusqu’alors, apparaissent alors que les constructions de Bibracte sont ruinées peu à peu. Il s’agit 
de fragments de tubulures découverts dans les contextes du Ier siècle après J.-C. Ces matériaux 
prouvent la mise en chantier de nouveaux programmes architecturaux, caractérisés par l’apport 
des nouvelles techniques de construction, bien qu’ils soient localisés en certains sites seulement 
de l’oppidum.

En termes de natures pétrographiques, un ordre d’apparition semble aussi se mettre en place 
au cours du temps (Fig. 86). Les premières pâtes identifi ées correspondent à BIB.1 et BIB.2 
pour les tuiles. Ces dernières pourraient avoir été employées très précocement dans les 
toitures de bâtiments édifi és entre 80 et 50 avant J.-C. Ces pâtes sont, dans tous les cas, 
attestées avec certitude pour les constructions qui prennent place entre 50 et 30 avant J.-C., en 
association avec la pâte BIB.3. À partir de la période augustéenne, toute la diversité des types 
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de pâtes identifi és est présente dans les matériaux de construction en terre cuite.

Les matériaux de construction en terre cuite, autres que les éléments de couverture, 
n’apparaissent fi nalement que dans un second temps dans les bâtiments de Bibracte. 
Par ailleurs, nous pouvons noter que les matériaux les plus précoces de ce type sont mis en 
œuvre dans l’édifi ce à plan basilical (briques, claveaux et briquettes d’opus spicatum), c’est-
à-dire dans une construction qui se caractérise aussi par ses premières élévations en pierres 
assisées et maçonnées au mortier de chaux pour l’oppidum de Bibracte. De même, les autres 
bâtiments concernés par l’utilisation de briques et d’autres éléments de construction en terre 
cuite (Pâture du Couvent, PC1, PC14) possèdent eux aussi des maçonneries en pierres liées 
au mortier de chaux. Cette dernière caractéristique semble une condition sine qua non pour 
permettre l’emploi de ces matériaux. Ainsi, l’analyse des terres cuites architecturales mises en 
œuvre à Bibracte montre sans équivoque ce lien fort avec d’autres éléments de construction. 
Si les tuiles semblent indépendantes du fait qu’elles sont disposées seules sur les charpentes en 
bois et parfois clouées, les autres matériaux nécessitent des modes de construction, et off rent 
des contraintes architecturales, que les bâtiments en terre et bois ne peuvent satisfaire. En eff et, 
ces matériaux sont employés de telle manière que seuls les édifi ces en pierres maçonnées au 
mortier de chaux puissent permettre leur mise en œuvre. Les voûtes, ou les arcs de décharge, 
supposés par la découverte de claveaux n’ont de sens que pour répartir des charges pondérales 
importantes dans l’architecture, ce qui ne peut être le cas avec les édifi ces en terre et bois. Les 
éléments en terre cuite liés aux pavements de sol, aux colonnes et aux hypocaustes sont eux 
aussi dépendants des bâtiments édifi és en pierres et participent donc aussi à la pétrifi cation des 
constructions de l’oppidum.

4. Analyses pétrographiques

À partir du référentiel macroscopique des matériaux en terre cuite mis en place pour le corpus 
de Bibracte, les types de pâte déterminés peuvent être caractérisés microscopiquement afi n de 
vérifi er la validité de ces observations à l’œil nu et réfl échir à l’origine des ressources naturelles 
employées. 
Une première étude d’une quarantaine de lames minces a été menée en 2001 par F. Boyer 
sous l’impulsion des recherches de F. Charlier. Indépendamment d’une catégorisation des pâtes 
étudiées, les tegulae et les imbrices analysées - principalement - et les quelques autres matériaux 
de construction - plus rarement - sont caractérisés en fonction de la nature des éléments fi gurés 
déterminés. En première approche, les minéraux observés dans ces pâtes sont communs pour 
la quasi totalité des matériaux produits et leur détermination a amené l’hypothèse d’une origine 
locale pour les ressources argileuses (Boyer 2001). La relecture de ces lames minces, à la lumière 
de nos critères de catégorisation macroscopique des matériaux de construction en terre cuite, 
a pour but de mettre en avant les éléments les plus pertinents qui nous donnent des indices sur 
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l’origine des sables et des argiles employés pour la production de ces matériaux. Cette origine 
est une étape cruciale pour déterminer qui sont les artisans responsables de leur fabrication. 
En eff et, les tuileries sont localisées à proximité des gisements exploités de sables et d’argiles, 
qui nécessitent d’être faciles d’accès et d’être extraits en grandes quantités pour répondre 
aux besoins de la production (Le Ny 1988). Cette question d’identifi cation des acteurs de la 
production est primordiale pour le site de Bibracte, pour lequel ces matériaux de construction 
en terre cuite font partie des plus précoces du territoire éduen. Gaulois ou Romains, les artisans 
qui produisent ces terres cuites architecturales sont témoins des modalités d’apparition et de 
transmission de savoir-faire liés à des techniques de construction allochtones.

Le récolement de ces lames minces et des talons associés nous a permis dans un premier 
temps d’aff ecter un type de pâte macroscopique en préalable à l’observation des échantillons au 
microscope. Malheureusement, il n’a pas été possible de retrouver tous les numéros d’inventaire 
des objets à partir desquels ont été produites ces lames minces, sinon le code attribué à la lame 
mince. Aucun lien précis ne peut donc être fait entre un objet inventorié et l’appellation d’un 
échantillon, même s’il est certain que la majorité des matériaux étudiés sont en provenance des 
toitures eff ondrées des diff érents états de construction de l’Îlot des Grandes Forges et de PC1 
(Boyer 2001).

Ainsi, les neuf types de pâtes distingués macroscopiquement ont pu être caractérisés 
microscopiquement par au moins une lame mince, ce qui a permis de mettre en évidence la 
composition minéralogique des sables présents. Les observations eff ectuées sur ces diff érents 
échantillons sont faites en lumière polarisée non analysée (LPNA) et en lumière polarisée 
analysée (LPA).

La pâte BIB.1 (Fig. 87 et Annexe.09 à 23) possède une matrice plutôt hétérogène qui se 
manifeste par une forte porosité. Les vides induits suivent une direction préférentielle, parallèle 
à l’application de l’argile et au façonnage des matériaux en terre cuite. Les éléments fi gurés 
dans la pâte se répartissent uniformément entre les fractions grossières et fi nes. Les grains 
grossiers, d’une taille supérieure aux silts et facilement observable macroscopiquement (> 
0,063 mm), sont constitués principalement par des quartz mono- et polycristallins émoussés 
à anguleux. Plus rarement, des plagioclases émoussés, des fragments de granite (assemblage 
de minéraux de quartz, de plagioclase et de biotite), des oxydes ferriques ainsi que des lits et 
des nodules argilo-silteux (qui se caractérisent par des ensembles plus grossiers que la matrice 
englobant des quartz monocristallins inframillimétriques) peuvent être observés. Les éléments 
fi ns sont, quant à eux, caractérisés par des minéraux invisibles à l’œil nu parmi lesquels nous 
pouvons reconnaître de très fréquents micas noirs (biotite) et d’extrêmement rares micas blancs 
(muscovite).
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La pâte BIB.2 (Fig. 88 et Annexe.24 à 29) se caractérise par une matrice dense dans laquelle 
les grains présents se répartissent uniformément entre les factions fi nes et grossières. La partie 
grossière, visible à l’œil nu, correspond à des éléments dont la taille est supérieure à celle des 
silts (> 0,063 mm). Les minéraux majoritaires sont des quartz mono- et polycristallins pour la 
plupart émoussés, mais dont certains sont anguleux. Les autres grains sont des plagioclases très 
abondants et émoussés, des fragments de roches qui pourraient être issus de granite (assemblage 
de minéraux de quartz et de plagioclase), d’extrêmement rares orthoses et des oxydes ferriques. 
La fraction fi ne est, quant à elle, liée à des grains inframillimétrique (taille des silts au sables 
fi ns) qui correspondent à des micas. La muscovite (micas blancs) est très fréquente, quand la 
biotite (micas noirs) est plus rare.

La pâte BIB.3 (Fig. 89 et Annexe.30 à 40) se défi nit microscopiquement par les mêmes 
assemblages que le type BIB.1. Il ne diff ère de ce dernier que par une abondance plus importante 
des minéraux et par des éléments grossiers plus nombreux pouvant atteindre la taille des graviers 
(plurimillimétriques).

La pâte BIB.4 (Fig. 90 et Annexe.41 à 46) est identique dans sa composition minéralogique 
au type de pâte BIB.2. Les principales diff érences entre ces deux pâtes se situent sur l’abondance 
et la taille des grains : ceux-ci sont beaucoup moins nombreux dans la matrice et légèrement 
moins grossiers.

La pâte BIB.5 (Fig. 91 et Annexe.47 à 49) correspond à une matrice hétérogène avec une 
porosité très marquée. À l’instar de la pâte BIB.1, les vides induits suivent une direction 
préférentielle qui infl uence la répartition des minéraux. Les éléments fi gurés sont très 
majoritairement grossiers (> 0,5 mm) et constitués par de très abondants quartz émoussés à 
anguleux mono- et polycristallins, d’abondants plagioclases émoussés, de fréquents fragments 
de granites à deux micas (assemblage de minéraux de quartz, de plagioclase, de muscovite 
et de biotite), de très abondants micas blancs plurimillimétriques (muscovite), des oxydes 
ferriques ainsi que des lits et des nodules argilo-silteux (contenant des quartz monocristallins 
inframillimétriques). Moins abondants, les grains fi ns restent présents dans la matrice, parmi 
lesquels seuls des quartz inframillimétriques sont défi nis.

La pâte BIB.6 (Fig. 92 et Annexe.50 à 53) se caractérise par une matrice qui semble légèrement 
plus grossière, presque silteuse. Quelques vacuoles peuvent être observées, mais celles-ci ont 
peu d’infl uence sur l’homogénéité du matériau. Peu d’éléments fi gurés sont présents dans la 
pâte et la fraction fi ne est dominante (principalement inframillimétriques). Ainsi, les lames 
minces étudiées permettent d’observer de fréquents grains de quartz émoussés monocristallins, 
des oxydes ferriques (qui peuvent rarement être plus grossiers) et de rares micas blancs. 
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La pâte BIB.7 (Fig. 93 et Annexe.54 à 55) possède elle aussi une matrice qui semble 
silteuse et dans laquelle quelques rares vacuoles sont présentes. Les éléments fi gurés sont 
principalement fi ns, parmi lesquels sont visibles de fréquents quartz émoussés monocristallins, 
de rares plagioclases émoussés, de très rares micas noirs (biotite) et des oxydes ferriques.

La pâte BIB.8 (Fig. 94 et Annexe.56 à 58) se défi nit microscopiquement de la même manière 
que le type de pâte BIB.5 et ne s’en distingue fi nalement que par une abondance des éléments 
fi gurés et par leur granulométrie sensiblement plus fi ne.

La pâte BIB.9 (Fig. 95 et Annexe 59) se caractérise par une matrice homogène à faible 
porosité dans laquelle des grains se répartissent uniformément et appartenant aux fractions fi ne 
et grossières. Plusieurs natures peuvent être déterminées pour les grains les plus grossiers : 
des quartz émoussés à anguleux mono- et polycristallins, de rares plagioclases émoussés, des 
oxydes ferriques et de fréquents micas noirs (biotite). La fraction fi ne n’est concernée que par 
des quartz monocristallins.

Le premier point important qui ressort de la description des lames minces produites dans 
les matériaux de construction de Bibracte, est la confi rmation sans aucune ambiguïté de la 
catégorisation des types de pâte mise en avant par l’observation macroscopique. Ainsi, les 
diff érentes lames qui illustrent chaque pâte corroborent ces distinctions et permettent de mieux 
préciser la nature des grains présents dans la matrice.
Nous pouvons donc constater que certaines pâtes sont fortement apparentées, que cela soit 
macroscopiquement ou microscopiquement, et qu’il n’existe fi nalement que peu de diff érences 
entre elles sinon l’abondance et la grossièreté des éléments fi gurés dans la matrice. C’est le 
cas de la pâte BIB.1 qui peut être rapprochée de celle BIB.3. Celles-ci se caractérisent par 
la présence de lits et de nodules argilo-silteux visibles à l’œil nu et de micas noirs (biotite) 
seulement observables en microscopie. Dans le même temps, la pâte BIB.2 possède des 
similitudes avec BIB.4 (abondance de micas blancs et noirs dans la fraction fi ne des éléments 
fi gurés), quand BIB.5 en a avec BIB.8 (abondance des micas blancs de grandes tailles ainsi que 
des lits et nodules argilo-silteux). Ces paires de pâtes semblent donc pouvoir être regroupées 
au sein de mêmes familles. Ces dernières se distinguent par l’utilisation de ressources en sables 
et en argiles spécifi ques dont l’emploi amène des variations dans le mélange ; variations qui 
semblent être intrinsèques à un atelier de production.
L’exemple de l’analyse pétrographique et typométrique des éléments de colonnes (Fig. 96) mis 
en œuvre dans le dernier état de construction de PC1 est tout à fait parlant quant à l’apparenté 
de certaines pâtes et à leur fabrication dans un seul et unique atelier (Delencre et Martini 2014). 
Trois types de pâtes ont été reconnus pour ces éléments (BIB.3, BIB.5 et BIB.8). L’analyse de 
la dispersion des diamètres de ces matériaux montre qu’un lien fort semble exister avec ceux-
ci. Les briques caractérisées par le type de pâte BIB.3 (Fig. 97) se défi nissent par des individus 
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de petit diamètre, dont la valeur est proche du pied romain, alors que les pâtes BIB.5 et BIB.8 
(Fig. 98 et 99) se manifeste de manière similaire par une grande dispersion des diamètres sans 
norme manifeste. Ainsi, pour ces deux dernières pâtes, leur rapprochement semble fi nalement 
bien concevable au travers de l’étude typométrique.
La question de l’origine des variations entre deux types de pâtes apparentés se pose. Cette 
diff érence dans les quantités et les tailles des sables présents dans la matrice est ce qui a entraîné 
leur individualisation dans un premier temps (Delencre et Garcia 2012). Celle-ci peut être due 
à trois raisons initiales qui prennent place au moment de la production des matériaux : 

- ces sables peuvent être des indices de la main de l’artisan au moment de l’ajout d’un 
dégraissant ; 

- à l’inverse, si ces sables sont déjà présents dans l’argile, une décantation de la ressource 
utilisée, avant le moulage des matériaux, peut avoir apporté une séparation plus nette 
entre les diff érentes granulométries, et donc une argile plus grasse que celle d’origine ; 

- enfi n, ces variations peuvent être d’origine naturelle et présentes initialement dans 
l’argile utilisée dans la production de ces matériaux en terre cuite.

Ces considérations nous permettent donc d’apporter des arguments sur le fait que la distinction 
première entre les types de pâtes BIB.5 et BIB.8 n’a pas de réalité concrète (hormis celle 
factuelle liée à l’observation des pâtes) et que tous ces matériaux peuvent avoir été produits 
dans un seul et même atelier.

Suite aux travaux de F. Charlier, l’étude en 2001 d’une quarantaine de lames minces par F. 
Boyer avait permis de supposer, dans un premier temps, que les ressources nécessaires à la 
fabrication de ces matériaux de couverture sont locales (Boyer 2001). En eff et, les éléments 
fi gurés que nous pouvons observer dans ces lames minces, ainsi que dans celles nouvellement 
produites dans le cadre de cette recherche, témoignent de l’altération de roches qui existent 
dans l’environnement proche du mont Beuvray (quartz, plagioclases, micas blancs et noirs, 
fragments de roches). Ces roches, granites et/ou microgranites, sont présentes dans un rayon de 
cinq kilomètres autour du site et argumentent en faveur d’une production locale, et cela dès les 
premiers emplois attestés.
Ainsi, notre attention peut à nouveau se porter sur les types de pâtes BIB.5 et BIB.8. Nous 
avons constaté que ces derniers appartiennent à la même famille et semblent correspondre à 
des matériaux produits dans le même atelier. Ils se caractérisent principalement par la présence 
spécifi que de minéraux de muscovite plurimillimétriques. Nous avons ainsi eu la possibilité 
de déterminer l’origine probable de ces sables à partir de la démonstration qui suit (Delencre 
2013a).
Dans l’environnement lithique local autour de Bibracte, seuls le microgranite et le granite 
rose à deux micas se caractérisent par la présence de la muscovite. Une autre roche, dont les 
affl  eurements sont plus éloignés du mont Beuvray (plusieurs dizaines de kilomètres), est un 
grès feldspathique à grains grossiers qui possède aussi des minéraux de muscovite dans sa 
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constitution. Nous pouvons à présent tester ces trois roches à partir de leur description pour 
déterminer si elles sont propres à fournir avec leur altération des sables ou des argiles similaires 
à ceux employés pour les matériaux caractéristiques des pâtes BIB.5 et BIB.8.
Dans le cas du microgranite (Fig. 100), la texture de la roche est microgrenue et est 
caractérisée par des cristaux de taille millimétrique, voire inframillimétrique. Toutefois, nous 
pouvons constater, pour le faciès porphyrique, la présence de minéraux centimétriques qui ne 
correspondent qu’à des feldspaths de type orthose. La muscovite n’est donc jamais présente 
sous forme de paillettes de grande taille dans le microgranite, ce qui permet d’éliminer les 
affl  eurements de cette roche comme sources probables de sables dans la production de ces 
matériaux en terre cuite spécifi ques.
En ce qui concerne le grès à muscovite (Fig. 101), il s’agit d’une roche sédimentaire détritique 
silicoclastique qui est issue de l’altération de roches granitiques et métamorphiques, ce qui 
explique sa constitution. Les grains de cette roche sont millimétriques, parfois plurimillimétriques, 
et très émoussés. Les constituants de ce grès sont très proches des éléments utilisés pour les 
matériaux de construction qui nous intéressent, mais certains points permettent de mettre en 
doute que les produits d’altération de cette roche soient exploités à cette fi n. En eff et, les micas 
blancs paraissent à l’œil nu généralement de plus petite taille et les autres constituants sont 
beaucoup trop émoussés et arrondis par rapport à ce que nous observons dans les pâtes des 
terres cuites.
Enfi n, le granite rose à deux micas (Fig. 102) est constitué de quartz, de feldspaths rosâtres et 
de micas blancs et noirs. La taille de ses grains varie du millimètre au centimètre et il présente 
parfois des minéraux de muscovite assez conséquents. Il semble ainsi qu’il nous faut chercher 
dans l’altération de surface de ses affl  eurements les ressources ayant pu être utilisées pour la 
production de ces matériaux. Les affl  eurements les plus proches de cette roche, et des produits 
de son altération, sont localisés à environ cinq kilomètres de Bibracte. L’observation d’un 
affl  eurement de cette arène granitique localisé à Saint-Léger-sous-Beuvray, au lieu-dit « La 
Montagne de sous le Bois » (Fig. 103), permet de confi rmer la possiblité de son emploi en tant 
que dégraissant pour les types de pâtes BIB.5 et BIB.8.
Ces éléments semblent eff ectivement confi rmer les premières observations de F. Boyer sur la 
provenance locale des sables employés pour les matériaux de terre cuite (Boyer 2001), même 
s’il faut certainement chercher ailleurs que les contextes granitiques pour ce qui concerne les 
sables présents dans les types de pâtes BIB.1, BIB.2, BIB.3, BIB.4 et BIB.9, aux grains bien 
caractérisés.
Les pâtes BIB.6 et BIB.7 sont assez diffi  ciles à défi nir car elles ont moins en commun que les 
autres familles pétrographiques. Les éléments fi gurés y sont peu nombreux. La provenance 
locale de ces matériaux n’est d’ailleurs pas assurée, d’autant plus que ces pâtes n’ont été utilisées 
que pour des briquettes d’opus spicatum de l’état 4 de PC1 (Fig. 104). L’aspect macroscopique 
de ces pâtes n’est pas sans rappeler celui de certaines amphores importées d’Italie et cet 
élément pose la question d’une importation possible de ces matériaux de pavement pour une 
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commande précise.

Pour ce qui concerne les argiles, F. Boyer (2001) a reconnu deux éléments de caractérisation 
spécifi ques que nous avons par ailleurs observés. Les oxydes ferriques (rouges ou noirs) 
pourraient être liées à la « ferruginisation pédologique du matériau naturel » (Boyer 2001, p. 225) 
et ainsi marquer une origine précise pour les argiles. L’autre élément correspond aux nodules 
et lits argilo-silteux qui semblent être présents naturellement dans l’argile et qui acquièrent ces 
diff érentes formes au moment du malaxage du matériau avec le dégraissant éventuel. F. Boyer 
a toutefois remarqué que les contextes granitiques n’off raient pas une argilisation assez poussée 
pour fournir une matière première convenable à la production de terres cuites architecturales 
(Boyer 2001, p. 226). Dans le cas des pâtes BIB.5 et  BIB.8 mentionnées auparavant, il faut 
ainsi chercher le contact des arènes granitiques avec les alluvions argileuses pour essayer de 
localiser les tuileries produisant ces matériaux. Les autres tuileries peuvent toutefois être plus 
proches du Mont-Beuvray, puisque nous connaissons des dépôts argileux localisés, comme 
c’est le cas à l’emplacement de la nécropole du Rebout où se trouve actuellement le Musée de 
Bibracte (Boyer 2001, p. 226). 
Toutefois, les lames minces produites ne sont pas pertinentes pour discriminer les argiles, leur 
utilité étant principalement liée à la caractérisation et la détermination des éléments fi gurés. 
Un axe de recherche non exploité dans ce travail, mais qui est envisageable pour caractériser 
au mieux les argiles employées dans la production des terres cuites architecturales, est la mise 
en place d’un référentiel des ressources argileuses locales. Des analyses chimiques pourraient 
être eff ectuées à la fois sur ce référentiel et sur les matériaux de construction en terre cuite de 
Bibracte, dont la comparaison pourrait mettre en évidence des élément traces en commun et 
préciser les gisements d’origine.

En conclusion, nous avons pu observer que la majorité des terres cuites architecturales est 
produite à proximité du mont Beuvray en employant les ressources naturelles strictement locales. 
Ceci est vrai dès le milieu du Ier siècle avant J.-C., c’est-à-dire avec les premiers matériaux 
romains attestés dans la construction de l’oppidum. Une commande précise a pu être observée 
sous la forme de briquettes d’opus spicatum mises en œuvre dans un état de construction de 
PC1 et dont les pâtes rappellent celles des amphores italiques. Ces éléments pourraient donc 
être la preuve d’une importation d’éléments de construction romains précis qui n’existe pas par 
ailleurs pour les autres matériaux en terre cuite. 

5. Synthèse

Bibracte est ainsi particulièrement précoce pour ce qui concerne l’adoption des matériaux 
de terre cuite. Ceux-ci sont mis en œuvre dans des bâtiments de type romain dès le milieu 
du Ier siècle avant J.-C. - au lendemain de la Guerre des Gaules - voire plus tôt si des phases 
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antérieures peuvent être attestés par les prochaines opérations archéologiques. Les premiers 
bâtiments concernés par ces modes de construction nouveaux ne semblent pas être anodins et, 
si les contextes sont parfois diffi  ciles à interpréter, ils semblent toujours être liés à des lieux où 
l’élite éduenne manifeste son pouvoir et son prestige (bâtiment public, bâtiment cultuel, habitats 
privés). La toiture est la première à se transformer, les tuiles constituant des éléments visibles du 
bâtiment, dont la morphologie devait trancher avec les couvertures en matériaux périssables. La 
pente, la couleur, l’assemblage des tegulae et des imbrices sont autant d’éléments ostentatoires 
qui marquent le « paysage urbain », sans compter la symbolique même de l’origine de ces 
matériaux typiquement romains (relations personnelles, richesse, goûts culturels du ou des 
personnage(s) à l’initiative de cette construction). Ces matériaux de construction, présents dans 
les toitures et les élévations, sont produits dans l’environnement proche du mont Beuvray au vu 
des ressources naturelles employées qui ont pu être caractérisées. 

2. Les ressources lithiques comme matériaux de construction
1. Mise en place des corpus et des référentiels

 
Les matériaux de construction lithiques ont été abordés quelques années après la reprise des 

fouilles de Bibracte en 1984 par l’intervention de F. Boyer, géologue de l’université de Paris 
VI. Nous l’avons vu plus haut, deux axes de recherche ont été développés sous l’impulsion de 
ce chercheur : la caractérisation du substrat du mont Beuvray et la détermination des ressources 
lithiques employées dans la construction. Liés à ces travaux, des corpus importants ont pu 
être rassemblés sur certains chantiers archéologiques, mais nous avons pu noter qu’aucun 
enregistrement, ni prélèvement normés n’ont été appliqués transversalement aux diff érents 
secteurs de fouilles. Il en ressort un problème constant dans l’échantillonnage - qui n’est pas 
propre à Bibracte (Delencre 2015a) - où la tendance est de prélever, d’une part, les matériaux 
lithiques façonnés dans des roches qui tranchent par leur nature avec le substrat strictement 
local et, d’autre part, ceux qui sont employés de manière très spécifi que dans la construction 
des bâtiments. En conséquence, et à défaut d’un échantillonnage exhaustif qui peut être une 
contrainte logistique forte en raison du caractère pondéreux de la matière, nous avons proposé 
d’enregistrer directement sur le terrain les structures immobilières en intégrant les déterminations 
pétrographiques aux relevés pierre-à-pierre.
À l’instar de l’analyse des terres cuites architecturales, les contextes stratigraphiques ont leur 
importance pour observer les premières utilisations de la pierre dans la construction, selon 
des normes romaines, sur les diff érents chantiers archéologiques étudiés. Ces contextes ont 
permis de construire un corpus de 2287 matériaux lithiques (dont 1319 éléments de colonnes) 
caractérisés selon leur fonction architecturale et leur nature pétrographique. À ces matériaux, 
qui ont été prélevés et échantillonnés, nous pouvons ajouter l’étude de certaines structures 
immobilières, auxquelles nous avons pu accéder directement, dont les relevés pierre-à-pierre 
et/ou photographiques nous ont été fournis. Ces maçonneries permettent de nuancer fortement 



Chapitre II - Analyse multiscalaire

125

les biais liés à l’échantillonnage et de caractériser les matériaux lithiques dans leur contexte de 
mise en œuvre.

Les diff érents objets en pierre identifi és et étudiés lors de cet inventaire exhaustif se 
répartissent en plusieurs catégories en fonction de leur position dans la construction. Ces 
dernières rassemblent, sous un thème large, diff érents éléments comparables de l’édifi cation 
des bâtiments :

- les éléments des maçonneries regroupent les principaux constituants des élévations et 
des fondations (moellons, blocs bruts, etc.), ainsi que tous les aménagements liés à la 
construction des bâtiments (aqueducs, conduits et canalisations, radier, empierrement, 
etc.). Ces matériaux sont ceux qui engagent le volume le plus conséquent en ressources 
lithiques et ils ne sont pas souvent prélevés ou échantillonnés, car appartenant aux 
structures immobilières ; 

- les éléments de grand appareil correspondent aux blocs constitutifs des édifi ces, à 
savoir les chaînages d’angle et les piédroits. Ils ont été traités diff éremment selon qu’ils 
appartiennent encore aux structures en élévations ou qu’ils sont découverts désolidarisés 
de leur emplacement d’origine. Ils ont donc été enregistrés et/ou prélevés en conséquence;

- les bases et chapiteaux de colonne sont représentés par des fragments plus ou moins 
volumineux de blocs monolithiques dans lesquels ils sont sculptés. Certains de ces 
éléments peuvent être encore en place dans les structures ;

- les éléments architecturaux se caractérisent par des matériaux lithiques moulurés, 
sculptés ou qui possèdent des traces d’outils caractéristiques d’une mise en forme 
spécifi que, diff érente de celle liée à la mise en œuvre dans la construction ;

- les dalles sont des éléments lithiques d’épaisseur relativement faible et de forme 
parallélépipédique facilitant leur agencement ;

- les éléments de colonne, de forme et de taille diverses, sont des segments de pierres 
(sixièmes et quarts de cylindres principalement) qui, disposés en assises et liés au mortier 
de chaux, constituent le fût des colonnes ;

- Certaines roches décoratives peuvent être prises en compte dans des cas spécifi ques 
comme les pavements de sol (tesselles de mosaïque, opus sectile, etc.). Généralement, 
elles n’ont pas été intégrées à cette étude car leur nature pétrographique (marbres carriers et 
géologiques principalement) et leur origine répondent à d’autres impératifs économiques 
et architecturaux que ceux liés à la construction.

Les blocs échantillonnés sont, pour un grand nombre d’entre eux, informes et ne peuvent être 
attribués à une fonction précise dans la construction. Leur nature pétrographique peut toutefois 
être une aide à ce sujet par la connaissance des choix établis dans l’emploi des matériaux 
lithiques. Ces éléments possèdent une taille centimétrique à pluricentimétrique. Leur état de 
conservation varie en fonction des chocs mécaniques reçus (démolition, fouilles, etc.) et des 
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phénomènes chimiques (principalement dissolution des blocs calcaires en contexte de sols 
acides).

Les ressources lithiques constituant ce corpus ont été décrites selon une terminologie 
uniforme, issue des premiers travaux de F. Boyer et des étudiants qu’il a dirigé (Chabart 1989 ; 
Anglès 1994 ; Lebault 1996 ; Lamerand et Carrard 1999). Celle-ci a été corrigée et formalisée 
dans le cadre d’une recherche réalisée à l’université de Bourgogne, sous notre direction et celle 
de J.-P. Garcia, dont nous reprenons mot à mot les descriptions ci-dessous (Landois 2013 ; 
Landois et alii 2013).

- La rhyolite

Les rhyolites se déclinent en diff érents faciès. Le premier est considéré comme aphanitique 
car la roche ne présente pas de cristaux discernables à l’œil nu (Fig. 105a). De ce fait, le verre 
volcanique est abondant et la pierre se décline dans des couleurs sombres (noir à gris foncé). 
Cette roche se caractérise, en raison de la présence de ce verre, par des cassures anguleuses. 
Quand elle est altérée, les surfaces possèdent des teintes plus claires (gris clair majoritairement) 
et celles liées à des diaclases sont souvent recouvertes d’une patine rouille ou verte.
Le faciès porphyrique se distingue notamment par une couleur plus proche du rouge ou de 
l’orange et une texture microlitique (Fig. 105b). Comme pour le faciès précédent, la roche se 
caractérise par un verre abondant mais plus clair, qui va de l’orange pâle au beige en passant 
par le rose. Sa texture microlitique se caractérise par des cristaux fl ottant dans une pâte. Deux 
classes de cristaux peuvent être défi nies : les microlites que l’on distingue à l’œil nu - mais 
qui mesurent rarement plus d’un millimètre - et les phénocristaux (de quartz et de feldspaths 
potassiques) qui, eux, sont d’une taille plus importante.
Le dernier faciès des rhyolites est assez diffi  cile à défi nir puisqu’il correspond à des roches 
beaucoup trop altérées pour qu’elles puissent être rapprochées des faciès communs. 

- Le microgranite

Les microgranites sont des roches à texture microgrenue, cristallisées plus ou moins 
fi nement. Ils sont proches des granites en raison des minéraux qui les constituent : quartz plus 
ou moins globuleux, feldspaths blanchâtres et roses, micas noirs et blancs. Ces microgranites 
se caractérisent par une couleur plus ou moins claire qui est fonction de la proportion de 
feldspaths présents dans la roche. Les minéraux sont de tailles variables et la caractérisation de 
leurs dimension permet de défi nir, parmi les matériaux de construction lithiques, deux faciès 
lithologiques : le microgranite fi n (Fig. 105c) et le microgranite porphyrique (Fig. 105d). Ce 
dernier faciès se diff érencie du premier par la présence de feldspaths pluricentimétriques.
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- La microdiorite

La microdiorite est une roche cristallisée et composée de petits minéraux blancs et gris, 
diffi  cilement visibles à l’œil nu, mais qui peuvent être interprétés comme des plagioclases (Fig. 
105e). Par ailleurs, des cristaux noirs et verts (dans les teintes foncées) forment parfois des 
agglomérats de petites aiguilles - ou bien des éléments isolés - identifi és comme des amphiboles, 
notamment des hornblendes.

- Le granite

Les granites se déclinent en de nombreux faciès suivant leur texture ou leur composition 
minéralogique, ce qui peut modifi er leur aspect général. Certains faciès peuvent être ainsi 
nommés par reconnaissance de leurs couleurs, mais nous avons montré par ailleurs que ces 
dernières ne constituent pas des critères déterminants pour diff érencier les granites ; il s’agit 
tout au plus d’une commodité de langage (Delencre et Garcia 2012). Parmi les matériaux 
de construction lithiques employés à Bibracte, il est possible de distinguer aisément quatre 
faciès. Le premier est appelé granite rose à deux micas (Fig. 105i) et il associe des quartz, des 
feldspaths, des micas noirs (biotite) et des micas blancs (muscovite). Le deuxième correspond 
au granite « gris » qui se caractérise par des phénocristaux de feldspaths pluricentimétriques 
(Fig. 105g). Le granite « rouge » est très semblable au granite « gris » et ne diff ère de celui-ci 
que par sa couleur (Fig. 105f). Enfi n, le granite « blanc » se distingue par sa forte proportion en 
micas noirs et par des minéraux de taille relativement homogène (Fig. 105h).
 

- Le schiste bitumineux

Le schiste bitumineux est une roche de couleur noire et qui se débite sous forme de feuillets 
caractéristique du bassin autunois (Fig. 105j). Il s’agit d’une roche sédimentaire détritique 
organique qui se forme par accumulation et transformation des restes planctoniques et algaires. 
Très fossilifère, des écailles de poissons, des dents ou encore des végétaux ont pu être identifi és 
(Brunet-Gaston et alii 2006, p. 172).

- Le grès triasique

Tous les grès observés à Bibracte sont d’âge triasique et issus de l’altération des roches 
granitiques et métamorphiques du Morvan. Plusieurs faciès peuvent être distingués, qui sont 
fonction notamment de la granulométrie des constituants et de leur nature pétrographique. Les 
minéraux communs à tous les faciès observés sont les quartz. 
Les premiers faciès défi nis appartiennent à la catégorie des grès feldspathiques à grains 
homométriques qui, comme leur nom l’indique, se caractérise par la présence de feldspaths et 
par des grains de taille identique (Fig. 105k et 105l).
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Les grès feldspathiques à grains hétérométriques correspondent à des roches à matrice de 
grains de sable moyen, dans laquelle des quartz plurimillimétriques sont présents en abondance. 
Les grès vacuolaires correspondent à des roches dont les éléments sont liés par un ciment blanc 
et par la présence de barytine, en cristallisations secondaires dans la porosité intergranulaire du 
ciment primaire. Ces vacuoles semblent être dues à la dissolution de ce minéral (Fig. 105m).
Enfi n, la dernière catégorie concerne les grès à muscovite (Fig. 105n).
À tous ces faciès s’ajoute la présence d’éléments particuliers qui modulent cette 
classifi cation, comme la fl uorine verte, les lithoclastes noirs ou encore les galets mous. 
(Delencre et  Garcia 2013a).

- Le Calcaire oolitique de Fontaines

Ce calcaire blanc, daté du Jurassique supérieur, correspond à une calcarénite oolitique et 
bioclastique légèrement crayeuse pour laquelle diff érents faciès peuvent être distingués (Fig. 
105o). La reconnaissance de ces faciès est fonction de la plus ou moins grande abondance des 
bioclastes et de leur taille. Les catégories de calcaires les plus fi ns se caractérisent principalement 
par des roches oolitiques où les fossiles représentent moins de 30 % de l’échantillon étudié. Les 
calcaires les plus grossiers sont principalement constitués de bioclastes encroûtés, pris dans 
une matrice oolitique, parmi lesquels peuvent être reconnus des gastéropodes, des bivalves, des 
oncoïdes, des crinoïdes ou encore des Rhynchonelles (Delencre, Garcia et Favreau 2014).

- Le calcaire de la vallée du Rhône

Les calcaires blancs, matière des tesselles de mosaïques, se distinguent des autres roches de 
même nature employé dans la construction à Bibracte. Ils se caractérisent par la présence de 
foraminifères particuliers, les orbitolines, seulement visibles en lames minces (Fig. 105p). Ils 
trouvent leur origine dans certains des affl  eurements du Crétacé inférieur de la vallée du Rhône, 
pour les plus proches (Garcia et Petit 2005).

2. Prospections géologiques et localisation des affl  eurements

Les travaux menés par F. Boyer, personnellement et dans le cadre des stages qu’il a pu 
diriger, se sont par ailleurs portés sur la caractérisation du substrat du mont Beuvray ainsi 
que sur les provenances possibles des ressources lithiques employées dans la construction. 
L’enregistrement des données s’étant déroulé sur plusieurs années, et la connaissance des 
ressources pétrographiques ayant évolué en même temps, il a été nécessaire dans un premier 
temps de rassembler les résultats des diff érentes prospections géologiques et de les retravailler 
(Fig. 106), cela afi n d’obtenir un ensemble cohérent et uniformisé (Landois 2013, p. 3). Ces 
actions, menées dans le cadre d’un mémoire universitaire sous notre direction et celle de J.-P. 
Garcia Pr. (Landois 2013), ont été suivies, dans un second temps, de phases de reconnaissances 
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sur le terrain des diff érents affl  eurements pour apprécier la diversité des ressources lithiques 
disponibles.

Les opérations menées lors des premières prospections aboutissent à des rendus diff érents, 
dépendants de l’avancée des recherches de l’époque sur les descriptions des lithologies 
rencontrées. Par ailleurs, ces prospections n’ont pas la même densité d’enregistrements des 
données lithiques (affl  eurement, blocs, éboulis, épierrements, éléments découverts dans des 
chablis, etc.) et ne couvrent pas non plus exactement les mêmes zones du mont Beuvray et de 
son environnement proche (Landois et alii 2013, p. 307). Il en résulte une cartographie fi ne des 
diff érents faciès présents dans le substrat local, plus précise que la carte géologique des secteurs 
qui nous intéressent (Delfour et alii 1991).

La qualité des enregistrements ne nous a toutefois pas permis de dessiner une véritable carte 
géologique, l’échantillonnage étant trop disparate et aucun contact, entre les affl  eurements des 
diff érentes lithologies, n’ayant pu être observé. Cependant, il nous a été possible de défi nir des 
domaines lithologiques qui correspondent à la répartition et à la détermination des données 
lithiques. Le biais principal de cette représentation est, par conséquent, la construction de limites 
qui sont purement interprétatives et qui ne correspondent en rien à des contacts géologiques 
réels.
La première carte constituée par ces données concerne strictement le mont Beuvray (Fig. 107). 
Ce secteur appartient au domaine volcano-sédimentaire dévono-dinantien qui se caractérise 
par de nombreux épanchements et extrusions. Ainsi, le substrat est constitué en majorité par 
la rhyolite. Le faciès aphanitique concerne une grande partie du mont Beuvray, bien que sa 
partie septentrionale soit exclusivement composée de rhyolite porphyrique. Plusieurs natures 
lithologiques constitutives de certaines parties du substrat du mont Beuvray ne sont toutefois 
pas connues en tant que matériaux de construction lithiques ; elles ont pu être observées et 
décrites lors des diff érentes prospections géologiques. C’est le cas des affl  eurements de dacite 
et d’une roche basique indéterminée au nord-ouest, ainsi que de tufs volcaniques et de roches 
sédimentaires gréseuses et conglomératiques à l’est. Par ailleurs, le mont Beuvray est parsemé 
d’intrusions fi loniennes microgranitiques6 et microdioritiques7, dont seules les plus importantes 
ont pu être représentées.
La seconde carte interprétative s’intéresse plus particulièrement aux diff érents faciès de granites 
présents à l’est du mont Beuvray (Fig. 108). Les recherches menées se sont principalement 
concentrées dans cette direction en raison des connaissances de la géologie régionale (Delfour 
et alii 1991). Dans l’environnement proche du mont Beuvray, et même au-delà, seul le secteur 
à l’est, du pied du relief jusqu’aux abords du bassin autunois, a été susceptible de fournir des 
affl  eurements correspondants aux quatre faciès identifi és pour les granites employés dans les 

6  Parmi lesquelles deux faciès sont distingués : le microgranite fi n et le microgranite porphyrique.
7  Exclusivement sur la partie est du Mont-Beuvray.
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constructions de l’oppidum. Bien que les prospections aient été moins nombreuses dans ce 
secteur et que des domaines lithologiques ne puissent être défi nis en raison de données moins 
conséquentes, une succession de faciès d’ouest en est a pu être identifi ée. Ainsi, du mont 
Beuvray jusqu’à la commune actuelle de Saint-Léger-sous-Beuvray (à environ cinq kilomètres 
du site), le granite « rouge » et le granite « gris » affl  eurent,  puis apparaît le granite « blanc », 
et enfi n le granite rose à deux micas.

Plus ponctuellement, des ressources lithiques identifi ées dans les constructions ont été 
plus spécifi quement recherchées, les affl  eurements exploités n’étant pas présents dans 
l’environnement immédiat du mont Beuvray.
Ainsi, le schiste bitumineux est bien connu dans le bassin autunois, et il en est de même pour 
son exploitation (Rebourg 1996). Certains affl  eurements ont pu être observés dans les berges de 
l’Arroux, rivière qui coule dans ce bassin, et d’autres semblent avoir fait l’objet d’une extraction 
dès l’Antiquité (Francisco et Labaune 2009). Toutefois, l’exploitation intensive de cette roche 
au XIXème siècle peut avoir eff acé les carrières antiques et toutes traces liées à son extraction 
(Rebourg 1996, p. 13).
Pour ce qui concerne les grès triasiques, les diff érents faciès semblent avoir une provenance 
unique localisable sur le plateau d’Antully-Planoise, soit entre une vingtaine et une quarantaine 
de kilomètres du mont Beuvray (Delencre et Garcia 2013a). Cette matière lithique, qui est aussi 
employée, en dehors des matériaux de construction, pour les outils de mouture, a bénéfi cié 
des investigations dans le cadre du Programme Collectif de Recherches du « Groupe Meule » 
porté par L. Jaccottey et C. Hamon. La recherche des carrières d’extraction pour ce matériel 
domestique a ainsi permis de localiser certains faciès observés en emploi à Bibracte (Boyer et 
Fronteau 2011, p. 128).
Enfi n, le Calcaire oolitique de Fontaines a fait l’objet d’un travail universitaire sous notre 
direction et celle de J.-P. Garcia Pr. (Favreau 2014). Cette recherche s’est attachée, à travers la 
description des calcaires prélevés à Bibracte, à cerner les lieux d’extraction possibles pour cette 
ressource lithique (Fig. 109). Ainsi, plusieurs origines ont pu être proposées, toutes à plus de 
50 kilomètres de Bibracte (Delencre, Garcia et Favreau 2014) : sur la côte chalonnaise, près de 
Chagny et entre Mellecey et Dracy-le-Fort (Saône-et-Loire), ainsi que sur la côte beaunoise, 
notamment autour de la Montagne de Savoie (Auxey-Duresses et Saint-Aubin, Côte-d’Or).
Le calcaire de la vallée du Rhône est quant à lui reconnu à l’affl  eurement à plusieurs centaines 
de kilomètres du mont Beuvray.

3. Caractérisation des matériaux employés sur les diff érents secteurs considérés

Les matériaux de construction lithique ont pu être regroupés selon des corpus distincts 
conditionnés par les secteurs des fouilles archéologiques eff ectuées depuis 1984. L’analyse 
pétrographique a porté sur 2287 fragments, dont seulement 968 individus sont recensés dans 
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des contextes de découverte connus. Les 1319 autres objets correspondent aux éléments de 
colonnes en pierre répertoriés à travers l’oppidum et dont les contextes ne sont pas toujours 
attestés. De plus, le choix des secteurs d’intérêt pour notre étude n’est pas conditionné par la seule 
motivation d’un échantillonnage ou d’un prélèvement sur les matériaux considérés pour chaque 
fouille archéologique. En eff et, nous bénéfi cions des études réalisées avant notre intervention, 
et qui ont permis un enregistrement de données qui ne sont plus actuellement accessibles, ainsi 
que de relevés pierre-à-pierre complétés par les déterminations pétrographiques réalisées par 
nos soins ou dans le cadre d’un travail universitaire que nous avons dirigé (Soudry 2013). 
Les secteurs choisis sont présentés dans une logique géographique, du nord au sud : la Porte 
du Rebout (étude de M. Chabart en 1989), le bassin monumental de la Pâture du Couvent 
(étude de J.-C. Bessac en 1991), les deux chantiers de l’Îlot des Grandes Forges fouillés par 
l’université de Budapest (503 fragments) et l’université de Leipzig (51 fr.), les caves de la 
Pâture du Couvent fouillées par l’Université Libre de Bruxelles (étude de F. Boyer reprise par 
F. Bussienne en 1994, P. Capers en 1996 et  A. Soudry en 2013), le chantier de PC1 (371 fr. ; 
étude de V. Zwald en 1996 et de A. Soudry en 2013), l’angle nord-est de PC14 (12 fr. ; étude de 
A. Soudry en 2013), la fontaine Saint-Pierre (15 fr. ; informations complémentaires dans Barral 
et Richard 2009) et le Theurot de la Roche (19 fr. ; étude de A. Soudry en 2013).

À l’instar de l’étude des terres cuites architecturales, dans le cas des secteurs pour lesquels la 
stratigraphie est particulièrement développée et où les phases chronologiques de construction 
sont bien cernées, les informations enregistrées ont été représentées de deux manières 
distinctes. Il est ainsi possible d’observer l’apparition et l’emploi, pour chacun des chantiers 
archéologiques de Bibracte, des diff érentes ressources lithiques exploitées. Pour la présentation 
des secteurs ci-dessous, nous nous reportons à celle eff ectuée dans la partie portant sur les terres 
cuites architecturales (cf. supra), exception faite bien sûr des secteurs uniquement concernés 
par l’étude lithique.

- La Porte du Rebout, murus gallicus

Si aucun relevé pierre-à-pierre n’a été complété par des déterminations pétrographiques, 
les matériaux lithiques n’ont cependant pas été négligés dans l’étude des diff érents remparts 
(Chabart 1989 ; Boyer 1999, p. 303) qui se succèdent au cours du temps au niveau de la Porte 
du Rebout (Fig. 110). Un comptage de chaque nature lithologique a été eff ectué pour chacun 
des quatre remparts mis au jour lors des fouilles archéologiques (Buchsenschutz, Guillaumet 
et Ralston 1999), ce qui a permis de préciser la proportion de chaque faciès mobilisé pour 
la construction de ces structures (Fig. 111). Ainsi, les roches reconnues dans ces remparts 
correspondent à la rhyolite aphanitique, la rhyolite porphyrique, le microgranite porphyrique 
et une « roche jaune » non identifi ée. L’origine des pierres étant strictement locale, il n’en reste 
pas moins tout à fait remarquable de noter une constance dans l’emploi de ces matériaux au 
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cours du temps. Pour terminer, la Porte du Rebout n’est fi nalement qu’une petite portion de 
l’ensemble des diff érents remparts et il n’est pas exclu que les sources d’approvisionnements 
(et donc les proportions des natures lithologiques des matériaux concernés) changent tout au 
long des structures en fonction des ressources strictement locales, mais aussi en raison des 
rythmes de l’exploitation lithique.

- Le bassin monumental de la Pâture du Couvent

Quatre assises encore en place ont été étudiées lors des fouilles archéologiques qui ont mis 
au jour ce bassin monumental (Fig. 112). Cette structure a été analysée architecturalement par 
J.-C. Bessac (1991) qui a constaté l’emploi exclusif du granite rose à deux micas pour les blocs 
de moyen appareil constitutifs du bassin. Ces éléments lithiques sont entièrement façonnés et 
taillés pour obtenir la forme voulue. L’analyse des traces d’outils montre que les tailleurs de 
pierre étaient davantage habitués à mettre en forme des roches relativement tendres comme le 
calcaire. Ce constat, et la datation approximative du bassin vers le milieu du Ier siècle avant J.-C. 
(Almagro-Gorbea et Gran-Aymerich 1990, 1991), pose la question de l’origine de ces tailleurs 
de pierre dans une région qui se caractérise par des roches granitiques, volcaniques et gréseuses.

- La Pâture du Couvent, fouilles de l’université de Budapest

Les trois édifi ces découverts sur ce chantier et déjà mentionnés (Fig. 65, 66 et 67) sont à 
nouveau concernés par les données collectées (Annexe.60) pour l’étude architecturale et 
pétrographique des pierres à bâtir (Fig. 113 et 114).
Sur ce secteur de fouilles, toutes les fonctions reconnues pour les matériaux lithiques 
apparaissent en même temps dans les contextes stratigraphiques appartenant à l’édifi ce à plan 
basilical. Une grande diversité de mise en œuvre existe donc pour ce premier bâtiment aux 
maçonneries de pierres liées à la chaux et de type romain dans sa construction (Szabó, Timár et 
Szabó 2007). Ainsi, ce bâtiment possède une parure monumentale qui est clairement restituable 
à partir des éléments architecturaux découverts. L’emploi de colonnes en pierre est manifeste 
avec la découverte des bases, des chapiteaux et des éléments du fût autour du lieu principal 
d’utilisation. Les chaînages d’angle et les encadrements de portes et de fenêtres sont aussi bien 
attestés par des blocs de grandes dimensions.
La même diversité dans la fonction des matériaux est à nouveau observée dans la construction 
de la domus. En eff et, les murs sont à nouveau en pierres maçonnées à la chaux et des blocs de 
grand appareil constituent les chaînages d’angles et les piédroits. Certains blocs sont toutefois 
l’objet évident de remplois et de remaniements, comme c’est le cas des éléments de colonne 
dont l’utilisation est seulement attestée pour la construction précédente. 
Tous les éléments lithiques découverts dans les diff érentes couches caractérisant la construction, 
l’occupation et la démolition du couvent franciscain ont été répertoriées et certains blocs 
échantillonnés semblent issus du remploi et du remaniement des structures de l’Ilot des Grandes 
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Forges. C’est eff ectivement le cas des blocs monumentaux récupérés sur les chaînages d’angle, 
les piédroits et les colonnes. La pierre employée, étrangère au substrat du mont Beuvray, n’a 
pas été acheminée à la période médiévale. Ces matériaux, découverts hors de leur contexte 
initial d’utilisation, donnent ainsi un aperçu autre de l’emploi des ressources lithiques dans la 
construction de l’oppidum que l’échantillonnage peut avoir masqué.

De même qu’il y a une grande diversité des fonctions des matériaux lithiques, de nombreuses 
lithologies sont présentes pour la construction de l’édifi ce à plan basilical. Le faible 
échantillonnage des éléments appartenant au gros œuvre ne permet pas de mettre en évidence 
les natures de roches les plus courantes dans les maçonneries de cette construction, si nous 
nous référons seulement à ces prélèvements. L’observation des structures encore en place sur 
le site permet ainsi d’apporter quelques précisions supplémentaires concernant les maçonneries 
et les blocs de grand appareil. Le mur [9223] (Fig. 115) est le seul à avoir pu être caractérisé et 
la détermination eff ectuée a conclu à la présence de rhyolite aphanitique, de rhyolite fi nement 
porphyrique et du microgranite fi n, c’est-à-dire des roches exclusivement locales. Pour ce qui 
concerne les blocs de grandes dimensions de l’édifi ce à plan basilical, plusieurs ont pu être 
déterminés. Les emmarchements [8479] et [8544] sont en grès feldspathique et en Calcaire 
oolitique de Fontaines, quand un seuil monumental [9221] de près de 2,5 m de long pour 0,6 m 
de large et 0,8 m de haut est taillé dans un bloc monolithique en Calcaire oolithique de Fontaines. 
Il apparaît clairement à partir des structures immobilières et des matériaux prélevés lors de la 
fouille archéologique que des pierres spécifi ques sont recherchées pour un emploi précis. Les 
diff érents faciès du granite sont mobilisés pour les blocs de grand appareil, le Calcaire oolitique 
de Fontaines est utilisé principalement pour les bases et chapiteaux de colonne, quand le grès 
feldspathique triasique en constitue les fûts. Ces natures pétrographiques sont aussi observées 
pour des blocs monumentaux qui participent à l’ossature et à la parure ornementale du bâtiment.
Ces mêmes lithologies sont reconnues dans la construction de la domus pour les mêmes usages 
dans les maçonneries, mais aussi en raison des remplois et remaniements des matériaux de 
l’édifi ce à plan basilical. Les déterminations pétrographiques de F. Boyer pour les murs de la 
domus mettent en avant l’emploi majoritaire de la rhyolite et du microgranite (Timár, Szabó 
et Czajlik 2005), c’est-à-dire les roches présentes localement pour la parcelle de l’Ilot des 
Grandes Forges. La vérifi cation de ces données directement sur le terrain, en appliquant la 
terminologie uniforme établie pour la caractérisation des ressources lithiques, a pu se faire 
par l’accès à deux élévations : les murs [9240] et [9243] (Fig. 116 et 117) Les nouvelles 
déterminations pétrographiques eff ectuées montrent que les ressources locales prédominent : 
rhyolite aphanitique, rhyolite fi nement porphyrique et microgranite fi n. Une autre nature 
lithologique a été observée sous la forme de la microdiorite, dont témoignent de rares blocs 
dans ces murs. D’autres éléments semblent attester des remplois, certainement de l’état de 
construction antérieur : blocs de granite rose à deux micas, de granite gris, de granite blanc, de 
grès feldspathique à grains moyens et confi rmés par la présence de TCA.
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Pour terminer, notons que le schiste bitumineux est présent sous la forme d’un fragment, sans 
caractéristique particulière et de petite taille (B998.9.6003), découvert hors de tout contexte 
stratigraphique avéré. Cet élément peut témoigner de l’utilisation de roches décoratives 
luxueuses pour un des deux états de construction de cette parcelle de l’oppidum ou alors il peut 
être l’écho de la démolition d’un bâtiment ayant employé ce type de ressources lithiques.

- La Pâture du Couvent, fouilles de l’université de Leipzig

Notre première constatation concernant les matériaux de construction lithiques est que le 
corpus lié à ce chantier de fouilles est diffi  cilement représentatif et signifi catif en raison du très 
faible nombre d’individus (51 objets répertoriés). La base de données constituée (Annexe.61) 
permet aussi d’observer que seules les natures pétrographiques particulières et diff érentes du 
substrat du mont Beuvray ont été prélevées. C’est le cas notamment du Calcaire oolitique de 
Fontaines qui constitue près de 50 % du répertoire, dont la couleur blanche tranche avec les teintes 
naturelles du substrat du mont Beuvray et des matériaux de construction autochtones, rendant 
son échantillonnage plus évident pour les non spécialistes. Les autres lithologies observées sont 
principalement des faciès de grès et de granite et un fragment de schiste bitumineux, toutes 
étant des ressources non locales. Quelques rares blocs informes échantillonnés concernent 
des ressources affl  eurant sur le mont Beuvray : un fragment de rhyolite porphyrique, deux 
fragments de microgranite et deux de microdiorite. De ce fait, la diversité de l’emploi et de la 
nature pétrographique des ressources lithiques pourrait être diffi  cilement appréciable, s’il n’en 
était des structures immobilières encore présentes.
Les données analysées ont pu être ainsi mises en regard selon leur fonction architecturale et leur 
caractérisation pétrographique (Fig. 118 et 119).

Dès la première phase de construction avec des élévations en pierres maçonnées à la chaux, qui 
correspond à l’édifi ce à plan basilical, les diff érentes fonctions déterminées pour les matériaux 
de ce secteur sont présentes. Les ressources lithiques sont façonnées sous forme de moellons, de 
chaînages d’angle et de piédroits, quand des échos de l’architecture monumentale découverte 
dans la partie centrale de l’Îlot des Grandes Forges sont répertoriés sous forme de fragments 
de bases et de chapiteaux de colonnes, ainsi que d’éléments de colonne en pierres dont nous 
connaissons l’emploi dans les fûts.
En ce qui concerne la domus, la diversité de l’emploi des matériaux est moindre dans la mesure 
où seuls des maçonneries, des blocs de grand appareil et des blocs informes sont analysés. De 
cette phase de construction, seuls les murs sont bien représentés. Si l’architecture de ce bâtiment 
était plus développée dans ce secteur, l’échantillonnage eff ectué ne permet pas de le confi rmer.
Le couvent franciscain n’apporte pas non plus d’informations signifi catives concernant 
l’architecture des bâtiments précédents, puisque seuls des blocs informes ont été prélevés.
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La nature lithologique des matériaux de construction en pierres est, dès la phase de construction 
de l’édifi ce à plan basilical, très variée. Les maçonneries semblent particulièrement employer 
des moellons façonnés dans les ressources locales, quand les blocs de grand appareil (chaînages 
d’angle, piédroits) semblent être spécifi quement en granite (les quatre faciès connus sont 
mobilisés sans aucune préférence). Le grès triasique est aussi reconnu dans cette partie de la 
construction, toutefois sans connaissance de son aff ectation à l’architecture hormis les éléments 
de colonnes en pierres. Les diff érents faciès de granite sont aussi employés pour ces mêmes 
matériaux de construction. Enfi n, le Calcaire oolitique de Fontaines est utilisé principalement 
pour les bases et chapiteaux de colonne, dont la mise en œuvre est attestée dans la parcelle 
centrale de l’Îlot des Grandes Forges.
Pour les phases appartenant à la domus, l’emploi spécifi que de certains matériaux est identique 
à ce que nous avons pu observer pour l’édifi ce à plan basilical : divers faciès de rhyolite et 
de microgranite pour les maçonneries, diff érents granites pour les blocs de grand appareil. 
Cependant, les natures pétrographiques liées à certains éléments exclusivement mis en œuvre 
dans le premier bâtiment n’apparaissent plus pour la domus. C’est le cas de toutes les lithologies 
liées aux colonnades, à savoir les grès triasiques des éléments de colonne et le Calcaire oolitique 
de Fontaines des bases et chapiteaux. Néanmoins, d’autres ressources sont utilisées dans cette 
nouvelle phase de construction, comme la microdiorite qui semble être mobilisée pour les 
maçonneries (comm. pers. F. Boyer 2011).
Dans les phases appartenant à la stratigraphie du Couvent, toutes les roches déterminées ont une 
nature pétrographique ayant déjà été exploitée pour les constructions de l’oppidum et aucune 
lithologie nouvelle n’a été identifi ée.
Enfi n, un fragment de schiste bitumineux est répertorié (B2004.9.8851). Comme pour le secteur 
fouillé par l’université de Budapest, il peut être le témoin de l’emploi de roches décoratives 
luxueuses dans les constructions de cette parcelle de l’oppidum ou de remploi d’un autre 
bâtiment démoli.

- La Pâture du Couvent, Îlot des Grandes Caves

F. Boyer et M. Chabart ont assuré le relevé des maçonneries des caves PCo2, PCo2bis et 
PCo3 (Fig. 73), ainsi que les déterminations pétrographiques pierre-à-pierre (Chabart 1989). 
Ces mêmes données ont ensuite été reprises par deux étudiants belges et un étudiant français 
dans le cadre universitaire, puis pour la publication récente des fouilles archéologiques menée 
par l’équipe belge (Bussienne 1994 ; Capers 1996 ; Soudry 2013 ; Bonenfant et alii 2014).
Pour l’ensemble de ces trois caves, les mêmes fonctions des matériaux ont été reconnues, ceci 
tenant au fait que seules les structures immobilières ont été enregistrées. Ainsi, les maçonneries 
sont principalement concernées par les moellons agencés en assises. Des blocs de grand appareil 
ont aussi été analysés : les chaînages d’angle, les piédroits et les emmarchements.
La cave PCo2 est caractérisée par l’emploi principal de la rhyolite porphyrique parmi les 
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moellons des murs [303], [309], [311] et [313] (Fig. 120). Cependant, d’autres ressources 
de natures très variées sont mobilisées. Ainsi, nous observons aussi le faciès aphanitique des 
rhyolites, les faciès de microgranites et, plus rarement, le granite rose à deux micas, le granite 
« rouge » et la microdiorite. Ces trois derniers faciès semblent être liés à du remploi. Les blocs 
de grand appareil sont, quant à eux, exclusivement en granite rose à deux micas.
Pour PCo2bis, les moellons sont de natures très variées sans qu’aucune lithologie ne paraisse 
dominer les autres en termes de volumes dans les maçonneries [776] et [779] (Fig. 121). Les 
blocs lithiques sont majoritairement d’origine locale avec les diff érents faciès de rhyolite et de 
microgranite, ainsi que la microdiorite. D’autres ressources ponctuelles, d’origine allochtone et 
semblant être du remploi de matériaux, se caractérisent par les moellons de granite rose à deux 
micas et de grès feldspathique. Aucun bloc de grand appareil n’a été observé et déterminé pour 
cette structure à travers les relevés pierre-à-pierre disponibles.
Enfi n, la cave PCo3 est caractérisée par un emploi quasi exclusif de rhyolite porphyrique pour 
ses quatre maçonneries [1324], [1325], [1326] et [1327] (Fig. 122). Seul le mur [1327] se 
distingue par l’emploi d’un bloc de grandes dimensions en grès feldspathique dans un angle. 
De plus, une ouverture est aménagée dans le mur [1325] avec un emmarchement de blocs en 
granite rose à deux micas.

- Le Parc aux Chevaux, PC1

Les diff érentes phases de construction (Fig. 74) sont également concernées par la pierre à bâtir 
qu’il est possible d’étudier selon ses caractéristiques architecturales et pétrographiques (Fig. 
123 et 124). Les données issues de l’étude des matériaux de ce secteur de fouilles (Annexe.62) 
montrent l’existence de quelques éléments particuliers dans leur contexte stratigraphique et 
dont la présence dans des couches de construction de l’état 3 paraît anormale. Il s’agit de blocs 
en Calcaire oolitique de Fontaines dont l’emploi n’a jamais été attesté dans cette phase de PC1. 
Leur présence dans des remblais de construction qui nivellent la surface avant l’édifi cation 
des bâtiments semble être plutôt le fait d’un écho de l’utilisation de ce calcaire dans un ou 
plusieurs autre(s) bâtiment(s) de l’oppidum de Bibracte, antérieur ou contemporain. Cet emploi 
du calcaire est très précoce puisque cette phase correspond aux années 50 à 30 avant J.-C. 
Un édifi ce est, en eff et, connu pour son emploi du Calcaire oolitique de Fontaines dès cette 
époque. Il s’agit de l’édifi ce à plan basilical de la Pâture du Couvent, vu auparavant, dont les 
bases et chapiteaux de colonnes sont façonnés dans des blocs monolithiques appartenant à cette 
lithologie.

Les deux premières phases de constructions connues à PC1, antérieures au milieu du Ier siècle 
avant J.-C., ne sont pas du tout concernées par l’emploi de ressources lithiques. Ceci est en 
adéquation avec la publication du site dans laquelle la pierre n’est mentionnée qu’en tant que 
calages de poteau (Paunier et Luginbühl 2004, p. 160).
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À partir de l’état 3, la pierre n’est connue que par des blocs informes qui peuvent très bien 
être ceux ayant servi à la mise en place des solins et des radiers de sol identifi és pour les 
constructions de l’époque (Paunier et Luginbühl 2004, p. 160).
Avec la phase 4 de construction à PC1, une grande diversité des fonctions pour les matériaux 
lithiques apparaît. Les maçonneries et les blocs de grand appareil sont, sans surprise, bien 
représentés pour la première maison de pierres maçonnées au mortier de chaux de ce secteur 
(Zwald 1996, p. 15). Des éléments architecturaux sculptés et des dalles sont aussi présents dans 
cette phase et semblent être liés notamment à l’architecture ornementale et à la décoration de 
cet édifi ce. Enfi n, des éléments de colonnes en pierres, provenant probablement de l’édifi ce à 
plan basilical démoli, sont remployés en association avec un sol de terrazzo (Martini et Hamon 
2013, p. 200).
Le dernier état de construction de la domus est caractérisé par un emploi identique des matériaux 
en comparaison avec la maison de la phase 4. Les maçonneries et les blocs de grand appareil 
sont à nouveau bien présents. Là encore, des fragments d’éléments architecturaux sculptés 
et des dalles semblent témoigner de l’ornementation et de la décoration de la domus. Des 
éléments de colonne en pierre sont aussi découverts et semblent provenir du démantèlement 
et du remaniement des structures de l’édifi ce à plan basilical de la Pâture du Couvent. Enfi n, 
c’est aussi à cette phase qu’est attestée une riche décoration des sols avec de la pierre qui 
se manifeste par l’identifi cation de tesselles de mosaïque, dont des zones quasi entières sont 
encore recouvertes (Martini et Hamon 2014, p. 186, ill. 9), et d’une dalle en forme de losange 
qui pourrait avoir appartenu à un sol en opus sectile (B2003.7.6941.8).

Les matériaux de construction lithiques employés dans les bâtiments de la phase 3 sont 
exclusivement en rhyolite (les faciès aphanitique et porphyrique), c’est-à-dire des ressources 
strictement locales.
À partir de l’état 4, une plus grande diversité lithologique est constatée. Ainsi, en ce qui 
concerne les maçonneries, l’analyse des murs directement sur le terrain (Soudry 2013, p. 33 
et 36) a permis d’observer, dans le mur [8030] (Fig. 125), l’utilisation majoritaire des divers 
faciès de la rhyolite en moellons avec quelques blocs de microgranite plus rares. Le chaînage 
d’angle de cette maçonnerie, en lien avec un mur dont seule la tranchée de récupération [8128] 
subsiste, est, quant à lui, en granite « rouge ». Les chaînages d’angle et piédroit sont par ailleurs 
exclusivement en granite « rouge » (Zwald 1996, p. 20). D’autres roches sont connues dans cette 
phase de construction à travers l’échantillonnage des matériaux. Ainsi, la microdiorite n’a pas 
d’emploi spécifi que connu, mais sa présence est attestée par des blocs informes. Des éléments 
architecturaux sculptés et des dalles en Calcaire oolitique de Fontaines prouvent l’utilisation 
de cette ressource lithique pour l’ornementation de la domus. Enfi n, les éléments de colonnes 
en pierres remployés, et mentionnés précédemment, sont tous en grès feldspathique triasique.
Avec le cinquième et dernier état de construction de PC1, la diversité des ressources lithiques 
utilisées est accrue dans ce secteur (Fig. 126). Un changement notable existe dans les moellons 
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maçonnés, comme l’étude directement sur le terrain des murets [7021] et [8075] et de la 
canalisation [8028] le montre (Soudry 2013, p. 33 et 36). En eff et, contrairement à l’état 4, 
la nature des moellons est majoritairement liée aux faciès fi n et porphyrique du microgranite, 
quand les divers faciès de rhyolite sont beaucoup plus rares. Des éléments, qui peuvent être le 
fait de remplois, sont aussi de natures diff érentes pour la canalisation [8028] avec des blocs 
de microdiorite, de granite « rouge » et de granite rose à deux micas. Les blocs de grand 
appareil ayant servi pour les chaînages d’angles et les piédroits sont tous, sans exception, en 
granite ; quatre faciès ont été déterminés (Zwald 1996, p. 21). Parmi ces blocs de grandes 
dimensions, les seuils de portes se distinguent avec l’emploi exclusif du Calcaire oolitique de 
Fontaines, comme les fouilles archéologiques ont pu le démontrer (Robine 2004). Cette même 
roche est à nouveau reconnue pour les éléments architecturaux sculptés et les dalles où elle 
est utilisée conjointement avec le grès feldspathique triasique. Enfi n, la décoration des sols est 
particulièrement bien attestée dans cette domus sous forme de tesselles de mosaïque et d’opus 
sectile. Les tesselles sont des cubes de petites dimensions en schiste bitumineux, en calcaire de 
la vallée du Rhône et en rhyolite aphanitique (?). Nous pouvons noter par ailleurs que certaines 
sont en fl uorine verte, de provenance probablement locale (Martini et Hamon 2015, p. 252). 
Concernant le calcaire des tesselles, il a été déterminé par microscopie à l’aide de foraminifères 
caractéristiques de ces roches datées du Crétacé inférieur (Garcia et Petit 2005, p. 253). L’opus 
sectile n’est, quant à lui, attesté que par une dalle en schiste bitumineux, façonnée en forme de 
losange, de 16,1 et 16, 8 cm de côté pour 1,8 cm d’épaisseur (B2003.7.6941.8).

- Le Parc aux Chevaux, angle nord-est de PC14

L’échantillonnage des matériaux de construction lithiques étant très faible avec seulement 
douze individus (Fig. 126 et Annexe.63), et par conséquent peu signifi catif, la majorité des 
résultats obtenus sont le fait de l’étude de terrain sur les murs nord et est, réalisée dans le cadre 
d’un travail mené à l’université de Bourgogne (Soudry 2013, p. 32 et 61).
De ce fait, les matériaux ont tous été prélevés dans des contextes appartenant à la troisième 
phase maçonnée de la terrasse PC14 (Fig. 77), délimitée par trois murs. Il a ainsi été possible 
de mettre en évidence la fonction architecturale concernant les éléments de ce corpus, ainsi 
que la nature pétrographique (Fig. 127 et 128). Ils concernent quasi tous exclusivement les 
maçonneries avec un emploi sous forme de moellons, de chaînages d’angle et de contreforts, à 
l’exception d’un élément de colonne en remploi dans un des murs de terrasse (B2003.34.67.10). 
Les lithologies déterminées appartiennent toutes à des ressources locales qui ont pu être extraites 
sur le mont Beuvray ou dans son environnement proche. Le mur de terrasse est (Fig. 129) 
privilégie l’emploi de moellons en rhyolite aphanitique, même si d’autres faciès de cette roche 
peuvent être observés associés à du microgranite, de la microdiorite et du granite rose à deux 
micas. Nous pouvons noter par ailleurs une concentration importante de microgranite fi n dans la 
partie sud de cette maçonnerie. En ce qui concerne le mur nord (Fig. 130), une grande majorité 
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de la maçonnerie était inaccessible pour étude et seuls quelques blocs ont pu être déterminés. 
Il est tout de même possible de constater que la partie observée présente des lithologies plus 
disparates dans leur répartition avec l’emploi de rhyolites aphanitique et porphyrique, de 
microgranites fi n et porphyrique ainsi que de granite « rouge ». Les blocs de chaînage d’angle 
assurant la liaison entre les maçonneries nord et est sont en granite « rose » à deux micas et 
en granite « rouge », comme nous pouvions nous y attendre pour ces éléments de grandes 
dimensions. La partie haute d’un contrefort du mur nord est constituée exclusivement de granite 
« rouge ». C’est dans cette même lithologie qu’ont été façonnés des demi-fûts de colonnes 
engagées ; ils pourraient être associés à ces contreforts. L’élément de colonne remployé dans un 
mur est, comme la plupart de ceux découverts au niveau de l’édifi ce à plan basilical (Delencre 
et Garcia 2013a), en grès feldspathique triasique. Enfi n, des blocs de Calcaire oolitique de 
Fontaines sont observés dans les contextes de démolition de cette terrasse PC14. Il est diffi  cile 
de défi nir s’ils sont à associer à des constructions de ce secteur ou s’il s’agit d’échos de la 
démolition d’autres bâtiments de l’oppidum.

- La fontaine Saint-Pierre

Il est très diffi  cile ici de présenter toute la diversité de l’emploi et de la nature des ressources 
lithiques engagées dans les structures (Fig. 131 et Annexe 64), puisque l’échantillonnage est très 
faible (15 individus) et que ce sujet n’a été que peu abordé dans la publication du secteur (Barral 
et Richard 2009). Nos seules connaissances apportées par les plans et les coupes produits lors 
des fouilles archéologiques (Fig. 132) montrent, pour l’état daté de 50-30 avant J.-C. et pour 
l’état du Ier siècle après J.-C., des maçonneries de pierres et des blocs architectoniques (chaînages 
d’angle et piédroits) en granite (Barral et Richard 2009, p. 54, ill. 16 ; p. 58, ill. 37 ; p. 74, ill. 69). 
Quelques blocs prélevés lors du décapage permettent d’émettre l’hypothèse que les moellons 
des maçonneries de ces deux états de construction sont en rhyolite aphanitique. Toutefois, il est 
probable que d’autres lithologies puissent être présentes dans l’une ou l’autre de ces structures 
par comparaison avec les autres maçonneries décrites précédemment dans les autres secteurs de 
fouilles (autres faciès de la rhyolite, microgranite, microdiorite, remplois d’autres matériaux). 
Pour terminer cette brève description, l’échantillonnage met surtout en avant la présence de 
dalles en schiste bitumineux pour le local L du troisième état de construction (Ier siècle après 
J.-C.), éléments qui peuvent avoir participé à la décoration luxueuse de cet aménagement de 
source.

- Le Parc aux Chevaux, PC40

La fouille archéologique, qui a été dirigée par T. Luginbühl et P. Brand (université  de 
Lausanne), s’est déroulée en 2015. Celle-ci a permis l’exploration partielle d’une domus, dite 
PC40 (Fig. 133), édifi ée semble-t-il pendant la période augustéenne, le mobilier ne s’opposant 
pas à cette datation (Luginbühl et alii 2015).
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Les matériaux de construction lithiques ont été consignés directement sur le terrain à partir de 
l’enregistrement des quatre parements internes constituant la pièce nommée A de ce bâtiment 
(Fig. 134 à 137). Ces éléments de construction concernent principalement les blocs composant 
les maçonneries liées au mortier de chaux et les éléments architectoniques de grandes dimensions 
mis en œuvre pour les piédroits et un seuil de porte. Les murs sont constitués de moellons 
façonnés dans des ressources lithiques très variées. Ainsi, diff érents faciès de rhyolite et de 
microgranite ont été observés en association avec des blocs en microdiorite, en granite rose 
à deux micas, en granite « blanc », en granite « gris » et en grès feldspathique triasique. Par 
ailleurs, le remploi est attesté dans ces murs par des fragments de terres cuites architecturales 
(tegulae et imbrices), même s’il est diffi  cile de le confi rmer pour les matériaux lithiques. Cela 
pourrait toutefois être le cas des blocs en granite et en grès, dont les natures pétrographiques ne 
sont rencontrées qu’occasionnellement dans les maçonneries des bâtiments de Bibracte. Quant 
aux piédroits, les blocs de grandes dimensions ont été façonnés dans le granite rose à deux 
micas et le granite « rouge ». Pour fi nir, le seuil de porte est taillé dans un bloc monolithique en 
granite « gris ».

- Le Theurot de la Roche

L’échantillonnage des éléments lithiques pour le Theurot de la Roche (Fig. 82 et Annexe 65), 
comme pour d’autres secteurs de fouilles, demeure assez faible (avec seulement 19 individus), 
mais le bâtiment PS0 a bénéfi cié d’un enregistrement exhaustif de plusieurs parements internes 
et externes directement sur le terrain (Soudry 2013). Les données réunies (Fig. 138) sont ainsi 
défi nies selon la fonction architecturale et le faciès des roches reconnues (Fig. 139 et 140).
Le bâtiment PS13, construit sur poteaux porteurs, n’est concerné par la pierre que pour son 
emploi sous forme de calages. Ceci explique que les quelques individus échantillonnés et 
associés à cet édifi ce sont des blocs informes ou des dalles. Des natures lithologiques variées 
sont déterminées pour ces éléments qui peuvent être le fait de remplois : microgranite fi n, 
granite « blanc » et Calcaire oolitique de Fontaines.
En ce qui concerne le bâtiment en pierres maçonnées à la chaux, PS0, les ressources lithiques 
sont mobilisées principalement pour les murs et les blocs architectoniques (Soudry 2013, p.). 
Des dalles et des éléments architecturaux moulurés sont de plus observés et semblent participer 
à l’architecture ornementale ainsi qu’à la décoration de cet édifi ce. La nature pétrographique 
des moellons est très variée : divers faciès de rhyolite, diff érentes formes de microgranite, 
de microdiorite et un unique bloc de granite « rouge ». Les chaînages d’angle et les piédroits 
sont façonnés dans le granite « blanc ». Enfi n, la décoration du bâtiment se retrouve par 
l’emploi de roches spécifi ques : le schiste bitumineux, avec notamment un élément mouluré 
(B2008.40.21.1), et le Calcaire oolitique de Fontaines. Ces éléments ont d’ailleurs déjà été 
identifi és et déterminés par J.-P. Garcia, professeur à l’université de Bourgogne (Hoznour et 
Bernal 2008).
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4. Apparition et emploi des matériaux lithiques à Bibracte

Ce matériau est omniprésent dans la construction dès les premières occupations, même pour 
les édifi ces en terre et bois (Fig. 141). Ces pierres sont mises en œuvre sous forme de blocs 
frustes, à peine dégrossis, dans les calages de poteau, les empierrements, les radiers de sol, les 
solins, etc. C’est ainsi, par exemple, que la ressource lithique est mentionnée comme utilisée 
marginalement pour les premiers états de construction de PC1 (Paunier et Luginbühl 2004, p. 
160) ou encore qu’elle occupe un volume important pour l’édifi cation du rempart D identifi é 
au niveau de la Porte du Rebout (Buchsenschutz, Guillaumet et Ralston 1999, p. 70). Les 
lithologies concernées sont strictement locales.

Les contacts avec le monde méditerranéen se traduisent dans les matériaux lithiques par 
l’adjonction d’un liant dans les maçonneries : le mortier de chaux. C’est à partir de ce moment 
que l’emploi des ressources lithiques prend une très grande ampleur, et que les matériaux 
remplissent des fonctions très variées dans l’architecture. Ainsi, la première construction de 
ce type est attestée entre 50 et 30 avant J.-C. avec l’édifi ce à plan basilical. Ce dernier est le 
premier exemple connu en Gaule interne d’un bâtiment présentant des modes de construction 
de type romain et qui répond à des normes architecturales identiques à celles en vigueur à Rome 
au même moment (Szabó, Timár et Szabó 2007). L’infl uence des cultures méditerranéennes 
se fait aussi ressentir à travers le bassin monumental de la Pâture du Couvent, conçu selon les 
principes pythagoriciens (Almagro-Gorbea et Gran-Aymerich 1990).
Dès ce moment, toute la diversité des ressources lithiques identifi ées à Bibracte est mobilisée dans 
la construction, que ce soit les pierres les plus strictement locales ou celles dont les affl  eurements 
sont éloignés de plusieurs dizaines de kilomètres. Les moellons des murs sont principalement 
concernés par ces ressources locales, issues du substrat du mont Beuvray, alors que les éléments 
architectoniques (chaînages d’angle, piédroits) sont façonnés dans des pierres localisées dans 
l’environnement proche du site : les granites. Un faciès particulier de cette dernière roche, le 
granite rose à deux micas, a par ailleurs été spécifi quement choisi pour les blocs mis en œuvre 
dans le bassin monumental. D’autres ressources sont mobilisées pour l’édifi ce à plan basilical, 
dont l’exploitation répond à des besoins architecturaux très précis. C’est le cas du schiste 
bitumineux, connu seulement par quelques fragments de petites dimensions, qui peut témoigner 
d’une décoration luxueuse des murs et sols, comme nous pourrions nous y attendre dans d’autres 
édifi ces de type romain. Le grès feldspathique triasique est principalement employé pour les 
éléments de colonnes, conjointement avec les divers faciès de granite. Plus ponctuellement, 
il peut être utilisé pour des éléments architectoniques comme les emmarchements. Enfi n, le 
Calcaire oolitique de Fontaines est observé sous diff érentes formes dans cet édifi ce. Cette pierre 
tendre a spécialement été choisie pour façonner les bases et chapiteaux de colonnes qui ornent 
l’espace central de l’Îlot des Grandes Forges ; ce sont d’ailleurs ces mêmes colonnes qui sont 
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concernées par les éléments en grès triasique et en granite agencés en assises dans les fûts. 
Ce calcaire a aussi été utilisé pour les blocs architectoniques, comme les seuils de porte et les 
emmarchements.

À partir de la période augustéenne, une très importante multiplication de bâtiments répondant 
à ces modes de construction se met en place. Sans surprise, la domus qui succède à l’édifi ce à 
plan basilical est elle aussi construite selon ces mêmes normes (Timár, Szabó et Czajlik 2005). 
D’autres bâtiments sont concernés par cette mise en œuvre caractéristique de la pierre : les 
caves de l’Îlot des Grandes Caves, les états 4 et 5 de PC1, très probablement la fontaine Saint-
Pierre, l’angle nord-est de PC14, PC40 et PS0 au sommet du Theurot de la Roche.
Toutes ces constructions possèdent des caractéristiques communes avec l’emploi de ressources 
locales pour les murs. Toutefois, ceci est atténué par l’utilisation de lithologies particulières, 
comme le granite, le grès ou le calcaire, rencontrées beaucoup plus rarement sous forme de 
blocs bruts. Ces pierres peuvent être le fait de remplois liés à la démolition d’autres bâtiments, 
mais nous ne pouvons négliger non plus l’hypothèse de récupérations opportunistes des déchets 
de construction de bâtiments contemporains ou d’excédents provenant d’un approvisionnement 
massif en matériaux. Les éléments architectoniques de grandes dimensions sont aussi communs 
à tous ces édifi ces. Ils marquent les ouvertures, ainsi que les angles, présents dans les élévations.
Seuls quelques bâtiments mobilisent les ressources lithiques plus spécifi quement pour leur 
construction. Il s’agit d’habitats privés luxueux, comme l’état 5 de PC1 ou la domus de la Pâture 
du Couvent, d’aménagements particuliers aux abords d’une source (la fontaine Saint-Pierre) ou 
encore d’un bâtiment couronnant un des sommets du mont Beuvray (l’édifi ce potentiellement 
cultuel PS0). Ces constructions sont marquées par la recherche de ressources lithiques qui 
répondent à des besoins architecturaux avec, pour exemple, le Calcaire oolitique de Fontaines 
employé dans les colonnes et le schiste bitumineux particulièrement usité sous forme de dalles 
décorant les sols et les murs.

Après l’abandon de l’oppidum, des bâtiments étudiés, seule la fontaine Saint-Pierre montre 
un nouveau programme architectural au Ier siècle après J.-C. Cette fois encore l’emploi des 
ressources lithiques répond aux mêmes logiques que celles évoquées précédemment avec des 
pierres obtenues localement pour les maçonneries, des blocs de grandes dimensions façonnés 
dans les granites et la mise en œuvre du schiste bitumineux en éléments de décor.

Pour conclure sur cette question, l’étude des matériaux lithiques montre que les Romains n’ont 
pas apporté l’usage de la pierre dans les édifi ces de Bibracte après la Guerre des Gaules, mais 
force est de constater que la romanisation des modes de construction entraîne des changements 
dans la mise en œuvre et la recherche des ressources lithiques.
De même, nous n’observons pas vraiment de diff usion de modèles au cours du temps, qu’il 
s’agisse des fonctions particulières des matériaux ou de leurs natures pétrographiques. Au 
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contraire, dès l’apparition de cette nouvelle forme de conception des bâtiments avec l’édifi ce 
à plan basilical, des pierres de natures pétrographiques et d’origines diverses, non employées 
jusqu’alors, sont engagées dans les constructions. Ces matériaux sont mis en forme et adaptés 
à l’architecture voulue. Au cours du temps, ces mêmes lithologies sont utilisées et reprises sous 
des formes identiques ou nouvelles dans les constructions selon les besoins architecturaux.

5. Des choix appliqués aux ressources lithiques pour la construction

Les ressources lithiques engagées dans la construction ont des provenances diverses que la 
caractérisation et la détermination des roches permettent de retrouver à diff érentes échelles 
de distances (locale, régionale, éloignée), sans pour autant connaître les sites d’extraction 
exacts. Ainsi que nous avons pu le voir pour les diff érents secteurs de fouilles de l’oppidum 
de Bibracte, les pierres mises en œuvre dans les constructions font l’objet de choix précis. Les 
roches constitutives du substrat du mont Beuvray (rhyolite, microgranite, microdiorite) sont 
pour la plupart concernées et exploitées. Elles correspondent aux volumes les plus importants 
mis en jeu. L’échantillonnage a d’ailleurs tendance à masquer cette réalité, mais le retour aux 
structures immobilières et leur enregistrement exhaustif permettent de rétablir cet état de fait. 
Ces ressources lithiques locales sont engagées ponctuellement dans les premières constructions 
en terre et bois sous forme de calages de poteau, de radiers de sol, d’empierrements, de solins 
de pierres, etc. Elles répondent ensuite à un besoin croissant en matériaux pour constituer les 
fondations, les élévations, les canalisations, etc., c’est-à-dire toutes les maçonneries et le gros 
œuvre impliqués par l’apparition des modes de construction romains et par l’apport du mortier de 
chaux en tant que liant. Certaines ressources lithiques, importées de régions plus éloignées, sont 
quant à elles employées plus spécifi quement et remplissent une fonction précise voulue de par 
les techniques mises en œuvre. C’est ainsi que les granites constituent les blocs architectoniques, 
que le schiste bitumineux est employé sous forme de dalles taillées ou moulurées pour la 
décoration des sols et des murs, et que le grès triasique et le Calcaire oolitique de Fontaines 
sont exploités pour les seuils, les emmarchements et les colonnes. Toutefois, nous pouvons 
noter que les bâtiments ne sont pas tous égaux devant cette diversité des ressources lithiques 
utilisées : certains édifi ces, plus luxueux, font appel à toute la gamme des roches déterminées 
dans les constructions, quand d’autres ne mettent en œuvre que les pierres disponibles sur le 
mont Beuvray et dans son environnement proche. Cet emploi des ressources lithiques induit un 
transport sur de longues distances. Il est ainsi possible de  mettre ainsi en évidence l’attraction 
des diff érents chantiers de construction pour des pierres qui semblent répondre à des besoins 
spécifi ques sur un territoire large et aux ressources géologiques variées. Cette attraction peut 
de fait être modélisée à l’échelle de l’oppidum pour mettre en évidence l’ampleur du territoire 
mobilisé par les chantiers de construction (Fig. 142). 
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Pour comprendre les choix appliqués aux ressources lithiques pour leur mise en œuvre 
dans la construction, nous devons répertorier les diff érents facteurs qui peuvent les infl uencer. 
En eff et, cette répartition des matériaux selon leur fonction dans l’architecture et leur nature 
pétrographique répond à des besoins spécifi ques.

Le premier facteur auquel nous pouvons penser est logiquement la recherche des ressources 
lithiques pour des questions économiques. En eff et, l’ensemble des structures étudiées ici est 
concerné par les roches locales, qu’il s’agisse des bâtiments en terre et bois des premières 
occupations ou des édifi ces de type romain en pierres maçonnées. La ressource lithique 
dominante est issue du substrat strictement local, généralement la rhyolite aphanitique, qui est 
la plus présente sur le mont Beuvray, et est utilisée dans le gros œuvre des bâtiments. En ce qui 
concerne les premières utilisations de la pierre, les matériaux de construction ne semblent pas 
avoir fait l’objet d’une extraction. Ils sont plus susceptibles d’être liés à un emploi opportuniste 
des blocs en place dans les éboulis naturels ou issus de l’érosion du mont Beuvray, accessibles 
très rapidement après décapage des formations superfi cielles épaisses de un à deux mètres 
(Boyer 1996, p. 17-18).
Par la suite, quand les besoins en matière lithique sont plus importants, l’extraction en (petites) 
carrières semble probable pour fournir de tels volumes. Toutefois, ces zones d’exploitation 
ne sont pas connues actuellement. J. Anglès (1994) a en partie cartographié de nombreuses 
dépressions localisables sur le versant nord du Porrey, l’un des sommets du mont Beuvray. 
En 2007, le relevé d’une topographie précise de l’oppidum grâce à l’utilisation du LIDAR 
a également permis de visualiser et de confi rmer l’existence de ces dépressions. Ces zones 
pourraient correspondre à de possibles lieux d’extraction de blocs dans le domaine lithologique 
de la rhyolite aphanitique. Les prospections géologiques menées par R. Landois (2013) ont 
permis de repérer sur le terrain ces dépressions qui se distinguent nettement dans le paysage, 
mais leur caractérisation semble devoir rester hypothétique en attente de fouilles archéologiques 
extensives à même de confi rmer leur nature. Par ailleurs, et les questionnements posés par ces 
dépressions le prouvent, la proximité des affl  eurements du chantier de mise en œuvre est l’un 
des critères les plus évidents auquel penser en ce qui concerne l’implantation des carrières 
(Lorenz et Lorenz 1993). Si ce critère n’est certainement pas le seul qui a motivé le choix de 
ces roches locales, nous pouvons supposer qu’il a été pris en compte lors de la construction des 
nombreux bâtiments en pierres du site (Anglès 1994, p. 4). La qualité, la facilité d’accès et la 
visibilité de certains affl  eurements ont ainsi pu amener à  privilégier l’extraction de blocs, bien 
qu’il ne soit pas impossible que des roches plus ou moins enfouies sous des niveaux superfi ciels 
aient également été exploitées (Lorenz et Lorenz 1993, p. 21 ; Boyer 1996, p. 17-18).

Nous pouvons également nous intéresser aux caractéristiques physiques des diff érentes 
roches, qui ont certainement dû infl uencer leur potentiel d’utilisation dans les constructions. 
En eff et, les diff érentes lithologies n’impliquent pas nécessairement des techniques d’extraction 
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et de taille similaires. La rhyolite, par exemple, est une roche qui possède un angle de cassure 
préférentielle, ce qui ne facilite pas son emploi sous forme de blocs parallélépipédiques. Il est 
plus aisé d’utiliser une roche isotrope et compacte comme les microgranites ou la microdiorite 
pour la taille de moellons. Force est d’ailleurs de constater que l’évolution de l’usage des roches 
entre l’état 4 et l’état 5 de PC1 montre ces réfl exions sur la construction des maçonneries, de 
plus en plus dominées par les roches isotropes. Cela est facilement compréhensible puisque 
le fait d’obtenir directement des assises linéaires et équilibrées demandait ensuite moins de 
travail de stabilisation de l’ensemble. Il est d’ailleurs probable que la rhyolite, sous ses divers 
faciès, n’ait été utilisée dans le dernier état de la domus PC1 que sous forme de blocs bruts en 
fondations, en calages ou réglages des assises.
Nous avons aussi pu voir l’emploi caractéristique des granites sur la quasi-totalité des structures. 
En eff et, ceux-là ont des propriétés presque identiques aux microgranites, la seule diff érence 
étant la fi nesse des grains leur conférant un eff et plus abrasif et rugueux. Ces roches sont surtout 
employées pour des piédroits, des seuils de porte et des chaînages d’angle, car aisément taillable 
en gros monolithes.
Pour terminer sur ce point, le choix du calcaire pour les colonnes de l’édifi ce à plan basilical peut 
s’expliquer par la facilité de taille de cette matière. Les artisans ayant façonné ces bases et ces 
chapiteaux de colonnes avaient l’habitude de travailler cette pierre en la mettant en forme selon 
les normes romaines (Szabó, Timár et Szabó 2007, p. 394-395), ce qui permet par ailleurs de 
les dater. Aucune autre roche dans l’environnement proche du mont Beuvray n’est susceptible 
d’off rir une matière aussi aisément façonnable.

Les éléments de colonne en pierres mettent en évidence un autre aspect des choix qui ont pu 
conditionner l’emploi des matériaux de construction lithiques. Il s’agit ici de l’adaptation des 
savoir-faire préalables que les Gaulois possédaient pour le travail de la matière lithique. En 
eff et, les faciès lithologiques des éléments de colonnes (majoritairement en grès triasique), la 
forme de ces objets, apparentée aux meules gauloises, et le matériau abrasif (peu habituel pour 
un matériau de construction) posent légitimement la question de l’origine d’un tel choix et celle 
du possible lien avec le mobilier de mouture. Si nous nous référons aux diamètres des meules 
pour la période de La Tène D2b en Bourgogne, ceux-ci sont principalement répartis autour 
de 39 cm (Jaccottey et alii 2011). Ainsi, les meules ont donc des tailles nettement inférieures 
aux éléments de colonnes (Delencre et Garcia 2013a). Cependant, cette moyenne correspond 
à un diamètre pour des meules fi nies et cette diff érence entre les meules et les éléments de 
colonne n’implique pas pour autant qu’il n’existe aucun lien entre ces deux objets. Pour ce qui 
concerne les ébauches de meules, les diamètres sont très variables en fonction de l’étape de la 
chaîne opératoire où la mise en forme s’est arrêtée. Ainsi, pour une carrière de meules gauloises 
attestée à plusieurs dizaines de kilomètres de Bibracte (lieu-dit « Bois des Mouilles », Saint-
Émiland, Saône-et-Loire), les diamètres des ébauches sont compris entre 37 et 80 cm (Duda 
2014). 
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Un autre point à prendre en compte est la nature pétrographique de ces objets. Un travail réalisé 
à l’université de Bourgogne (Duda 2014) a montré que, bien que certains faciès soient communs 
entre ces mobiliers, les grès exploités majoritairement sont fi nalement bien distincts entre les 
éléments de colonne et les meules. Les traces d’outils observés nous permettent d’affi  rmer 
que les artisans ayant produit les éléments de colonne sont assez familiers avec la production 
meulière. Un lien semble donc bien exister par le travail de la pierre. La distinction des faciès 
de grès entre ces deux mobiliers et l’absence de surface active sur les éléments de colonne sont 
des arguments qui montrent clairement que ces matériaux de construction ne sont pas façonnés 
à partir de déchets ou de rebuts de meules, hormis, bien entendu, quelques récupérations 
opportunistes. 
Les éléments de colonne en pierre sont des objets uniques, dont aucun autre exemple n’est connu 
dans le monde romain, et tout un faisceau d’indices tend à prouver que le savoir-faire nécessaire 
à leur production est dérivé ou adapté de celui des artisans meuliers. Les roches employées pour 
ces matériaux font l’objet d’un choix réfl échi et adapté à leur utilisation, à un moment charnière 
où la mise en œuvre des colonnes n’est pas fréquente sur le territoire gaulois. Les Éduens de 
Bibracte ont ainsi fait appel à un savoir-faire connu depuis des siècles par leur société et l’ont 
adapté, voire exapté (détourné), pour répondre à des normes nouvelles de construction.

Enfi n, le dernier critère que nous pouvons aborder est la charge esthétique et symbolique 
que la pierre confère aux bâtiments, même s’il faut bien garder à l’esprit que les considérations 
modernes ne coïncident pas forcément avec la pensée et la logique antiques. Cette question 
trouve un écho dans la conception du bassin monumental de la Pâture du Couvent. En eff et, 
nous l’avons déjà mentionné, cette construction est composée entièrement de blocs de granite 
rose à deux micas, roche qui affl  eure à quelques kilomètres du mont Beuvray. Étant donné le soin 
apporté à la conception même de ce bassin, qui suit des normes géométriques pythagoriciennes 
(Almagro-Gorbea et Gran-Aymerich 1990), il serait étonnant que le choix du matériau de 
construction ait été anodin. Si la possibilité d’obtenir des blocs de grandes dimensions à partir 
du granite, ce qui n’est pas forcément évident avec les roches du mont Beuvray, a pu guider 
ce choix, la nature de la roche n’est pas à négliger. En eff et, les affl  eurements de ce faciès 
de granite sont les plus éloignés de l’oppidum, parmi ceux déterminés dans les constructions, 
à cinq kilomètres au minimum. Ainsi, sa provenance, à une époque aussi précoce, peut être 
symbole de prestige pour les commanditaires de ce bassin, ces derniers faisant appel pour sa 
conception à des techniques de taille, à des ressources lithiques et à des modes de construction 
jamais observés jusque-là. De plus, la couleur des pierres, uniformément rose, et la présence des 
minéraux plurimillimétriques de muscovite tranchent avec les teintes naturelles des ressources 
lithiques et du paysage du mont Beuvray.
Le choix du calcaire pour les colonnes de l’édifi ce à plan basilical n’est pas non plus anodin. 
Il faut de prime abord cette préférence à une question de facilité de taille. D’autres solutions 
peuvent toutefois être envisagées en raison de la mise en forme des chapiteaux et des bases de 
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colonne répondant aux canons romains et l’origine éloignée de cette roche. Étant donné le soin 
apporté à la taille de ces éléments architecturaux, la blancheur naturelle de la roche et le stuc qui 
recouvre les éléments du fût, tous ces éléments donnent une vision de la construction proche de 
ce qui pourrait être attendu à Rome même, où l’architecture monumentale est particulièrement 
bien développée (Adam 1984). La pierre de construction est principalement extraite des 
formations blanches de tufs volcaniques (cf. Chap. I) et de travertins calcaires (Pierre de Tivoli), 
très présents dans les monuments de Rome (Letarouilly 1849 ; Blot et Paicheler 1991). Le choix 
des matériaux employés dans le bâtiment précoce de l’Ilot des Grandes Forges, et leur mise en 
œuvre, sont voulus pour transcrire symboliquement, dans le « paysage urbain » de l’oppidum, 
les liens forts existant entre les Éduens et Rome. Ceci impressionne (aux deux sens du terme) 
l’œil de l’habitant ou du visiteur de Bibracte à la fois par les modes de construction nouveaux, 
mais aussi par les couleurs « inhabituelles » des bâtiments.

Les matériaux lithiques deviennent, de fait, des vecteurs culturels qui se manifestent 
par l’adoption de techniques de construction nouvelles et l’appropriation des savoir-faire 
nécessaires à la réalisation de tels édifi ces. Si l’utilisation de la pierre semble bien répondre 
à des canons architecturaux romains, les ressources mobilisées par les Éduens peuvent être 
agencées de manière singulière - les éléments de colonne de l’édifi ce à plan basilical en sont 
un bon exemple - réinterprétant ainsi, consciemment ou non, des savoir-faire et des concepts 
architecturaux selon des modalités qui nous échappent.

6. Synthèse

L’étude pétrographique des matériaux de construction lithiques permet d’avoir une vue 
générale sur l’approvisionnement des chantiers de construction qui se sont succédé sur 
l’oppidum de Bibracte. La détermination pétrographique des roches bénéfi cie de recherches 
locales intensives pour caractériser le substrat du mont Beuvray à une échelle plus précise 
que les cartes géologiques au 1/50000. Diff érentes échelles de provenance ont ainsi été mises 
en évidence en fonction de l’éloignement des affl  eurements fournissant les roches employées 
dans la construction, des pierres issues du substrat strictement local jusqu’aux bancs calcaires 
régionaux exploités sur les côtes de Beaune et/ou de Chalon-sur-Saône. L’étude des matériaux 
dans le temps selon leur fonction dans la construction et leur nature pétrographique montre 
clairement un approvisionnement diversifi é en ressources lithiques dès les premières phases de 
construction en pierres selon des techniques romaines (qui se manifestent particulièrement dans 
les matériaux par l’introduction du mortier de chaux en tant que liant). Un point remarquable est 
la précocité de l’édifi ce à plan basilical dans son architecture et dans la diversité des ressources 
lithiques, et cela dès l’époque tardo-républicaine en Gaule non méditerranéenne.
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3. Les matériaux de construction de la romanisation

L’analyse pétrographique des matériaux de construction lithiques et en terre cuite a fi nalement 
pu être bien développée à Bibracte. Le besoin d’uniformisation des données était important 
pour mettre en évidence des tendances à l’échelle de l’oppidum et ne plus obtenir seulement des 
résultats indépendants pour chaque secteur de fouilles.
En ce qui concerne les terres cuites architecturales, même si les intervenants ont été nombreux, 
leur étude a bénéfi cié de corpus conséquents et normés constitués avec l’aide d’un protocole 
d’échantillonnage et d’inventaire. Les observations eff ectuées sur le matériel ont ainsi permis 
de défi nir un référentiel des pâtes très complet en s’appuyant sur leurs descriptions macro- et 
microscopiques. La normalisation de ces référentiels permet de constater que l’ensemble de 
l’oppidum de Bibracte, quel que soit le bâtiment, est approvisionné par des ateliers locaux. Les 
ressources géologiques mobilisées pour la fabrication des matériaux en terre cuite semblent être 
locales, les éléments déterminés dans ces pâtes ne paraissant en tout cas pas s’opposer à cette 
possibilité. Si les ateliers de production ne sont pas reconnus, des indices peuvent permettre de 
cerner leur localisation. C’est le cas par exemple de l’ensemble de pâtes BIB.5 et BIB.8, qui 
se caractérisent par ces paillettes de muscovite de grande taille. Il semble ainsi pertinent de 
rechercher les structures de production en lien avec des affl  eurements d’arènes granitiques à 
proximité d’argiles abondantes et d’eau. Le val de l’Arroux répond parfaitement à ces critères et 
les ateliers pourraient être à rechercher à proximité d’agglomérations antiques, comme Étang-
sur-Arroux ou Toulon-sur-Arroux. Une seule exception à la localité des ateliers de production 
se manifeste à travers des briquettes d’opus spicatum de petites dimensions qui correspondent à 
une commande précise pour le pavement du sol d’un bâtiment et dont les pâtes ne sont pas sans 
évoquer celles des amphores.
L’approvisionnement en matériaux lithiques des diff érentes structures de l’oppidum de Bibracte 
a été un point essentiel développé lors de cette étude. Il a été nécessaire de revenir directement 
aux structures immobilières (si celles-ci étaient encore accessibles) pour comprendre l’emploi 
des roches, principalement locales, dans les maçonneries, éléments souvent peu (et pas assez) 
représentés dans l’échantillonnage. Ces informations sont nécessaires pour diriger la recherche 
des carrières d’extraction approvisionnant l’oppidum ou tout au moins afi n de comprendre la 
gestion des ressources lithiques. Pour cela, la caractérisation géologique du mont Beuvray et de 
son environnement proche a été une étape majeure, développée par l’intervention de F. Boyer, 
géologue pionnier dans cette démarche. L’analyse de l’emploi des ressources lithiques et des 
choix appliqués concernant les natures pétrographiques mises en œuvre défi nit des tendances 
dans l’approvisionnement en matériaux. Les aspects économiques, techniques et architecturaux, 
symboliques et culturels peuvent être évoqués pour comprendre l’introduction de nouveaux 
savoir-faire et l’adaptation des connaissances gauloises.
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Ainsi, très tôt sur l’oppidum de Bibracte (entre 50 et 30 avant J.-C.), la pierre est très 
largement mise à contribution dans une construction maçonnée à la chaux et couverte d’une 
toiture en tuiles : l’édifi ce à plan basilical. Ce bâtiment apparaît très clairement comme étant 
de conception romaine, même si certains points restent très spécifi ques. Cette précocité dans la 
mise en œuvre de techniques romaines est tout à fait remarquable et se diff use ensuite aux autres 
bâtiments de l’oppidum. Ainsi, l’emploi de la rhyolite répond à l’impératif nécessaire d’une 
ressource lithique abondante et peu coûteuse, quand bien même la qualité technique de la pierre 
est très médiocre. Les roches locales sont donc employées majoritairement, principalement 
pour les maçonneries. Des fonctions plus spécifi ques dans cet édifi ce font appel à des matériaux 
de natures pétrographiques précises dont les affl  eurements peuvent être localisés à plusieurs 
dizaines de kilomètres du site. Ces pierres particulières servent à façonner des matériaux 
totalement nouveaux à Bibracte, dont l’emploi dénote les changements d’architecture, et qui 
comprennent notamment les éléments de colonne, objets uniques dans le monde romain et dont 
le façonnage possède un lien évident avec le matériel de mouture. Ces bâtiments mettent aussi 
en œuvre de nombreuses terres cuites architecturales : tuiles de toiture, briques et claveaux, etc., 
qui répondent à leur emploi caractéristique dans les édifi ces romains.
Les changements induits par ces conceptions nouvelles des bâtiments de Bibracte font appel à 
des acteurs nouveaux pour la construction, notamment dans la mise en forme des pierres par la 
taille. S’ils sont diffi  ciles à identifi er, des indices montrent que l’acquisition des connaissances 
se fait par l’importation de techniques nouvelles et par le détournement de savoir-faire anciens. 
L’édifi ce à plan basilical à lui seul, dans toute sa complexité, justifi e les questions posées à 
l’échelle de l’oppidum pour comprendre la pérennité des modes de construction en association 
avec les innovations architecturales qui se mettent en place très précocement. De même, les 
acteurs à l’origine de l’apparition et de la diff usion des matériaux de construction en terre cuite 
sont tout aussi diffi  ciles à déterminer. Il en est donc de même pour les modalités de transmission 
des techniques et des savoir-faire. L’apport de la typologie métrique pour les matériaux de 
toiture est importante car elle montre que les tuiles de Bibracte appartiennent à un groupe normé 
présent dans toute la Gaule du Centre-Est (Clément 2010 ; Clément 2013). Associé à l’analyse 
pétrographique qui montre l’emploi de ressources locales, ce résultat semble argumenter en 
faveur d’une production gauloise spécifi que. 

Ces exemples de bâtiments précoces dans l’apparition des modes de couverture romains dans 
les constructions de l’oppidum sont nettement signifi catifs et témoignent des contacts culturels 
établis entre peuples gaulois et Rome. Le site de Bibracte se révèle donc être particulièrement 
pertinent comme témoin des échanges entre Éduens et Romains, à travers la lecture des 
matériaux de construction de la romanisation.
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2) Autun-Augustodunum, les matériaux de la construction d’une capitale de 
cité

Augustodunum est le nom que prend la capitale de cité du territoire éduen, fondée après 
l’intégration des Gaules à l’Empire romain (Fig. 143). Cette création se fait à la période 
augustéenne, semble-t-il selon la volonté de l’empereur qui réorganise administrativement les 
territoires, comme l’attribution de ce nom l’entend en adjoignant à Auguste le suffi  xe d’origine 
gauloise « -dunum » qui signifi e la ville (Rebourg 1993a, p. 32 ; 1998, p. 141). Il s’agit donc bien 
de la fondation et du développement d’une capitale, qui pourrait être créée ex nihilo, et dont les 
premières occupations sont contemporaines de l’abandon de l’oppidum de Bibracte (Labaune et 
Meylan 2011, p. 105 ; Labaune et Kasprzyk 2015). Aucune installation antérieure n’est connue 
sur le lieu d’implantation d’Augustodunum, point soulevé dans plusieurs publications et encore 
récemment dans une synthèse des connaissances archéologiques (Rebourg 1993a, p. 32 ; 1998, 
p. 151 ; Labaune et Meylan 2011, p. 117). Toutefois, les opérations menées dans le quartier 
péri-urbain de la Genetoye depuis 2012 ont montré que, à cet emplacement, des occupations 
laténiennes sont perceptibles par la présence de mobiliers résiduels non rattachés à des structures 
(Labaune et Kasprzyk 2015, p. 198). Le développement de la ville pourrait ainsi être lié à la 
présence dans cette zone d’un sanctuaire laténien d’importance (Van Andringa 2015, p. 23). À 
l’instar de Bibracte, la position de cette nouvelle capitale reste centrale pour le territoire des 
Éduens, dans le bassin autunois en rive droite de l’Arroux. De plus, elle est localisée sur l’axe 
de communication qui relie Bibracte à Chalon-sur-Saône/Cabillonum, qui succède à la uia 
Agrippa de Lyon-Lugdunum à Boulogne-Gesoriacum. La ville est donc placée à un carrefour 
économique stratégique, bien desservi par les voies de communication (Labaune et Kasprzyk 
2015), qui donne accès à trois bassins-versants d’importance (la Loire, la Saône et le Rhône).

Si les vestiges sont encore visibles au XVIème siècle, bien que petit à petit démantelés en servant 
souvent de carrières de matériaux, le mobilier exhumé pendant les siècles suivants intègre des 
collections personnelles. Au XIXème siècle, les recherches deviennent plus systématiques et, 
sous l’impulsion des sociétés savantes, des fouilles sont eff ectuées et des plans dressés (Rebourg 
1993a, p. 28-29). Le début du XXème siècle voit une diminution des opérations archéologiques, 
qui reprennent davantage après la Seconde Guerre Mondiale. L’intérêt pour l’étude des 
structures de la ville antique est alors principalement lié, dans un premier temps, à la volonté de 
quelques personnalités, puis, dans un second temps, aux fouilles de sauvetage mises en place 
avec l’organisation administrative de l’archéologie française (Rebourg 1993a, p. 29 ; Labaune 
et Meylan 2011, p. 116). En 1984, la création du Service Archéologique de la Ville d’Autun 
(dirigé successivement par A. Rebourg, P. Chardron-Picault et Y. Labaune), rattaché alors au 
Musée Rolin, a permis un suivi plus actif des aménagements qui touchent aux structures de 
la ville antique (Rebourg 1998, p. 145). Actuellement, les opérations archéologiques (suivis, 
diagnostics, fouilles) sont menées par le Service Archéologique de la Ville d’Autun, mais aussi 
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par des opérateurs publics et privés (notamment l’Inrap et Archeodunum).

Les plus anciens niveaux atteints par les fouilles archéologiques, et liés à l’implantation 
d’Augustodunum, sont datés de la période augustéenne (Chardron-Picault, Ducreux et Soum-
Michon 1992 ; Chardron 1993 ; Chardron-Picault et Pernot 1997 ; Bet et alii 2004 ; Silvino 
2011 ; Alix 2014a ; Labaune 2015b). Ceux-ci sont souvent situés en profondeur et restent, par 
conséquent, assez rarement touchés par les fouilles, limitées dans leur étendue par le cadre 
des aménagements en contexte urbain (Labaune et Kasprzyk 2015, p. 214). Les observations 
récentes permettent cependant de constater que ces premières occupations sont divergentes 
avec la trame viaire (Labaune et Kasprzyk 2015, p. 214).
La ville antique est ceinturée par un rempart de six kilomètres de long qui enserre une surface de 
près de 200 hectares (Rebourg 1993a, p. 32 ; Labaune 2011a, p. 42). Des tours et des courtines 
sont insérées avec régularité dans cette fortifi cation et quatre portes en assurent les ouvertures : 
la Porte d’Arroux, la Porte Saint-André, la Porte de Rome et la Porte Saint-Andoche. Incomplets 
ou disparus, les vestiges de ces portes ont des plans très diffi  cilement restituables (Balcon-Berry 
et Joly 2015). Si la Porte d’Arroux semble avoir été pourvue d’une cour intérieure, il paraît 
peu probable d’observer un système identique pour la Porte Saint-André. La méconnaissance 
des deux autres portes ne permet évidemment pas d’établir des certitudes quant à leur plan 
(Barrière 2012). Seules deux portes sont encore visibles actuellement dans la ville d’Autun : la 
Porte d’Arroux et la Porte Saint-André. Celles-ci sont datées à partir de l’étude stylistique des 
chapiteaux et des diff érents éléments de leur décor. 
Ainsi, en ce qui concerne la Porte d’Arroux, sa datation, une à deux décennies avant le 
changement d’ère, repose sur la comparaison de son ornementation avec d’autres monuments 
augustéens ainsi que sur la découverte d’un quinaire en argent daté de 29-28 avant J.-C. dans 
un massif de fondation (Guillaumet et Rebourg 1987, p. 48 ; Rebourg 1998, p. 170 ; Olivier 
2010, p. 282 ; Labaune et Meylan 2011, p. 117 ; Brunet-Gaston 2011). Une nuance est apportée 
à cette datation en raison du caractère transposable des feuilles d’acanthe et de leur facilité de 
taille, qui amènent une proposition chronologique moins stricte et une date de construction à 
rapprocher du changement d’ère (Maligorne 2011, p.257 ; Tardy 2011, p. 321). Pour la Porte 
Saint-André, les critères stylistiques, reposant sur des pilastres cannelés, ont permis de proposer 
une datation légèrement plus tardive autour de la période augusto-tibérienne (Brunet-Gaston 
2011).
Si l’analyse stylistique de ces portes donne des dates relativement précoces en lien avec la 
création d’Augustodunum, des indices analytiques et archéologiques laissent à penser que la 
construction de l’enceinte s’est étendue sur une période relativement longue et s’est achevée 
bien après l’élévation des portes (Chardron-Picault et Pernot 1999 et Fort 2007 cités dans 
Labaune et Meylan 2011, p.117).
Les quatre portes se trouvent ainsi au débouché de deux voies d’importance - le cardo et le 
decumanus - qui structurent l’ensemble de la ville et de son urbanisme selon un plan orthonormé.
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Comme toutes les capitales de cité, Autun-Augustodunum est parée de diff érents aménagements 
qui sont liés aux diverses sphères de la vie en société : les édifi ces publics, les temples, les 
habitats privés et artisanaux. De plus, les limites de la ville sont marquées par les contextes 
funéraires (nécropoles) et la présence à la Genetoye, au nord-ouest, d’un quartier péri-urbain 
structuré autour d’un complexe cultuel. Sans faire le recensement complet de tous les bâtiments 
mentionnés dans les textes antiques et de toutes les découvertes archéologiques eff ectuées à 
Autun, nous pouvons illustrer par quelques exemples ces diff érents contextes.
Les aménagements publics et religieux font partie intégrante de la capitale et sont l’expression 
de la ciuitas éduenne (Kasprzyk 2015). Le forum est bien évidemment la manifestation 
civique la plus importante dans la capitale, en abritant les institutions politiques, juridiques, 
administratives, économiques et religieuses romaines. Sa localisation est toutefois incertaine 
à Autun-Augustodunum et a fait l’objet de nombreuses spéculations. La faiblesse des vestiges 
archéologiques mis au jour et des éléments architecturaux monumentaux disparates ont amené 
à la formulation de plusieurs hypothèses de localisation depuis le XIXème siècle (Rebourg 
1998, p. 181 ; Kasprzyk 2012). Ils attestent néanmoins avec certitude de l’existence d’un 
tel aménagement. Le forum est mentionné dans un discours prononcé en 298 après J.-C. au 
gouverneur de Lyonnaise (Eumène, Discours sur la restauration des écoles d’Autun, V, 9), 
comme c’est le cas d’autres monuments d’Augustodunum, dont l’analyse développée par A. 
Hostein lors de la publication de sa thèse (2012) montre que les repères mentionnés permettent 
de bien localiser les écoles méniennes. Ces écoles, insérées dans l’espace public monumental 
de la capitale, sont dédiées notamment à l’enseignement de la rhétorique et constituent un 
exemple rare dans le monde romain d’un édifi ce spécifi que pour ce genre d’activités qui 
peuvent prendre place dans des lieux moins formels (Hostein 2011). Ce bâtiment semble 
avoir été récemment mis au jour, à travers une série de sondages archéologiques, avec des 
structures dont la monumentalité, la parure architecturale, le soin, ainsi que le luxe apportés à la 
construction sont, sans conteste, plus qu’évidents (Labaune et alii 2013). Dans ce même passage 
des Panégyriques latins (Eumène, V, 9), deux bâtiments monumentaux sont aussi mentionnés 
comme à proximité des écoles méniennes, à savoir le temple capitolin, qui est lié au forum, et 
le temple d’Apollon. À l’intérieur des remparts et à l’est dans la ville, un théâtre, encore visible 
de nos jours, a partiellement été fouillé et possède tous les éléments architecturaux classiques 
attendus dans un tel édifi ce. Ses dimensions sont toutefois très importantes, ce qui le place 
comme l’un des théâtres les plus vastes identifi és en Gaule. Une monnaie découverte dans les 
maçonneries a permis d’en proposer une datation approximative autour du règne des Flaviens 
(Rebourg 1993a, p. 72 ; Rebourg 1998, p. 188). Au XIXème siècle, à proximité du théâtre, ont 
été eff ectuées des observations concernant un bâtiment, qui devait encore être élevé au XVIIème 
siècle, et qui ont permis de restituer dans la topographie de la ville un amphithéâtre (Rebourg 
1993a, p. 76-77 ; Rebourg 1998, p. 190). Que cela soit pour l’un ou l’autre de ces édifi ces de 
spectacle, l’absence de fouilles archéologiques récentes ne permet pas d’être certain de leur 
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moment de construction, même s’ils semblent être prévus dans l’espace urbain dès la  fondation 
d’Autun-Augustodunum (Labaune et Kasprzyk 2015, p. 207).
Des quartiers de la ville semblent spécialisés dans les productions artisanales et sont généralement 
installés à côté des remparts (Chardron-Picault, Guillaumet et Labaune 2010, p. 110 ; Labaune 
et Meylan 2011, p. 121). Les productions sont multiples : vaisseliers céramiques, en verre, mais 
aussi tabletterie, métallurgie, travail de la pierre, etc. Certaines opérations archéologiques ont 
montré l’importance de ces productions avec la mise au jour d’ateliers associés à un mobilier 
abondant, comme c’est le cas sur les sites du Lycée militaire et du Faubourg d’Arroux (Chardron-
Picault et Pernot 1999 ; Alix 2014a).
L’habitat privé trouve évidemment sa place parmi les structures découvertes dans la ville 
d’Autun-Augustodunum. Nous l’avons déjà mentionné plus haut à propos des premières 
installations dans la ville, les indices augustéens restent rares, non en raison de leur absence 
mais plutôt en lien avec les fouilles limitées par les aménagements. L’analyse des structures 
montre que les premiers bâtiments sont en terre et bois, alors que la pierre maçonnée au mortier 
de chaux est usitée depuis plusieurs décennies sur l’oppidum de Bibracte (Labaune et Meylan 
2011, p. 122 ; Alix 2014a). Par ailleurs, de véritables domus très luxueuses ont largement été 
mentionnées dans les structures découvertes, dont certaines possèdent des sols en mosaïque 
ou en opus sectile réalisés avec un grand soin (e.g. Rebourg 1993a ; Rebourg 1998 ; Labaune 
2013a).
En dehors des remparts, plusieurs nécropoles ont été mises au jour (Pierre de Couhard, Pont-
l’Évêque, Saint-Pierre-l’Estrier, etc.) et permettent de mieux comprendre la gestion des morts 
pour cette capitale de cité. Celle fouillée en 2004 sur le site de Pont-l’Évêque fait partie des 
plus informatives, avec la découverte de 450 tombes (incinérations et inhumations) auxquelles 
sont associées environ 200 stèles funéraires pour un temps d’utilisation compris entre la période 
augustéenne et le IIIème siècle après J.-C. (Venault et alii 2009).
Enfi n, notre attention peut aussi se porter sur un quartier péri-urbain localisé au lieu-dit « La 
Genetoye » qui fait l’objet d’intenses recherches depuis 2013 dans le cadre d’un Programme 
Collectif de Recherches (Labaune 2013c, 2014, 2015a). Les fouilles ont mises au jour diff érents 
bâtiments qui appartiennent à des complexes cultuels et de loisirs intimement liés : un théâtre 
maçonné en pierres, le temple dit « de Janus », encore en élévations, et les diff érents édifi ces 
associés, des fours de potiers, etc. Ce quartier se structure autour du sanctuaire matérialisé par 
le fanum. Par conséquent, il n’appartient pas à la ville d’Autun-Augustodunum et n’en est pas 
une extension. En eff et, il est situé au-delà des remparts et l’orientation de la trame viaire diff ère 
de celle de la capitale (Rebourg 1998, p. 159). Toutefois, ces bâtiments sont particulièrement 
intéressants dans le cadre de notre étude en comparaison avec la ville.

Comme beaucoup de villes romaines en Gaule, Autun-Augustodunum a perduré jusqu’à nos 
jours. Cependant, à la fi n de l’époque gallo-romaine, la capitale s’est profondément modifi ée. 
En eff et, la partie sud de la ville, qui se développe sur une éminence, accueille à partir des IVème-
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Vème siècles après J.-C. un édifi ce religieux lié au christianisme : une cathédrale (Balcon-Berry 
2011). Un castrum est édifi é sous la forme d’une enceinte qui prend appui sur les remparts 
de la fi n du Ier siècle avant J.-C./début Ier siècle après J.-C. et enclot une surface d’une dizaine 
d’hectares (Balcon-Berry 2011 ; Labaune 2011a). Cette enceinte réduite resserre ainsi la ville 
d’Autun autour du complexe cathédral à une date qu’il est diffi  cile de déterminer à partir des 
sources documentaires et archéologiques, mais qui semble appartenir à la fi n de l’Antiquité 
tardive ou au début du haut Moyen Âge (Balcon-Berry 2011 ; Labaune 2011a). Le reste de la 
ville est laissé à l’abandon et sert de carrière pour la récupération de matériaux de construction. 
C’est ainsi que des bâtiments, qui ont pourtant appartenu à l’espace public, sont démantelés. 
C’est le cas, par exemple, des écoles méniennes dont les colonnes en calcaire sont abattues et 
« scalpées » pour produire de la chaux (Labaune et alii 2013, p. 225-226). Au même endroit, 
l’abandon de la parcelle est manifeste par les « terres noires » qui se mettent en place en l’absence 
de gestion des ruines. Un étang s’est formé par rétention et stagnation de l’eau qui s’écoule en 
raison de la ruine de la ville conduisant à l’accumulation de ces dépôts sédimentaires (Labaune 
et alii 2013, p. 233 à 236).

Les opérations archéologiques menées sur la commune actuelle d’Autun ont immanquablement 
amené à aborder la question des matériaux de construction qui sont mis en œuvre sur les diff érents 
bâtiments sondés. Il est évident, en raison de la multiplicité et de la disparité des intervenants, 
qu’aucune nomenclature n’existe à l’échelle de la ville pour la description pétrographique des 
matériaux lithiques et en terre cuite. Pour les terres cuites architecturales, seules quelques études 
typométriques ont été abordées, très souvent sous forme de données non publiées autrement 
que dans les rapports de fouilles. Ainsi, nous pouvons nous reporter aux travaux de J. Parrain 
(e.g. Catteddu 1995) et aux résultats d’une opération archéologique menée par Archeodunum 
(Clément 2011a). En ce qui concerne les matériaux de construction lithiques, la détermination 
des lithologies mises en œuvre a bénéfi cié d’un Programme Collectif de Recherche autour de 
l’économie des roches décoratives d’Augustodunum (Brunet-Gaston et alii 2006). La reprise de 
plusieurs corpus auxquels nous avons pu accéder au Service Archéologique de la Ville d’Autun 
et à l’Inrap permet ainsi la mise en place de référentiels et/ou de protocoles d’étude nécessaires 
pour une homogénéisation des données.

L’analyse de l’ensemble des matériaux de construction mis à notre disposition est un 
préalable pour défi nir de quelle manière ils sont mis en jeu dans les édifi ces d’une ville dont 
la fondation après la conquête romaine prend place dans un contexte de romanisation précoce 
sur le territoire des Éduens. Ce point est très important car il permet la comparaison, avec des 
normes descriptives communes, d’Augustodunum avec l’oppidum de Bibracte. La dialectique 
entre ces deux sites prééminents est un point important pour comprendre la pérennité des modes 
de constructions établis à Bibracte et les changements induits par le transfert de capitale donnant 
accès à de nouvelles sources d’approvisionnement en ressources naturelles.
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À l’instar de ce que nous avons pu voir sur l’oppidum du Mont-Beuvray, la défi nition des 
ressources exploitées par l’essor de la construction de type romain permet d’évaluer quelle 
« attraction » une capitale de cité a pu avoir sur son environnement naturel et quelle a été 
sa gestion de l’espace concerné. Il est ainsi possible de comparer les similarités entre les 
circuits de diff usion des matériaux de construction pour Bibracte et Augustodunum, notamment 
au moment où l’occupation des deux villes a pu être contemporaine. Là encore, nous allons 
chercher à mettre en évidence les facteurs qui ont infl uencé les choix eff ectués dans l’emploi de 
ces matériaux. Il est important, dans l’optique d’une comparaison complète avec Bibracte, de 
caractériser si oui ou non ces vecteurs sont identiques à ceux défi nis pour l’oppidum. La mise en 
évidence de ces diff érents points d’étude est nécessaire pour déterminer si les nouveaux savoir-
faire appliqués dans les édifi ces de Bibracte se retrouvent dans la capitale et défi nir dans quelle 
mesure ils ont pu être modifi és et/ou perfectionnés.

Nous nous sommes donc intéressé aux deux mêmes catégories distinctes de matériaux que 
pour Bibracte : les terres cuites architecturales et les éléments lithiques. Nous avons suivi le 
même plan en trois parties logiques à des fi ns utiles de comparaison. La première considère 
l’ensemble des terres cuites architecturales avec la mise en place du référentiel pétrographique, 
puis de leur étude par chantier. Ensuite, la pierre suit le même processus d’analyses. Enfi n, 
l’ensemble des données acquises permet de mettre en avant les modalités d’apparition et 
diff usion de ces matériaux de construction.

1) Analyses et caractérisations des terres cuites architecturales
1. Mise en place des corpus et des référentiels

Plusieurs corpus nous ont été accessibles pour les diverses fouilles archéologiques récentes 
qui se sont déroulées dans la ville antique d’Autun-Augustodunum et dans ses environs proches. 
Liés à plusieurs opérateurs en archéologie, leur constitution n’est pas uniforme faute de protocole 
d’échantillonnage établi. Ils sont, par conséquent, moindre en termes de quantité par rapport 
à ce que nous avons pu étudier à Bibracte dans un cadre d’archéologie programmée. Il nous a 
toutefois été possible d’assurer l’inventaire ainsi que l’étude pétrographique en rétablissant les 
liens entre ces matériaux de construction en terre cuite et leur contexte chronostratigraphique. 
Ces corpus ont permis de réunir un ensemble de 928 fragments de terres cuites architecturales, 
dont l’étude a permis de défi nir les matériaux selon leur fonction architecturale et leurs 
caractéristiques pétrographiques.
Lors de cet inventaire exhaustif, nous avons classé ces matériaux en plusieurs catégories 
distinctes, identiques à celles que nous avons défi nies dans le cadre de l’étude des terres cuites 
architecturales de l’oppidum de Bibracte (cf. supra) : matériaux de toiture (tegulae, imbrices, 
antéfi xes), briques (de diff érentes formes, striées, à boulettes, de pilettes d’hypocauste), 
briquettes d’opus spicatum, tubulures et éléments de colonne.
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La constitution du premier référentiel pétrographique des matériaux de construction en terre 
cuite d’Autun-Augustodunum prend appui sur le protocole d’étude mis en place à Bibracte 
(Delencre et Garcia 2012). Sept types de pâtes ont ainsi été défi nis par la reconnaissance des 
divers critères visuels qui permettent de les diff érencier. Ceux-ci ont été nommés selon une 
nomenclature qui se caractérise par les trois premières lettres du nom de la commune actuelle et 
par l’ordre d’observation des pâtes lors de l’étude des matériaux : de AUT.1 à AUT.7.

La pâte AUT.1 (Fig. 144a) concerne des matériaux dont la couleur de matrice appartient à 
diff érentes teintes orange foncé. La matrice est homogène et présente de rares nodules argileux 
qui peuvent atteindre la taille des graviers (supérieure à 2 mm). Les grains sont bien triés avec 
des tailles évoluant du silt au sable grossier (entre 0,004 et 2 mm). Ils sont émoussés et présents 
dans la pâte avec une proportion inférieure à 30 %. Leur détermination permet de mettre en 
évidence des quartz, des feldspaths, des micas blancs inframillimétriques et de rares oxydes 
ferriques noirs. Dans la pâte de certains des matériaux appartenant au type AUT.1, il faut aussi 
noter la présence très rare de fragments de roches pouvant se rapporter aux microgranites ou 
aux granites à muscovite.

La pâte AUT.2 (Fig. 144b) correspond à des matériaux dont la couleur matricielle varie 
du rose à l’orange. Cette pâte est hétérogène avec des linéations bien marquées, en raison du 
mauvais malaxage des argiles. Les éléments fi gurés sont assez mal triés avec une granulométrie 
grossière dominante et des tailles évoluant du silt au sable grossier (0,004 à 2 mm). Ils sont 
émoussés à arrondis et sont présents dans la pâte selon une proportion supérieure ou égale à 30 
%. La nature de ces éléments est variée. Nous pouvons y reconnaître des grains de quartz et de 
feldspaths, mais aussi des oxydes ferriques de tailles variées (avec parfois des éléments de la 
taille des graviers) ainsi que des nodules et lits argilo-silteux de couleur jaune. 

La pâte AUT.3 (Fig. 144c) regroupe des matériaux de construction en terre cuite dont la 
matrice, peu homogène, présente d’un objet à l’autre une couleur variant du rose à l’orange. 
Les éléments fi gurés sont assez bien triés avec une granulométrie allant du silt au sable grossier 
(entre 0,004 et 2 mm). Ils sont émoussés à arrondis et ont une proportion proche de 20-30 % 
dans la pâte. L’observation de leur nature variée permet de déterminer des quartz, des feldspaths, 
des micas blancs (principalement inframillimétriques et plus rarement millimétriques), de rares 
oxydes ferriques noirs et de rares fragments de roches.

La pâte AUT.4 (Fig. 144d), dont la matrice argileuse et homogène est perçue dans une 
gamme de couleur entre l’orange et le rouge, est constituée d’éléments bien triés. La taille 
de ces derniers varie du silt au gravier (0,004 à 20 mm). La proportion des grains peut être 
considérée comme proche de 30% et ils sont émoussés. La détermination de leur nature permet 



Chapitre II - Analyse multiscalaire

157

de mettre en évidence la présence de quartz, de feldspaths, de rares fragments de roches (granite 
à muscovite ?), d’oxydes ferriques plurimillimétriques et de muscovites inframillimétriques 
très abondantes.

La pâte AUT.5 (Fig. 144e) caractérise des matériaux de construction à la matrice homogène. 
Cette dernière se défi nit par une gamme de couleur qui évolue du beige au rose orangé. La 
pâte est constituée d’éléments bien triés dont la taille varie du silt au sable grossier (0,004 
à 2 mm). La proportion des grains peut être estimée comme étant proche de 20% et ceux-ci 
sont émoussés. L’étude de leur nature pétrographique permet de déterminer des quartz, des 
feldspaths, des oxydes ferriques peu abondants, des nodules argileux rares, des fragments de 
granite à muscovite et de très abondantes muscovites inframillimétriques à millimétriques.

La pâte AUT.6 (Fig. 144f) est tout à fait identique au type AUT.2 hormis la présence de 
fréquents graviers de mortier de chaux avec quartz.

La pâte AUT.7 (Fig. 144g) inclut des matériaux dont la couleur matricielle évolue du rose 
au rose orangé. La matrice est homogène. Les grains sont très bien triés et possèdent une 
granulométrie fi ne, celle des sables fi ns (entre 0,063 et 0,25 mm). Ces éléments sont émoussés 
et présents dans la pâte avec une proportion proche de 5 %. Les quelques éléments visibles 
permettent de mettre en évidence des quartz, des feldspaths et des oxydes ferriques.

2. Caractérisation des matériaux employés sur les diff érents secteurs considérés

L’ensemble des données étudiées à travers les 928 fragments échantillonnés dans des 
contextes stratigraphiques appartenant à la capitale antique, ou au quartier périphérique de la 
Genetoye, ont été sélectionnés à partir de huit corpus distincts. Ces derniers sont issus des 
opérations archéologiques ayant pris place dans les dernières décennies et accessibles au Service 
Archéologique de la Ville d’Autun ou au sein de la base Grand-Est sud de l’Inrap. Nous nous 
sommes donc intéressé aux sites du Lycée militaire (141 fragments), du Faubourg d’Arroux 
(138 fr.), de la tranche A du parking de l’Hexagone (89 fr.), des tranches B et C du même site 
(80 fr.), du Nouvel Hôpital Civil (84 fr.), de la rue Carion (35 fr.). De plus, nous avons enregistré 
des informations provenant du temple dit de Janus (248 fr.) et du théâtre de La Genetoye (113 
fr.) dans le cadre du Programme Collectif de Recherches mené dans ce quartier.
À l’instar de la méthode de représentation employée pour les données de l’oppidum de Bibracte 
(cf. supra), les informations obtenues pour les sites d’Autun ont été mises en forme dans deux 
tableaux. Le premier révèle le rapport entre la fonction des terres cuites architecturales dans 
les bâtiments considérés et leur présence/absence selon les phases de construction défi nies 
pour le site. Le second met en évidence les moments d’apparition, pour les mêmes phasages 
chronologiques, de chaque type de pâtes.
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- Le Lycée militaire

Les fouilles archéologiques, sous la direction de P. Chardron-Picault, ont permis de mettre 
au jour sur ce site la partie d’un îlot de la capitale où les ateliers artisanaux se sont succédé 
entre le milieu du Ier siècle après J.-C. et la fi n du IIème siècle après J.-C. (Fig. 145). Cinq phases 
chronologiques ont été mises en évidence : l’état 0 daté de la période augusto-tibérienne, l’état 
1 de 40-70 après J.-C., l’état 2 de la fi n du Ier-début du IIème siècles après J.-C., l’état 3 du milieu 
du IIème siècle après J.-C. et l’état 4 du IIIème siècle après J.-C. (Chardron-Picault et Pernot 1999).
La représentation des données (Annexe.66) issues de l’étude des matériaux de ce chantier 
permet de les caractériser en termes de fonction architecturale et de nature pétrographique (Fig. 
146 et 147).

Des indices résiduels montrent une occupation, toutefois non associées à des structures 
immobilières, de la période augusto-tibérienne. Parmi ces éléments ponctuels, deux fragments 
d’antéfi xes sont présents et témoignent de la première utilisation de matériaux de construction 
en terre cuite. Ces antéfi xes présentent un décor dit « de palmettes » assez proche de celui mis 
en œuvre à la même époque sur l’oppidum de Bibracte.
C’est avec l’état 1 que les terres cuites architecturales sont assurément associées à des bâtiments, 
sous forme de tegulae. Aucun autre élément de construction n’a pu être attesté lors de cette 
phase de construction en dehors de ces matériaux de toiture.
Enfi n, à partir de l’état 2, une diversifi cation importante dans les fonctions mises en jeu dans 
la construction est observée et reste vraies pour les phases chronologiques qui suivent. Ainsi, 
conjointement aux matériaux de toiture (tegulae, imbrices, antéfi xes), des briques de diff érents 
formats sont associées avec la présence d’éléments particuliers comme les briques à boulettes 
ou encore les briques striées. Par ailleurs, l’existence d’hypocaustes est certifi ée dans ce quartier 
par la présence de briques de pilettes et de tubulures.

Pour ce qui concerne la nature pétrographique de ces terres cuites architecturales, le premier 
type de pâte employé correspond à celui nommé AUT.2. Il concerne à la fois les antéfi xes de 
l’état 0, mais aussi les tuiles mises en œuvre dans les bâtiments de l’état 1. C’est à partir de la fi n 
du Ier-début du IIème siècles après J.-C. (état 2) que de nombreuses pâtes sont identifi ées (AUT.2, 
AUT.3, AUT.4, AUT.5). Si le type AUT.2 regroupe une très grande diversité de matériaux, aussi 
bien des tuiles que diff érentes formes de briques, les autres sont beaucoup plus spécifi ques. 
Ainsi, les pâtes AUT.3 et AUT.4 ne concernent exclusivement que les éléments de toiture, 
tandis que la pâte AUT.5 caractérise les tubulures. Enfi n, le type AUT.1 n’est reconnu que pour 
les matériaux de toiture de l’état 3.
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- Le Faubourg d’Arroux

Le Faubourg d’Arroux est un site localisé près de la Porte du même nom à l’intérieur du 
rempart (Fig. 148). Il a été fouillé en 2010 par l’Inrap sous la direction de S. Alix (Alix 2014a). 
Plusieurs bâtiments ont été mis au jour dans un quartier occupé dès la période augustéenne 
jusqu’au milieu du IVème siècle après J.-C. où les constructions emploient tout d’abord la terre 
et le bois, se pétrifi ant ensuite à partir du milieu du Ier siècle après J.-C. Au cours du temps, 
cet espace est réaménagé de nombreuses fois avec l’implantation de structures domestiques et 
artisanales. Six phases de constructions antiques et deux datant de l’époque médiévale, notées 
de A à H, ont été défi nies : l’état A augusto-tibérien, l’état B entre 40 et 70 après J.-C., l’état 
C entre 70 et 110 après J.-C., l’état D au IIème siècle après J.-C., l’état E au IIIème siècle après 
J.-C., l’état F de la fi n du IIIème siècle au début du IVème siècle après J.-C., et les états G et H 
médiévaux.
L’analyse des matériaux de construction en terre cuite a permis de constituer un corpus conséquent 
(Annexe.67) réunissant les informations architecturales et pétrographiques associées (Fig. 149 
et 150).

Les premiers matériaux de construction en terre cuite mis en œuvre sur ce site correspondent 
à des éléments de toiture (tuiles et antéfi xes), mais aussi à des fragments de tubulures pour la 
période augusto-tibérienne. Par ailleurs, ces mêmes éléments ont été observés pour l’état de 
construction suivant.
Avec la phase C, qui débute avec l’époque fl avienne, nous pouvons observer une diversifi cation 
dans l’emploi des matériaux de construction en terre cuite. En eff et, si nous retrouvons à nouveau 
des éléments de couverture et des tubulures, des briques de diff érentes formes et de fonctions 
variées apparaissent.
Cette même diversité est présente aux phases de construction suivantes avec l’apparition des 
briques de pilettes à la phase D et des briques de suspensura à la phase E. Les états suivants 
confi rment l’emploi de tous ces matériaux.
Notons par ailleurs l’existence d’une briquette d’opus spicatum, seul exemplaire découvert hors 
stratigraphie.

Trois ensembles pétrographiques seulement ont pu être identifi és parmi tous les échantillons 
de matériaux de construction en terre cuite. Les pâtes AUT.2 et AUT.5 apparaissent dès la 
période augustéenne avec une répartition spécifi que : les tuiles et antéfi xes sont exclusivement 
façonnées dans la pâte AUT.2, tandis que les tubulures correspondent au type AUT.5.
Pour la phase suivante, les mêmes types de pâtes ont été reconnus pour les fonctions déjà 
identifi ées avec cette fois des antéfi xes façonnées dans la pâte AUT.5.
À partir de l’état de construction C, la diversifi cation des fonctions s’accompagne de l’emploi 
de la pâte AUT.2 pour tous ces nouveaux matériaux et par l’apparition du type AUT.4 dans le 
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façonnage des éléments de toiture et des briques.
Ces mêmes observations sont vraies pour toutes les phases suivantes. La briquette d’opus 
spicatum découverte hors stratigraphie est, quant à elle, façonnée à partir du type AUT.2.

- Le parking de l’Hexagone, tranche A

Les vestiges mis au jour en 2010 lors de sondages du Service Archéologique de la Ville 
d’Autun sur le parking de l’Hexagone, sous la direction de Y. Labaune, sont localisés en plein 
cœur de la capitale antique à proximité de l’espace public (Fig. 151). Il s’agit d’une domus très 
luxueuse édifi ée au IIIème siècle après J.-C. implémentée dans la trame urbaine qui délimite les 
îlots (Labaune 2013a ; Labaune et alii 2013). Les pièces mises au jour sont particulièrement 
luxueuses, semblant correspondre à des salles d’apparat et à des bains privés (Labaune 2011b). 
Quatre phases chronostratigraphiques ont été établies. La première, datée des Ier et IIème siècles 
après J.-C., correspond à des observations ponctuelles en profondeur. Les autres témoignent des 
moments de vie de la domus, de son édifi cation à sa ruine.
Les données réunies (Annexe.68) concernant les aspects architecturaux et pétrographiques des 
matériaux de construction en terre cuite permettent de caractériser les moments d’apparition et 
de diff usion de ces éléments  (Fig. 152 et 153).

Seules des tubulures ont été échantillonnées dans le remblai de la canalisation appartenant à 
la phase de construction 1. Aucun autre matériau n’est donc attesté. 
Les autres phases, liées à la maison de cet îlot, montrent une plus grande diversité des fonctions 
des matériaux de construction en terre cuite avec l’emploi de tuiles et de briques, striées ou non.

En termes pétrographiques, les tubulures de la première phase sont exclusivement concernées 
par la pâte AUT. 5. Ce type de pâte est ensuite mobilisé pour tous les autres matériaux (tuiles 
et briques) aux phases suivantes. Pour l’ensemble AUT.2, des tuiles et des tubulures ont été 
recensées, alors que seules des tuiles ont été identifi ées pour le type AUT.4.

- Le parking de l’Hexagone, tranches B et C

En 2011, les sondages ayant pris place au parking de l’Hexagone se sont ensuite intéressés 
à un autre îlot que celui concerné par la tranche A. Un bâtiment monumental a été mis au jour 
sur cette parcelle (Fig. 151). Construit au début du IIème siècle après J.-C., il se surimpose à 
d’anciennes habitations. Le bâtiment - de grandes dimensions, à l’architecture monumentale 
et à l’ornementation luxueuse - semble correspondre à l’édifi ce mentionné dans les sources 
antiques comme étant les écoles méniennes (Labaune 2011b, 2013a ; Labaune et alii 2013). 
Cinq états de construction ont été défi nis par les fouilles archéologiques. Les deux premiers, du 
Ier siècle après J.-C., correspondent aux maisons précédant l’édifi ce qui occupe la majorité de 
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l’îlot, les trois autres sont en rapport avec ce dernier.
Les terres cuites architecturales échantillonnées ont à nouveau permis de constituer un 
courpus suffi  sant (Annexe.69) pour mettre en évidence les caractéristiques fonctionnelles et 
pétrographiques de ces matériaux (Fig. 154 et 155).

Seules des tuiles (tegulae et imbrices) ont été répertoriées dans les contextes du Ier siècle 
après J.-C. appartenant aux habitations privées de cet îlot.
L’édifi ce monumental fait appel, quant à lui, à une plus grande diversité de matériaux de 
construction en terre cuite avec l’emploi, en plus des éléments de couverture, de briques de 
divers formats, pouvant être striées ou posséder des boulettes au niveau des angles. C’est aussi 
avec ce bâtiment qu’apparaissent les briquettes d’opus spicatum, témoignant d’un des types de 
pavement de sol mis en œuvre. Ces éléments sont tous de taille similaire avec une longueur de 
6,8-7 cm, une largeur de 4,5-5 cm et une épaisseur de 1,8-2 cm.

Dès les phases de construction du Ier siècle après J.-C., une grande diversité pétrographique 
peut être observée pour les pâtes. En eff et, les tuiles identifi ées sont concernées par les ensembles 
AUT.2, AUT.3, AUT.4 et AUT.5. 
Pour l’édifi ce monumental, tous les matériaux énoncé plus haut sont principalement façonnés 
dans les pâtes AUT.2, AUT.4 et AUT.5. Seules quelques tuiles présentent le faciès AUT.1, tandis 
qu’une brique striée se caractérise par la pâte AUT.6.

- Nouvel hôpital civil

Les fouilles menées par l’Inrap en 2001 à l’ouest de la ville antique et à proximité du rempart 
ont permis, sur une surface restreinte, de dégager plusieurs phases de construction d’habitations 
(Fig. 156). Si les opérations archéologiques ont mis au jour des structures datées de l’époque 
augustéenne, notamment un bâtiment en terre et bois associé à une cave, aucune terre cuite 
architecturale ne nous est parvenue par l’échantillonnage (Bet et alii 2004 ; Labaune et Meylan 
2011). Les matériaux sélectionnés (Annexe.70) ont pu être inventoriés en fonction de leurs 
attributs architecturaux et pétrographiques (Fig. 157 et 158). Ils appartiennent à quatre phases 
distinctes : trois sont antiques (du IIème au IVème siècles après J.-C.), la dernière est postérieure à 
l’époque gallo-romaine.

Dès la phase du IIème siècle après J.-C., une grande diversité des fonctions existe sur ce site. 
Les diff érents états de construction voient l’emploi des tuiles (tegulae et imbrices) associées à 
des briques, striées ou non, présentant des boulettes aux angles ou non, et des tubulures. Des 
briques de pilettes sont aussi répertoriées, attestant de la présence d’un hypocauste à proximité 
pour la phase du IIIème siècle après J.-C.
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En ce qui concerne la détermination pétrographique des pâtes façonnant ces matériaux de 
construction, seuls les types AUT.2, AUT.4 et AUT.5 ont été observés pour ces diff érentes 
phases. La pâte AUT.2 concerne seulement des tuiles et des briques de pilettes et la pâte AUT.5 
est mobilisée pour des tuiles et toutes les tubulures enregistrées. Enfi n, le type AUT.4 est reconnu 
dans la quasi-totalité des fonctions associées à ces terres cuites architecturales, exceptées les 
tubulures.

- 17B, rue Carion

La fouille archéologique menée au 17B de la rue Carion est liée à un aménagement sur cette 
parcelle, qui a amené en 2013 l’intervention du Service Archéologique de la ville d’Autun, 
sous la direction de Y. Labaune (Labaune 2015b). Les structures mises au jour correspondent 
à des habitations privées luxueuses datées de la période augustéenne au IVème siècle après J.-C. 
(Fig. 159). Trois phases chronostratigraphiques ont été défi nies : la première datée de la période 
augusto-tibérienne, la deuxième de la première moitié du Ier siècle après J.-C. et la dernière du 
IIIème siècle après J.-C.

En ce qui concerne les matériaux de construction en terre cuite mis au jour, il n’a pas été 
possible de les mettre en relation selon leurs diversités fonctionnelles et pétrographiques au 
cours du temps. En eff et, l’échantillonnage, avec 35 fragments recensés (dont seulement 17 
ont pu être remis en contexte), a fourni un nombre de données bien trop faible pour en tirer des 
conclusions pertinentes (Fig. 160 et Annexe.71).

En plus des tuiles romaines (tegulae et imbrices) produites dans les types de pâte AUT.2, 
AUT.4 et AUT.5, nous pouvons observer deux catégories de matériels particuliers : les briques 
de pilettes et les briquettes d’opus spicatum. Les briques de pilettes sont particulièrement 
homogènes du point de vue pétrographique. En eff et, les 17 éléments échantillonnés 
appartiennent tous au type de pâte AUT.2. Dans un contexte stratigraphique précoce, daté de la 
période augusto-tibérienne (phase 1), 5 briquettes d’opus spicatum ont pu être échantillonnées, 
auxquelles nous pouvons ajouter un exemplaire provenant de la phase 2. Ces matériaux en terre 
cuite, excepté un, appartiennent à un ensemble pétrographique commun : le type AUT.7, qui 
n’a été identifi é que sur ce site et seulement pour ces éléments. La dernière briquette authentifi e 
l’utilisation de la pâte AUT.2.

- Quartier de la Genetoye, temple dit de Janus

Dans le cadre d’un Programme Collectif de Recherches dirigé par Y. Labaune (Service 
Archéologique de la Ville d’Autun), un sondage a pris place à proximité directe du temple dit 
de Janus en 2013 sous la responsabilité de P. Barral (université de Franche-Comté) et de M. Joly 
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(université de Paris IV).
Le but des opérations menées a été de rétablir la chronologie du complexe cultuel et de caractériser 
son fonctionnement ainsi que son occupation autour de la cella encore en élévations (Barral et 
Joly 2013). Trois phases de construction ont été établies par les fouilles archéologiques (Fig. 
161). La phase 1 est datée des règnes Tibère-Claude, la phase 2 prend place autour des années 
40 et 70 après J.-C. et la dernière correspond à des remaniements médiévaux autour du bâtiment. 
Les données échantillonnées (Annexe.72) parmi les matériaux de construction en terre cuite 
permettent de rapprocher le phasage chronologique avec les informations architecturales et 
pétrographiques (Fig. 162 et 163).

Dès la première phase de construction de ce complexe cultuel, de nombreux matériaux en 
terre cuite sont mis en œuvre. En eff et, associés aux tegulae et imbrices qui devaient couvrir les 
toitures, des briques, deux fragments de tubulures et un élément de colonne ont été employés 
dans les constructions. La phase suivante ne voit aucun changement dans la diversité des terres 
cuites architecturales usitées et ce sont les matériaux mis au jour dans les contextes médiévaux 
qui montrent des fonctions qui n’ont pu être attestées en stratigraphie. C’est le cas d’une 
briquette d’opus spicatum qui off re un indice sur le pavement de certaines pièces et de deux 
antéfi xes qui peuvent témoigner de l’ornementation des toitures. 

Trois types de pâtes ont été identifi és pour l’ensemble des matériaux de construction de ce 
site. Ils servent à façonner ces terres cuites architecturales dès la première phase chronologique. 
Ainsi, les tuiles de couverture correspondent aux types AUT.2 et AUT.4, les briques au type 
AUT.4, l’élément de colonne au type AUT.2 et les tubulures au type AUT.5. La même répartition 
des ensembles pétrographiques se retrouve à la période suivante, pour laquelle il faut noter 
comme seule diff érence des briques façonnées dans la pâte AUT.2. Hormis des tuiles romaines 
(tegulae et imbrices) de type AUT.2 et AUT.4 découvertes dans les contextes médiévaux, ces 
derniers se caractérisent par deux antéfi xes de pâte AUT.2 et une briquette d’opus spicatum de 
pâte AUT.5.

- Quartier de la Genetoye, théâtre

Dans le cadre du même Programme Collectif de Recherches que précédemment, 
deux sondages en 2013 et en 2014 ont pris place sur le lieu-dit « Haut du verger » sous la 
responsabilité de F. Ferreira (doctorant à l’université de Paris IV) et ont permis la mise au 
jour de maçonneries appartenant à un théâtre (Ferreira 2013, 2014). L’opération menée a pour 
problématique principale de dater cet édifi ce et ses diff érents réaménagements ainsi que de 
rétablir son organisation architecturale (Fig. 164). Les diff érents contextes mis en évidence 
montrent des phases de construction et de reconstruction qui s’étalent entre le milieu du Ier 
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siècle après J.-C. et le IIème siècle après J.-C.

Ainsi, cet édifi ce a fourni un lot de matériaux de construction en terre cuite non négligeable 
avec 113 fragments identifi és (Fig. 165 et Annexe.73). Ceux-ci sont caractéristiques des 
éléments de couverture, sous la forme habituelle de tegulae et d’imbrices, mais aussi des 
éléments de chauff age par la présence de tubulures, même si ces dernières restent anecdotiques 
avec seulement huit exemplaires.
En ce qui concerne les types de pâtes employés pour ces terres cuites architecturales, les 
ensembles AUT.2, AUT.4 et AUT.5 ont été identifi és. Les trois pâtes sont mobilisées pour la 
production des éléments de couverture, alors que pour les tubulures, seul le type AUT.5 est 
utilisé.

3. Apparition et diff usion des matériaux de construction en terre cuite

La ville antique d’Autun-Augustodunum se caractérise par des constructions qui sont édifi ées 
dès la fondation de la capitale. Si, comme nous l’avons déjà mentionné par ailleurs, les premières 
occupations datées de la période augusto-tibérienne ne sont attestées que depuis très récemment 
par les fouilles archéologiques, les modes de construction observés semblent similaires. Les 
élévations en terre et bois paraissent dominer à cette époque, au vu des fenêtres ouvertes dans 
les diff érentes parties de la ville (Labaune et Meylan 2011, p. 123). Ces sondages montrent que, 
au moment de l’édifi cation des remparts, la capitale est un immense chantier de construction 
lancé dans le but d’implanter une occupation pérenne. Il est ainsi possible de mettre en évidence 
les moments d’apparition et de diff usion des diverses fonctions architecturales caractérisées à 
Autun-Augustodunum (Fig. 166). Ceci reste toutefois diffi  cile pour ce qui concerne la nature 
pétrographique, les données recueillies étant trop disparates (Fig. 167).
Les bâtiments en matériaux périssables emploient par ailleurs des terres cuites architecturales. 
Celles-ci correspondent principalement aux éléments de couverture sous forme de tegulae et 
d’imbrices. Les sites du Lycée militaire et du Faubourg d’Arroux montrent que certaines de 
ces toitures devaient aussi posséder des ornements luxueux, ainsi que le révèle la découverte 
d’antéfi xes. Si ces éléments sont résiduels pour le Lycée militaire (Chardron-Picault et Pernot 
1999), ils semblent être en place et issus de la démolition d’un bâtiment privé en terre et bois 
pour le Faubourg d’Arroux (Alix 2014a). Par ailleurs, d’autres matériaux de construction en 
terre cuite ont été répertoriés pour cette période augusto-tibérienne. Ceux-ci sont beaucoup plus 
rares par rapport aux tuiles et apparaissent toujours dans des contextes résiduels : il s’agit d’un 
fragment de tubulure, présent dans le calage d’un poteau, sur le site du Faubourg d’Arroux (Alix 
2014a) et de cinq briquettes d’opus spicatum retrouvées dans le comblement d’un égout riche 
en mobilier augusto-tibérien, sur le site du 17B rue Carion (Labaune 2015b). Si ces matériaux 
ne sont pas associés à des structures immobilières en place, ils peuvent toutefois être les échos 
de leur emploi dans d’autres bâtiments que ceux observés. En dehors des murs de la ville, à la 
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même période, des occupations s’implantent en périphérie. Celles-ci sont attestées au niveau du 
temple dit de Janus avec la découverte d’une plaque foyère dans laquelle six briques sont mises 
en œuvre (Barral et Joly 2013).

Pour la période julio-claudienne (entre 14 et 70 après J.-C.), seul le site du 17B de la rue 
Carion présente des matériaux de construction en terre cuite dans des contextes datés  de cette 
époque dans Augustodunum intra  muros (Labaune 2015b). Ces exemplaires ont à nouveau 
un caractère résiduel et ne sont aucunement en association avec des structures immobilières. 
Il s’agit de deux briques et d’une briquette d’opus spicatum découverts en comblement de 
fosses. Seules les toitures en terre cuite (tegulae et imbrices) sont assurément attestées dans la 
construction à cette époque pour des bâtiments dont les élévations semblent toujours en terre 
et bois. Toutefois, d’autres matériaux en terre cuite sont employés pour le complexe cultuel de 
la Genetoye centré autour du temple dit de Janus. Ces objets (tubulures, briques et un unique 
exemplaire d’élément de colonne) se trouvent dans des contextes de démolition et de toiture 
eff ondrée pour des bâtiments en pierres maçonnées au mortier de chaux (Barral et Joly 2013).

À partir de la période fl avienne, tous les matériaux de construction en terre cuite, identifi és par 
l’étude des diff érents corpus, sont mobilisés dans les bâtiments d’Autun-Augustodunum ainsi 
que dans les édifi ces cultuels et de loisirs présents dans le quartier péri-urbain de la Genetoye. 
Les éléments de couverture, tegulae et imbrices, sont les plus observés et échantillonnés lors 
des opérations archéologiques, mais une grande diversité des matériaux a pu être identifi ée. Les 
constructions mettent ainsi en œuvre des briques de diff érentes tailles répondant à de nombreux 
formats canoniques, pouvant être striées ou non et posséder des éléments caractéristiques comme 
les amas d’argiles apposés sur les coins cuits en même temps que le matériau. C’est aussi à ce 
moment que des fonctions très spécifi ques sont attestées avec certitude. Les tubulures et les 
briques de pilettes témoignent de la présence d’hypocaustes dans les bâtiments, les briquettes 
d’opus spicatum correspondent au pavement particulier de certains sols et les éléments de 
colonnes semblent témoigner de l’emploi de modes architecturaux romains avec l’édifi cation 
de portiques et de galeries.

Les fouilles archéologiques menées à Autun-Augustodunum ont permis de mettre en évidence 
les modes de construction et l’emploi des matériaux pour les habitations. Ainsi, diff érentes 
synthèses confi rment que les premiers bâtiments sont construits en matériaux périssables (murs 
de torchis sur solins, sablières basses, trous de poteau, etc.). Il faut attendre la période fl avienne 
pour que la pierre se généralise dans les édifi ces avec la présence d’un liant de mortier de chaux 
(Rebourg 1998, p. 204 ; Labaune et Meylan 2011, p. 123). Si la tuile - sous la forme de tegulae, 
d’imbrices et d’antéfi xes - est particulièrement bien attestée dans la capitale dès les premières 
occupations, les matériaux de construction en terre cuite, autres que les éléments de couverture, 
n’apparaissent fi nalement pour la plupart que dans un second temps. À l’instar de ce que nous 
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avons pu observer  pour l’oppidum de Bibracte, les diff érents formats de briques, pavements 
de sol, éléments de colonne et matériaux liés aux hypocaustes participent à la pétrifi cation 
des bâtiments d’Autun-Augustodunum. Les maçonneries en pierres liées au mortier de chaux 
semblent à nouveau une condition sine qua non pour permettre l’emploi d’une très grande 
diversité de matériaux de construction en terre cuite que les édifi ces en terre et bois ne peuvent 
supporter physiquement (sinon en dehors de leur fonction première comme c’est le cas pour les 
calages de poteau).

En plus de ces similitudes dans les modes de construction avec l’oppidum de Bibracte, ce 
qui n’est pas étonnant si nous considérons que les premières populations s’installant à Autun 
se sont déplacées depuis le Mont-Beuvray, les matériaux de construction présentent eux aussi 
des caractéristiques communes. Nous pouvons nous attarder à ce propos sur deux catégories 
de terres cuites architecturales particulièrement signifi catives découvertes dans les contextes 
précoces de la capitale : les briquettes d’opus spicatum et les antéfi xes.

Six briquettes d’opus spicatum ont été recensées sur le site du 17B de la rue Carion (cf. 
supra), dont cinq appartiennent aux contextes de la période augusto-tibérienne. Ces matériaux 
en terre cuite sont tout à fait semblables à ceux trouvés à Bibracte dans l’état 4 augustéen 
de PC1 (Zwald 1996 ; Paunier et Luginbühl 2004). En eff et, les dimensions des briquettes 
pour ces deux sites sont très proches. Ainsi, à Autun-Augustodunum, ces éléments de pavement 
possèdent une longueur de 6,9 cm, une largeur de 4,6 cm et une épaisseur de 1,8 cm, tandis 
que ceux de Bibracte ont une longueur de 6,4 cm, une largeur de 4,8 cm et une épaisseur de 1,4 
cm (cf. supra). Ces dimensions quasi semblables permettent de rapprocher l’oppidum et Autun 
dans l’emploi de matériaux similaires. 

Pour ce qui concerne les antéfi xes, plusieurs décors ont pu être observés dans les contextes 
augusto-tibériens sur le site du Faubourg d’Arroux, dont nous avons assuré l’étude des 
matériaux de construction en terre cuite (Delencre 2014a). Quatre types ont été défi nis à partir 
des éléments descriptifs des décors et les deux premiers, très proches et seulement observés 
sous forme fragmentaires, pourraient correspondre en réalité à un seul et même décor. Il s’agit 
du type 1a (Fig. 168a) avec un sommet trilobé et un ensemble de palmettes symétriques, de 
part et d’autre d’une branche verticale, et du type 1b (Fig. 168b) qui est lui aussi composé 
de palmettes réparties de manière symétrique sur une largeur de 14,1 cm surmontant une tête 
humaine. Cet ensemble repose sur une barre horizontale et une estampille, composée de lettres 
en relief (ELVI-LVS), se trouve de chaque côté de la tête. Le type 2 (Fig. 168c) concerne deux 
antéfi xes trilobées avec un décor formé par deux spirales doublées et symétriques encadrant une 
tête. Enfi n, le type 3 (Fig. 168d) ne concerne qu’une seule antéfi xe qui possède un décor spiralé 
simple et symétrique autour d’une tige épaisse centrale.
Les trois antéfi xes recensées sur le site du Lycée militaire, dans les contextes résiduels 
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augusto-tibériens pour deux d’entre elles et datées du milieu du IIème siècle pour la dernière, 
se rattachent aussi aux décors défi nis précédemment. Les deux plus précoces possèdent des 
palmettes identiques au type 1, quand la troisième se rattache au type 3. Par ailleurs, le décor 
des deux antéfi xes repérées dans des contextes médiévaux au temple dit de Janus est composé 
de palmettes. La plus complète montre que ces motifs sont répartis de manière symétrique et 
surmontent une tête humaine. Cet ensemble repose sur une barre horizontale. Le décor de cette 
antéfi xe est similaire au type 1b (exceptée l’absence de l’estampille) et nous pouvons noter 
la présence de traces de stuc blanc sur la surface moulée de l’antéfi xe. Enfi n, les antéfi xes 
estampillées ELVI-LVS sont bien connues dans la littérature ancienne concernant les fouilles 
localisées à Autun (Ferdière 2012, p. 154).
Il est intéressant de noter qu’à Bibracte, des antéfi xes datées de l’époque augusto-tibérienne 
sont mises en œuvre pour la domus située sur la Pâture du Couvent (Gruel et Vitali 1998, p. 
41, fi g. 25d) contemporaine des premières occupations d’Autun-Augustodunum. Ces éléments 
se caractérisent par un décor très similaire au type 1 observé à Autun, constitué de palmettes 
supportées par une barre horizontale à l’intérieur d’une surface rectangulaire de 20,4 cm de 
haut et d’une largeur comprise entre 13 et 13,7 cm (Delencre 2012a). Certaines diff érences sont 
cependant bien attestées entre les antéfi xes des deux sites avec l’absence d’une estampille et du 
visage à la base des palmettes pour celles de l’oppidum de Bibracte. Ces antéfi xes se distinguent 
toutefois bien de celles plus précoces, représentant un visage, mises en œuvre dans l’édifi ce à 
plan basilical de la Pâture du Couvent (Fig. 169).

L’étude de ces matériaux particuliers permet donc bien d’évoquer l’existence d’une dialectique 
entre Bibracte et Autun au début de notre ère à travers les terres cuites architecturales. Les 
grandes similitudes dans les modules et dans les décors montrent que l’oppidum et la nouvelle 
capitale du territoire reçoivent les mêmes infl uences, probablement liées aux mêmes ateliers 
qui approvisionnent les chantiers de construction. La question de la pérennité de ces ateliers 
trouvera des réponses par l’analyse pétrographique de ces matériaux (cf. infra). Par ailleurs, 
même si cela reste encore à prouver (par exemple par l’étude des pâtes), nous ne pouvons pas 
non plus négliger la possibilité de remplois à Autun de matériaux provenant du démantèlement 
des bâtiments de l’oppidum de Bibracte.

4. Analyses pétrographiques

Le référentiel macrosocopique appliqué pour ces terres cuites architecturales employées dans 
les constructions de la ville d’Autun-Augustodunum et dans son environnement proche a permis 
la validation et la reproductibilité du protocole de description mis en place à partir des corpus 
de Bibracte. Les sept types de pâtes déterminés peuvent être caractérisés microscopiquement 
dans le but de confi rmer les distinctions proposées préalablement, mais aussi pour mettre en 
évidence le cortège d’éléments fi gurés dans la matrice qui peut signer une origine pour les 
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ressources naturelles.
Il s’agit ici de la première démarche de caractérisation pétrographique macro- et microscopique 
des matériaux de construction en terre cuite découverts dans la capitale antique des Éduens. Les 
résultats présentés sont donc totalement inédits. Cependant, nous avons annoncé en introduction 
des travaux engagés sur Autun qu’aucune norme n’a été appliquée pour l’échantillonnage des 
objets en terre cuite. Ceci a entraîné un biais évident qui se retrouve aussi dans le corpus total 
étudié constitué par 928 fragments (dont plus de 25% ont été découverts sur le seul site du temple 
dit de Janus). De ce fait, les conclusions apportées sont susceptibles d’être très rapidement 
modifi ées par l’apport de nouveaux corpus suivant des protocoles d’échantillonnage stricts, à 
l’instar de celui proposé récemment par les spécialistes de la question (Charlier et alii 2015). 
Toutefois, cette première approche reste tout à fait pertinente pour caractériser les éléments 
constituant les pâtes et peut apporter des informations sur l’origine des sables et des argiles 
dans l’environnement géologique plus ou moins proche. Ainsi, la mise en évidence des lieux 
possibles de production permet de poursuivre les questions engagées pour les matériaux de 
Bibracte quant aux acteurs de la production des terres cuites architecturales. Au-delà de cette 
simple question de provenance, la comparaison entre l’oppidum et Autun-Augustodunum est 
nécessaire pour comprendre la pérennité des approvisionnements en matériaux de construction 
en terre cuite pour les diff érents chantiers, en premier lieu au moment où les deux sites sont 
contemporains et en second lieu après l’abandon de Bibracte. Il est ainsi possible d’aborder les 
infl uences communes entre les deux villes et de comprendre l’adoption de normes nouvelles 
dans ce lieu et expérimentées auparavant sur l’oppidum.

Ainsi, sur les sept types de pâtes défi nis macroscopiquement, seuls six ont pu être caractérisés 
microscopiquement à l’aide d’une lame mince. En eff et, la pâte AUT.7 n’a pu être identifi ée 
que très récemment et bien après la constitution du référentiel de base. Toutefois, la description 
macroscopique des éléments la constituant n’est pas anodine. Celle-ci est en tout point similaire 
à la description d’une pâte observée à Bibracte, BIB.6, pour laquelle des lames minces ont été 
produites. Il a ainsi été possible de mettre en évidence la nature des éléments fi gurés dans ces 
pâtes en les caractérisant en lumière polarisée non analysée (LPNA) et en lumière polarisée 
analysée (LPA).

La pâte AUT.1 (Fig. 170 et Annexe.74) correspond à des matériaux avec une matrice plutôt 
hétérogène qui se manifeste par la présence de porosité. Ces vides sont toujours de grandes 
tailles, mais ils restent plutôt rares. Les éléments fi gurés dans la pâte se répartissent uniformément 
entre les fractions grossières et fi nes. Les grains grossiers, d’une taille supérieure aux silts et 
facilement observables macroscopiquement (> 0,063 mm), sont constitués principalement par 
des quartz mono- et polycristallins arrondis à émoussés. Des plagioclases émoussés de taille 
millimétrique peuvent être très rarement observés. La biotite et la muscovite sont fréquentes 
dans la fraction fi ne de la matrice avec des tailles inférieures au millimètre. De nombreux oxydes 
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ferriques sont répartis de manière homogène dans la pâte avec des nodules argileux qui sont 
formés par des amas de matrice très dense. Pour ces deux éléments, la gamme granulométrique 
correspond à l’intervalle entre les sables fi ns et les graviers (entre 0,063mm et 2 cm).

La pâte AUT.2 (Fig. 171 et Annexe.75) peut être décrite de la même manière que le type BIB.3 
observé à Bibracte. Ces matériaux sont concernés par une matrice hétérogène qui se manifeste 
par une forte présence de la porosité. Les vides induits suivent une direction préférentielle, 
parallèle à l’application de l’argile et au façonnage des matériaux en terre cuite. Les éléments 
fi gurés dans la pâte se répartissent uniformément entre les fractions grossières et fi nes. Les grains, 
d’une taille supérieure aux silts (> 0,063 mm), sont constitués principalement par des quartz 
mono- et  polycristallins émoussés à anguleux. Plus rarement, des plagioclases émoussés, des 
fragments de granite (assemblage de minéraux de quartz, de plagioclase et de biotite), des oxydes 
ferriques ainsi que des lits et des nodules argilo-silteux (qui se caractérisent par des ensembles 
plus grossiers que la matrice englobant des quartz monocristallins inframillimétriques) peuvent 
être observés. Les éléments fi ns sont, quant à eux, caractérisés par des minéraux invisibles à 
l’œil nu parmi lesquels nous pouvons reconnaître de très fréquents micas noirs (biotite).

La pâte AUT.3 (Fig. 172 et Annexe.76) se caractérise par une matrice dense où les élément 
fi gurés minéraux sont majoritairement des quartz mono- et polycristallins émoussés à anguleux. 
Les autres grains observés sont des oxydes ferriques fréquents de diff érentes tailles, du silt au 
gravier (0,063mm à 2 cm), et de très rares minéraux de muscovite inframillimétriques. Par 
ailleurs, la matrice est marquée par une porosité très présente et étirée selon une direction 
préférentielle, ce qui amène à des alignements.

La pâte AUT.4 (Fig. 173 et Annexe.77) possède la même description que le type BIB.2 défi ni 
pour des terres cuites architecturales de l’oppidum de Bibracte. Celle-ci possède une matrice 
dense dans laquelle les grains présents se répartissent uniformément entre les factions fi nes et 
grossières. La partie grossière, visible à l’œil nu, correspond à des éléments dont la taille est 
supérieure à celle des silts (> 0,063 mm). Les minéraux majoritaires sont des quartz mono- et 
polycristallins pour la plupart émoussés, mais dont certains sont anguleux. Les autres grains sont 
des plagioclases très abondants et émoussés, des fragments de roches qui pourraient être issus 
de granite (assemblage de minéraux de quartz et de plagioclase), d’extrêmement rares orthoses 
et des oxydes ferriques. La fraction fi ne est, quant à elle, liée à des grains inframillimétrique 
(taille des silts aux sables fi ns) qui correspondent à des micas. La  muscovite (micas blancs) est 
très fréquente alors que la biotite (micas noirs) est plus rare.

La pâte AUT.5 (Fig. 174 et Annexe.78) est tout à fait semblable à celle des matériaux étudiés 
sur le site de Bibracte appartenant au type BIB.9. Elle se caractérise par une matrice homogène 
à faible porosité dans laquelle des grains se répartissent uniformément et appartiennent aux 



Chapitre II - Analyse multiscalaire

170

fractions fi nes et grossières. Plusieurs natures peuvent être déterminées pour les grains les 
plus grossiers : des quartz émoussés à anguleux mono- et polycristallins, de rares plagioclases 
émoussés, des oxydes ferriques et de fréquents micas noirs (biotite). La fraction fi ne n’est 
concernée que par des quartz monocristallins.

La pâte AUT.6 (Fig. 175 et Annexe.79) se défi nit par les mêmes assemblages que le type 
AUT.2 et il ne diff ère de ce dernier que par la présence de graviers de mortier de chaux dans 
lesquels sont inclus des quartz millimétriques, arrondis à émoussés, que la microscopie met 
bien en évidence.

À l’instar de ce que nous avons pu défi nir pour Bibracte, le premier point important qui ressort 
de la description des lames minces produites est que les types de pâte défi nis sont conformes 
et bien distincts entre les observations macro- et microscopiques. Ainsi, les diff érentes lames 
permettent de mieux préciser la nature des grains présents dans la matrice. Plus important, 
l’analyse pétrographique des matériaux de construction en terre cuite d’Autun permet de valider 
les protocoles de description et d’étude mis en place à Bibracte sur des corpus beaucoup plus 
conséquents. 
Si certaines parentés avaient pu être observées pour les pâtes défi nies à Bibracte, ce n’est pas 
le cas ici pour celles d’Autun, à une exception près : la pâte AUT.6. Cette dernière est en 
eff et identique en tout point au type AUT.2 auquel des graviers de mortier de chaux auraient 
été ajoutés. Il s’agit bien ici d’inclusions de fragments d’un liant de maçonnerie, comme les 
grains de quartz englobés dans la matière, et il est évident que ces éléments sont bien le fait 
d’un ajout volontaire. Ces deux pâtes ne se distinguent donc pas en raison de variations dans 
les proportions de sables, pour lesquelles nous avons déjà pu évoquer plusieurs origines (cf. 
supra), mais par un phénomène ponctuel dans le temps et lié à une utilisation opportuniste de 
matières disponibles. Ceci est renforcé par les données archéologiques qui montrent l’existence 
de cette pâte sur une période courte pendant la première moitié du Ier siècle après J.-C. et que 
nous retrouvons ponctuellement au IIème siècle après J.-C.

Un autre point soulevé est la reconnaissance des mêmes pâtes pour les terres cuites 
architecturales entre Bibracte et Autun : les types AUT.2/BIB.3, AUT.4/BIB.2, AUT.5/BIB.9 
et AUT.7/BIB.6 (Fig. 176). Si la possibilité de remplois de matériaux provenant de Bibracte 
est plus que largement envisageable dans les contextes précoces de la capitale antique, ce fait 
ne peut être généralisé. La ville n’est pas construite entièrement à partir du démantèlement des 
constructions de l’oppidum, tout du moins en ce qui concerne les terres cuites architecturales. 
En eff et, la reconnaissance de ces pâtes communes aux deux sites jusqu’au IVème siècle après 
J.-C. implique obligatoirement une production sur le temps long à partir des mêmes ressources 
naturelles. Ceci confi rme la pérennisation des sources d’approvisionnement mobilisées par 
la production de matériaux de construction en terre cuite. L’hypothèse d’une origine locale 
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des sables et des argiles exploités semble à nouveau pouvoir être confi rmée. Ces ressources 
naturelles employées commencent donc à être exploitées au milieu du Ier siècle avant J.-C. et 
ce de manière intensive au moins jusqu’au IVème siècle après J.-C. Il paraît évidemment peu 
probable que les mêmes tuileries aient approvisionné les chantiers de construction sur près de 
quatre siècles, mais nous pouvons sans problème imaginer plusieurs ateliers implantés auprès 
des mêmes ressources géologiques. Les affl  eurements en sables et en argiles, nécessaires à la 
production de ces matériaux, peuvent avoir été suivis sur une vaste région après l’exploitation 
locale complète de toutes les ressources. Ceci a pu amener le déplacement des ateliers, même 
si cela n’est pas perçu au niveau des matériaux qui restent inchangés en termes de pâtes. La 
distance entre Bibracte et Autun, d’une vingtaine de kilomètres, n’est pas un problème quant à 
la distribution des matériaux de construction d’un même atelier sur un espace aussi vaste. En 
eff et, l’analyse de la répartition de tuiles estampillées en Grande-Bretagne, dans des contextes 
civils et militaires, a montré que les tuileries pouvaient approvisionner de vastes zones, parfois 
distantes de plus de soixante kilomètres du lieu de production (Darvill et McWhirr 1984).

Si nous revenons sur les briquettes d’opus spicatum et les antéfi xes des contextes précoces 
d’Autun-Augustodunum, étudiées plus haut, l’analyse pétrographique des pâtes permet 
d’apporter des éléments de réfl exions complémentaires.
Pour ce qui concerne les briquettes d’opus spicatum, exceptée une, le type de pâte AUT.7 s’est 
révélé être identique au type BIB.6 ; type uniquement employé pour les éléments de pavement 
de l’état 4 de PC1. Or, nous avons vu plus haut que les briquettes de PC1 peuvent être issue 
d’une commande précise réalisée avec une pâte spécifi que, qui rappelle celle des amphores, et 
avoir été par conséquent importées. L’analyse pétrographique des matériaux de la rue Carion a 
ainsi confi rmé la présence de ces matériaux particuliers à Autun à une époque où l’état 4 de PC1 
a été démantelé et remplacé par une nouvelle domus. Ces cinq éléments, quelle qu’ait été leur 
destination, ne semblent pouvoir provenir que de l’oppidum et être ainsi la preuve du transport 
de matériaux de Bibracte vers la nouvelle capitale.
Les premières observations pétrographiques à l’œil nu montrent qu’une seule et unique pâte est 
mobilisée pour la fabrication des antéfi xes d’Autun. Elle correspond au type Aut.2, quel que soit 
le décor moulé (Delencre 2014a). Pour l’oppidum de Bibracte, les antéfi xes contemporaines, 
en œuvre dans la domus de la Pâture du Couvent, sont façonnées dans un type de pâte tout 
à fait diff érent : BIB.8 (Delencre 2012a). Il est ainsi envisageable sans surprise que pour un 
matériau sensiblement semblable (avec un décor proche) et employé dans la toiture sur des 
sites distincts, des lieux de production diff érents existent précocement. Néanmoins, il reste tout 
à fait remarquable que le type de pâte BIB.3, identique au type AUT.2 d’Autun-Augustodunum, 
soit utilisé pour de nombreux matériaux de construction en terre cuite dans les bâtiments de 
l’oppidum (tuiles, briques, etc.), mais jamais pour les antéfi xes (Delencre 2012a).
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   5. Synthèse

En récapitulatif, les terres cuites architecturales employées dans la capitale antique 
d’Autun-Augustodunum semblent être le prolongement, en termes de fonctions et de nature 
pétrographiques, des matériaux usités sur l’oppidum de Bibracte, qui a été abandonné au profi t 
de cette ville semble-t-il créée ex nihilo. L’analyse microscopique des types de pâte défi nis 
permet de confi rmer les catégories mises en évidence à l’œil nu et de préciser la composition 
minéralogique complète. Si de nouvelles pâtes apparaissent à Autun, quatre d’entre elles sont 
identiques à celles identifi ées à Bibracte. Leur reconnaissance permet soit de mettre en évidence 
des remplois liés à la récupération des bâtiments démantelés du Mont-Beuvray, soit d’observer 
la pérennité des ressources géologiques locales mobilisées pour la production des terres cuites 
architecturales.

2. Les ressources lithiques comme matériaux de construction
1. Mise en place des corpus et des référentiels

La pierre mise en œuvre dans la construction n’a que rarement été l’objet d’études dans les 
diverses opérations archéologiques qui ont pris place à Autun. En eff et, cette matière première 
a souvent été prise en compte pour son emploi dans la décoration architecturale luxueuse (e.g. 
Chardron-Picault et Lamotte 2004 ; Brunet-Gaston et alii 2006, 2009), mais la pierre à bâtir 
est beaucoup plus rarement étudiée, et seulement pour des monuments particuliers (Blanc et 
alii 1985). Par conséquent, les échantillonnages lors des fouilles archéologiques sont restés 
très faibles, voire inexistants. Le plus souvent, les matériaux de construction lithiques ont été 
prélevés dans des contextes où la roche décorative est présente en abondance et non pas comme 
support d’analyses. Ainsi, les relevés pétrographiques des maçonneries et les analyses de ces 
matériaux sont restés ponctuels (Brunet-Gaston et alii 2006) jusqu’à notre intervention sur 
plusieurs opérations récentes (Labaune et alii 2013 ; Delencre 2013b, 2014b, 2014c, 2015b ; 
Delencre et Garcia 2014a).

En l’absence d’autres études préalables à l’échelle de la ville, nous nous sommes donc attaché 
à développer un unique axe de recherche pour les matériaux de construction lithiques d’Autun-
Augustodunum, à savoir la reconnaissance et la détermination des divers faciès pétrographiques. 
En conséquence, l’échantillonnage pouvant être particulièrement faible sur certains secteurs de 
fouilles, nous avons eu la possibilité d’enregistrer directement sur le terrain certaines structures 
immobilières pour avoir un aperçu plus juste des diff érentes lithologies mises en œuvre dans la 
construction.
L’apport des contextes chronostratigraphiques permet aussi d’observer l’emploi de la pierre 
à bâtir dans les diff érents chantiers archéologiques considérés. Neuf corpus ont ainsi été 
intégrés à cette étude permettant de disposer de 1509 fragments ou objets liés à la construction, 
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caractérisés selon leur fonction architecturale et leur nature pétrographique.

Lors de cet inventaire exhaustif, nous avons choisi d’établir pour norme la classifi cation 
des fonctions architecturales établie pour les matériaux de construction lithiques de l’oppidum 
de Bibracte (cf. supra). Ces catégories bien distinctes se défi nissent comme telles : éléments 
de maçonneries (moellons, blocs de fondations, éléments de conduits et de canalisation, 
etc.), éléments de grand appareil (chaînages d’angle, piédroits, etc.), colonnes (bases, fûts et 
chapiteaux), éléments architecturaux (moulurés ou sculptés), dalles, certaines roches décoratives 
(tesselles de mosaïque, opus sectile, etc.) et blocs informes.

À partir de cet inventaire et des maçonneries étudiées, nous avons constitué un référentiel 
pétrographique grâce à l’examen macroscopique (à l’œil nu, puis à la loupe x10) des diverses 
roches mises en œuvre. Nous avons ainsi classé ces matériaux de construction lithiques selon 
deux catégories : ceux produits à partir de roches d’origine strictement locale et ceux issus 
d’affl  eurements plus éloignés.

- Le grès permien

La caractérisation de cette roche sédimentaire est assez diffi  cile en raison de la spécifi cité de 
son emploi et de sa rareté en tant que matériaux de construction. En eff et, cette pierre n’a pour 
l’instant pas été observée dans les bâtiments de la capitale antique, sinon mentionnée en blocage 
(Rat 1996, p. 473), mais elle a seulement été identifi ée dans le quartier de la Genetoye (Delencre 
2013b, 2014b). Ceci peut être toutefois dû aux études relativement récentes s’intéressant à la 
pierre à bâtir. Ce grès est de couleur sombre, noir à gris-anthracite, et est constitué de grains 
de quartz fi ns, homogènes, de la taille des sables fi ns, même si de rares éléments plus grossiers 
peuvent être présents. D’autres observations montrent des roches beaucoup plus grossières, 
presque conglomératiques.

- Le gneiss

Il s’agit d’une roche métamorphisée, de couleur rose-orangée, dont les minéraux de quartz, 
de feldspaths plagioclases et de micas noirs sont bien cristallisés, et qui possède une foliation 
marquée par l’alternance de lits clairs et de lits sombres (Fig. 177a). Ces lits sont dus à 
l’orientation des minéraux de cette roche.

- Le granite à deux micas

Cette roche magmatique plutonique (Fig. 177b) est caractérisée par des minéraux de quartz, 
de feldspaths rosâtres et de micas, blancs (muscovite) et noirs (biotite). Ce granite se reconnaît 
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aisément par les minéraux de muscovite qui ont un refl et « métallique ». Sa description n’est 
pas sans rappeler le faciès du granite « rose » largement employé sur l’oppidum de Bibracte (cf. 
supra).

- Le schiste bitumineux

Cette roche est identique à celle que nous avons pu défi nir comme employée dans les 
constructions de l’oppidum de Bibracte. Sa description est donc tout à fait semblable pour cette 
pierre de couleur noire (Fig. 177c) qui se débite sous forme de feuillets (cf. supra).

- Le Grès blond du Rhétien
 

Parmi les diff érents matériaux de construction lithiques observés, certains sont produits à 
partir d’une roche issue de la formation géologique du Grès blond du Rhétien. Ce grès est 
constitué de grains de quartz très fi ns et porte ce nom en raison de sa couleur jaune pâle très 
homogène (Fig. 177d).

- Le Calcaire à Gryphées arquées

Cette pierre correspond à un calcaire de couleur sombre, gris-bleu, fi n, compact et très 
fossilifère (lamellibranches, plagiostomes, ammonites, etc.) dont des ostréidés particuliers (Fig. 
177e) qui donnent leur nom à cette formation, datant du Jurassique inférieur (Sinémurien).

- Le grès triasique

Plusieurs faciès ont été distingués dans cette roche sédimentaire, qui sont notamment fonction 
de la granulométrie des constituants et de leur nature pétrographique (cf. supra), à partir des 
éléments de colonne découverts sur l’oppidum de Bibracte (Fig. 177f). 

- Le Calcaire oolitique de Fontaines

Ce calcaire oolitique (Fig. 177g) daté du Jurassique supérieur a largement été reconnu et 
décrit sur l’oppidum de Bibracte (cf. supra).

- Le Calcaire de Givry

Ce calcaire est une roche oolitique qui se caractérise habituellement par la présence 
d’oncolithes centimétriques à pluricentimétriques. Cette pierre possède une teinte rouge, mais 
certaines passées ont une teinte jaune-beige. Les deux faciès de calcaire ont été utilisés sous 
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forme de tesselles de mosaïque, emploi déjà attesté à Autun (Chardron-Picault 1999).

- Le Calcaire de Comblanchien

Il s’agit d’un calcaire micritique de teinte rose, beige ou grise et à cassure conchoïdale, dans 
lequel de très rares oncoïdes peuvent être observées, ainsi que la présence de bioturbations (Fig. 
177h). Cette roche est datée du Jurassique moyen (âge bathonien).

- Le Calcaire de Germolles

Le Calcaire de Germolles est un calcaire biomicritique de couleur blanc-gris dans lequel de 
nombreux oncoïdes sont observables, ainsi que des bivalves. Au niveau de certains fossiles, la 
roche peut être particulièrement oxydée (Fig. 177i).

- Le Calcaire à entroques de Pouillenay

Cette roche correspond à un calcaire très fossilifère constitué de petites entroques jointives à 
facettes brillantes et de bioclastes (brachiopodes, bivalves, etc.) pris dans un ciment sparitique 
de couleur rouge sombre (Fig. 177j).

- Le tuf calcaire, travertin

Il s’agit d’une roche sédimentaire calcaire continentale de couleur blanc-jaunâtre qui se 
caractérise par l’encroûtements d’éléments végétaux (feuilles, bois, mousses, etc.). Cette est 
légère en raison de la présence de vacuoles de dimensions parfois importantes (Fig. 177k).

2. Localisation des affl  eurements

À défaut d’avoir caractérisé exhaustivement le substrat local du bassin autunois et des roches 
affl  eurant à ses alentours, diff érentes provenances ont pu être déterminées pour les roches 
employées dans les constructions d’Autun-Augustodunum. Certains affl  eurements possibles 
de pierres à bâtir ont été abordés dans le cadre du Programme Collectif de Recherches, mené 
par V. Brunet-Gaston, sur le lapidaire architectonique et décoratif (Brunet-Gaston et alii 
2006).Toutefois, la démarche est restée particulièrement centrée sur les pierres marbrières - 
aux sens carrier et géologique du terme - et sur une recherche à l’échelle régionale de ces 
roches. Par ailleurs, nous avons pu prospecter par nous-mêmes afi n de trouver la localisation 
de certains affl  eurements dont l’exploitation s’est révélée ponctuelle sur tel ou tel bâtiment de 
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la capitale antique.

Les ressources lithiques identifi ées dans les constructions d’Autun-Augustodunum ont ainsi 
fait l’objet de recherches spécifi ques pour reconnaître les affl  eurements les plus proches du lieu 
de mise en œuvre, qui ne sont pas forcément ceux exploités à l’époque gallo-romaine. De même, 
la reconnaissance de certains faciès pétrographiques dans des carrières exploitées actuellement 
n’induit pas une origine précise pour des matériaux de construction lithiques reconnus dans les 
structures immobilières de la capitale.

Ainsi, de nombreuses lithologies sont présentes à proximité directe de la capitale de cité. 
C’est le cas des grès permiens qui sont mentionnés, mais pas décrits, dans la carte géologique 
d’Autun (Delfour et al.1991, p. 35) à propos du remplissage du bassin autunien. Par ailleurs, 
cette roche constitue probablement le substrat du bassin, notamment au niveau des sites du 
quartier péri-urbain de la Genetoye où elle est particulièrement employée. C’est dans ce même 
bassin que le schiste bitumineux affl  eure en plusieurs points, comme nous avons déjà pu le 
mentionner plus haut.
Parmi ces roches proches du site, nous pouvons aussi ajouter le gneiss qui est, en eff et, connu 
au sud d’Autun, en bordure du bassin permien, et appartient à une formation qui se nomme 
Orthogneiss de Morlet. 
De plus, le granite à deux micas a été reconnu au nord-ouest de la ville d’Autun et il affl  eure sur 
plusieurs kilomètres jusqu’à la commune de Saint-Léger-sous-Beuvray. Par ailleurs, au sud du 
bassin, il a été reconnu en affl  eurements près du hameau de Couhard où un front de taille montre 
son exploitation encore récemment (Blanc et alii 1985, p. 17).

Pour ce qui concerne les autres lithologies identifi ées, il faut rechercher les premiers 
affl  eurements entre 5 et 15 kilomètres à vol d’oiseau d’Autun-Augustodunum. Ainsi, le Grès 
blond du Rhétien et le Calcaire à Gryphées arquées sont à rechercher dans la région de Runchy, 
au sud-ouest d’Autun, mais aussi à proximité de Curgy, cette fois au nord-est.
Les diff érents faciès appartenant au grès triasique affl  eurent, comme nous l’avons vu 
précédemment pour Bibracte, sur le plateau d’Antully-Planoise, soit entre une dizaine et une 
vingtaine de kilomètres d’Autun-Augustodunum.
De même, le Calcaire oolitique de Fontaines possède plusieurs provenances possibles qui sont 
localisées en diff érents endroits des côtes beaunoise et chalonnaise (cf. supra), à plusieurs dizaines 
de kilomètres de la ville antique. C’est dans les diff érentes formations calcaires constitutives 
de ces côtes qu’il faut aussi chercher le Calcaire de Givry, le Calcaire de Comblanchien et le 
Calcaire de Germolles.
Enfi n, le Calcaire à Entroques de Pouillenay et le tuf calcaire sont deux ressources lithiques qui 
peuvent être exploitées sur les côtes beaunoise et chalonnaise, mais dont les affl  eurements sont 
aussi connus dans la région de l’Auxois.
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3. Caractérisation des matériaux employés sur les diff érents secteurs considérés

Les matériaux de construction lithique ont été étudiés selon les diff érents corpus considérés 
correspondant à plusieurs secteurs de fouilles à l’intérieur de la ville ou dans le quartier 
périphérique de la Genetoye. L’analyse pétrographique a porté sur 1509 fragments, dont les 
contextes de découverte nous sont connus. Le choix des secteurs de fouilles, au vu des biais 
mentionnés précédemment, a été motivé par la présence d’un prélèvement sélectif conséquent 
pour les matériaux lithiques, par l’intérêt des contextes stratigraphiques et, pour un cas, la 
publication d’une étude sur les matériaux d’un monument d’Autun-Augustodunum. Pour 
certains chantiers, notre intervention a permis de compléter des relevés pierre-à-pierre avec les 
déterminations pétrographiques réalisées par nos soins.
Les neuf corpus considérés sont issus pour la grande majorité des opérations archéologiques 
récentes et nous ont été accessibles au Service Archéologique de la Ville d’Autun et à la base 
Grand-Est sud de l’Inrap. Nous nous sommes intéressé aux sites de la Porte d’Arroux, de la Porte 
Saint-André, du théâtre intra-muros (Blanc et alii 1985), du Lycée militaire (193 fragments), 
de la tranche A du parking de l’Hexagone (578 fr.), des tranches B et C du même site (682 fr. et 
étude de F. Delencre en 2011), de la rue Carion (52 fr.). Pour ce qui concerne le quartier de la 
Genetoye, nous avons enregistré les corpus provenant du temple dit de Janus (3 fr. et étude de 
F. Delencre en 2013 et 2014) et du théâtre (1 fr. et étude de F. Delencre en 2013 et 2014).

Nous avons à nouveau fait le choix de représenter les données enregistrées pour les divers 
chantiers d’Autun sous la forme de deux tableaux. Ces derniers permettent de mettre en évidence 
les moments d’apparition, pour chaque fonction architecturale, des diff érentes lithologies 
identifi ées dans les constructions. Pour la présentation des secteurs ci-dessous, nous nous 
reportons à celle eff ectuée dans la partie portant sur les terres cuites architecturales (cf. supra), 
exception faite bien sûr des secteurs uniquement concernés par l’étude lithique.

- La Porte d’Arroux

Concernant cette porte (Fig. 178) que nous avons déjà largement décrite, nous nous 
reporterons aux identifi cations des matériaux par une équipe de géologues constituée autour 
d’A. et P. Blanc (Fig. 2) pour les diff érents éléments de cette construction (Blanc et alii 1985, p. 
11) et que nous avons mentionné en introduction de cette recherche. Nous devons toutefois être 
prudent concernant l’authenticité des blocs mis en œuvre, la porte ayant connu plusieurs phases 
de restauration (Barrière 2012).
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- La Porte Saint-André

Cette même équipe de géologues a répété cette analyse sur la porte est de l’enceinte 
d’Augustodunum (Blanc et alii 1985, p. 11-12). La Porte Saint-André (Fig. 179), dont l’une des 
tours de fl anquement est encore debout, a subi de nombreuses restaurations rendant malaisé de 
déterminer les éléments antiques encore en place (Barrière 2012). Ainsi, le massif interne de la 
porte est constitué de blocs de granite à deux micas et de gneiss. Les piédroits de la porte reposent 
sur des blocs monolithiques en grès triasique, déterminés sous le nom d’arkose dans l’étude de 
1985 (Blanc et alii 1985, p. 11). C’est cette même roche qui constitue les arcatures de la galerie 
supérieure de la Porte Saint-André, même si cette partie a visiblement été remaniée et restaurée. 
À l’instar de la Porte d’Arroux, les parements sont en Calcaire oolitique de Fontaines. Enfi n, 
la tour de fl anquement, qui est remaniée, possède encore des élévations antiques constituées de 
petits moellons, sensiblement de même module, en Grès blond du Rhétien (Fig. 180).

- Le théâtre intra-muros

Une autre intervention a eu lieu sur le théâtre (Fig. 181), en même temps que pour les deux 
portes de l’enceinte, où certains gradins présentent encore des parties d’origine (Blanc et alii 
1985, p. 12). Les moellons déterminés sont principalement en granite à deux micas, en Grès 
blond du Rhétien et en grès triasique, même si un élément, en remploi probablement, est en 
Calcaire oolitique de Fontaines. Par ailleurs, des éléments architectoniques liés à la parure 
monumentale de ce théâtre sont en grès triasique et en Calcaire oolitique de Fontaines.

- Le Lycée militaire

Nos premières observations (Annexe.80) nous permettent de constater que ce sont 
principalement les dernières phases de construction de ce quartier artisanal (Fig. 145) qui 
sont documentées en termes de fonctions architecturales et de faciès pétrographiques pour 
les matériaux (Fig. 182 et 183). En eff et, le premier état daté entre 40 et 70 après J.-C. n’est 
concerné que par deux matériaux lithiques (un élément mouluré et un bloc informe), quand 
aucun n’a été répertorié pour l’état 0 concernant le mobilier résiduel augusto-tibérien.

Ainsi, dès la phase 2 datée de la fi n du Ier siècle - début du IIème siècle après J.-C., une grande 
diversité de fonctions est reconnue dans l’architecture pour les matériaux de construction 
lithiques. En eff et, ces matériaux concernent des maçonneries, des blocs de grand appareil, des 
éléments architecturaux, des dalles diverses, des fragments de colonnes (bases et chapiteaux) et 
des éléments de décoration du sol (baguettes et éléments d’opus sectile). Une partie importante 
du corpus est représentée par des blocs informes. Cette même diversité est présente pour les 
phases de construction suivantes avec les mêmes fonctions identifi ées pour l’emploi de la pierre.
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Pour ce qui concerne la nature pétrographique de ces matériaux de construction, l’élément 
mouluré et le bloc informe liés à l’état 1 sont respectivement en Calcaire oolitique de Fontaines 
et en schiste bitumineux. 
C’est avec la deuxième phase de construction que la plus grande diversité de lithologies 
employées est recensée avec le schiste bitumineux, le grès triasique, le Calcaire oolitique de 
Fontaines et le Calcaire à Entroques de Pouillenay. Le schiste bitumineux est particulièrement 
présent dans cet état de construction sous forme d’éléments d’opus sectile et de déchets de 
taille (chutes de sciage, ratés de débitage, etc.). Ces éléments semblent mettre en évidence une 
production de ces matériaux liés à la décoration avec l’utilisation d’autres lithologies marbrières 
dans ce quartier artisanal de la capitale, plus qu’un emploi réel en tant que pavement des sols 
(Brunet-Gaston et alii 2006, p. 185). Le grès triasique est représenté par un faciès feldspathique 
à grains fi ns façonné en un bloc de grand appareil qui porte des traces d’un trou de louve et de 
mortier de tuileau. Le Calcaire oolitique de Fontaines possède des fonctions plus variées et il est 
attesté sous forme de colonnes engagées (?), d’éléments sculptés et de blocs informes. Enfi n, le 
Calcaire à Entroques de Pouillenay est identifi é pour une dalle qui pourrait être en lien avec la 
production d’éléments d’opus sectile.
Cette même diversité des faciès déterminés est observée dans les phases de construction 
suivantes et nous pouvons noter que la production d’éléments d’opus sectile perdure pour l’état 
3 (milieu du IIème siècle après J.-C.) comme le montrent d’autres déchets de taille.
Nous pouvons noter par ailleurs qu’un bloc informe brûlé de granite à deux micas a été recensé, 
mais qu’il n’a pu être attribué à l’une des phases de construction. Il semble toutefois probable que 
ce bloc soit représentatif d’une des lithologies mises en œuvre dans les diff érentes maçonneries.

- Le parking de l’Hexagone, tranche A

Seuls les contextes (Annexe.81) appartenant aux diff érents moments de la vie de la domus du 
IIIème siècle après J.-C. (Fig. 151) sont caractérisés par le mobilier découvert (Fig. 184 et 185).
Peu d’éléments de construction ont été échantillonnés sur ce site et la grande majorité des 
matériaux est liée à un emploi décoratif pour le pavement des sols. Ces derniers se présentent 
ainsi sous la forme de tesselles de mosaïque complètement disjointes et de dalles agencées en 
opus sectile. Trois moellons ont été recueillis mais ils ne peuvent pas être associés à une phase 
de construction de par leur découverte au moment du décapage.
La nature pétrographique de ces diff érents matériaux est très variée. En eff et, les tesselles de 
mosaïque correspondent à des faciès de schiste bitumineux, de Calcaire oolitique de Fontaines 
et de Calcaire de Givry qui, agencés ensemble, off rent une polychromie axée sur les teintes de 
rouge, jaune, blanc et noir. Les éléments d’opus sectile recensés sont tous en schiste bitumineux 
et associés à des dalles de marbres méditerranéens (Labaune et alii 2013, p. 199 et 204) que nous 
n’avons pas pris en compte lors de notre étude. Les moellons observés hors stratigraphie sont 
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de lithologies atypiques pour cette fonction, ayant été déterminé comme du grès triasique et du 
Calcaire oolitique de Fontaines. Un bloc informe en gneiss, prélevé lui aussi hors stratigraphie, 
peut être rapproché de ces matériaux de maçonnerie. Lors du décapage, deux dalles de sol 
épaisses ont aussi été observées, l’une en Calcaire de Comblanchien et l’autre en Calcaire de 
Germolles.

- Le parking de l’Hexagone, tranches B et C

Les structures du second îlot mis au jour par les opérations archéologiques (Fig. 151) sont 
aussi concernées par la pierre à bâtir. Si aucun matériau n’a été prélevé dans les phases de 
construction 1 et 2 concernant les habitations du Ier siècle après J.-C., l’étude par nos soins 
d’une maçonnerie a permis de défi nir les moellons liés au mortier de chaux mis en œuvre et 
nous avons par ailleurs eff ectué des observations ponctuelles lors des sondages.
Pour les phases suivantes, liées au bâtiment monumental édifi é au début du IIème siècle après J.-
C., les fonctions architecturales des matériaux employés ont pu être défi nies à partir d’un corpus 
conséquent de 682 éléments lithiques (Annexe.82) et par l’analyse directement sur le terrain 
d’une maçonnerie associée à des observations ponctuelles lors des sondages. Ainsi, en dehors 
des moellons mis en œuvre dans les murs, en piédroits et en chaînages d’angle, le mobilier 
échantillonné montre un emploi très varié pour les matériaux de construction lithiques. Ainsi, 
des éléments sculptés ont été observés, des dalles et pavements de sol, des colonnes ou encore 
de nombreux blocs informes avec des nature pétrographiques bien distnctes (Fig. 186 et 187).

L’analyse pétrographique de ces éléments montre la très grande variété des lithologies dans 
ces diff érentes phases de construction. Ces déterminations ont été eff ectuées par la reprise du 
corpus échantillonné, mais aussi par nos propres observations lors des sondages (Delencre 
2011, p. 81 à 87).
En ce qui concerne les maçonneries du Ier siècle après J.-C., l’analyse du mur [M12] montre une 
utilisation systématique de moellons en granite à deux micas, majoritaires dans les lithologies 
déterminées, et en gneiss (Fig. 188). Plus rarement, d’autres lithologies probablement liées à un 
remploi sont reconnues : trois moellons en Calcaire oolitique de Fontaines et un en grès triasique 
quartzeux à grains fi ns. Concernant cette dernière nature pétrographique, elle a été  observée 
ponctuellement sous la forme d’un chaînage d’angle, constitué exclusivement de moellons et 
non pas de blocs de grand appareil.
Les maçonneries de l’édifi ce monumental ont pu être analysées à diff érentes reprises. Tout 
d’abord, le relevé du mur [M10] a permis de défi nir les pierres employées en tant que moellons 
(Fig. 189). Ainsi, le granite à deux micas, le gneiss, le Calcaire oolitique de Fontaines et le grès 
triasique quartzeux à grains fi ns ont à nouveau été déterminés. À ces faciès s’ajoutent quelques 
moellons en Grès blond du Rhétien. Cette dernière roche a par ailleurs été observée sous forme 
de moellons en assises qui constituent des piédroits au niveau de l’ouverture entre les murs 
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[M3] et [M4] (Fig. 190). De nombreux moellons en tuf calcaire ont été mis au jour dans les 
US [5023], [5032] et [5084] qui correspondent à des couches de démolition de ce bâtiment au 
niveau d’un portique double. Ces pierres semblent être liées à l’eff ondrement en place d’un 
plafond constitué par ces blocs (Labaune et alii 2013, p. 226). L’espace 9, qui semble être 
ouvert, se caractérise par un sol de circulation encore en place constitué par une roche concassée 
et bétonnée (Fig. 191). Les fragments de cette roche montrent qu’elle est très fossilifère 
(lamellibranches, plagiostomes, ammonites, gryphées), ce qui permet sa détermination. Les 
fossiles très caractéristiques appartiennent à la formation du Calcaire à Gryphées arquées. La 
parure monumentale de ce bâtiment se compose de nombreuses colonnes, dont les chapiteaux 
et fûts ont été découverts en cours de démantèlement à l’intérieur des ruines (Fig. 192), avec 
de nombreux éléments architectoniques. Une roche unique a été façonnée pour concevoir ces 
matériaux : le Calcaire oolitique de Fontaines. Par ailleurs, une très grande variété de formes 
et de natures lithologiques a été identifi ée pour les sols de ce bâtiment avec des tesselles de 
mosaïque et des éléments d’opus sectile pour lesquels sont employés du schiste bitumineux et 
du Calcaire de Givry parmi les matériaux considérés. Des dalles de sol de grandes dimensions 
couvrant l’espace de circulation 2a, qui correspond à un portique, sont mises en forme dans 
le Calcaire de Germolles. Pour terminer, diff érentes dalles, éléments architecturaux et blocs 
informes permettent de visualiser tous les faciès lithologiques cités auparavant, ainsi que le 
Calcaire à Entroques de Pouillenay.
Pour conclure, ce bâtiment monumental qui s’implante dans l’espace civique d’Autun-
Augustodunum emploie de nombreux matériaux de construction, dont les formes architecturales 
très particulières font appel à des ressources lithiques très spécifi ques.

- 17B, rue Carion

Des diff érentes phases de construction défi nies sur ce site (Fig. 159), seule la deuxième datée 
de la première moitié du Ier siècle après J.-C. a été échantillonnée permettant la constitution 
de l’inventaire des ressources lithiques (Fig. 193 et Annexe.83). Les matériaux concernés 
sont quasi exclusivement des tesselles de mosaïque pour lesquelles nous retrouvons les faciès 
lithologiques déjà déterminés pour ces éléments : le schiste bitumineux, le Calcaire oolitique de 
Fontaines et le Calcaire de Givry. Seuls deux fragments sont issus des couches de nettoyage et 
correspondent à d’autres matériaux que ces tesselles. Il s’agit d’un bloc et d’un fragment de fût 
de colonne cannelée en Calcaire oolitique de Fontaines.

- Quartier de la Genetoye, temple dit de Janus

Le mobilier échantillonné sur le site du temple de Janus (Fig. 161), en termes de matériaux 
de construction lithiques, est trop peu signifi catif  avec seulement trois fragments recensés 
(Fig. 194 et Annexe.84). Un chaînage d’angle en Grès blond du Rhétien et une dalle en schiste 
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bitumineux appartiennent à la phase 2 (40-70 après J.-C.), quand un moellon grès triasique 
feldspathique à grains grossiers a été découvert dans un remblai médiéval. Par ailleurs, des 
observations eff ectuées en 1985 ont permis de défi nir les diff érentes roches mises en œuvre 
dans les élévations encore visibles du temple dit de Janus. Parmi les éléments déterminés, des 
claveaux en Grès blond du Rhétien constituent les voûtes des baies et les chaînages d’angle 
(Blanc et alii 1985, p. 7 et 8).

Notre intervention sur le terrain afi n d’apprécier la diversité des lithologies mises en œuvre 
n’a pu être enregistrée par des relevés pierre-à-pierre. Les diff érentes maçonneries mises au 
jour, dont celles de la cella du temple dit de Janus, sont composées de moellons de gneiss, de 
granite à deux micas et, plus rarement, de grès triasique. Les chaînages d’angle sont quant à 
eux strictement constitués de moellons en Grès blond du Rhétien. Deux maçonneries parallèles 
entre elles correspondent aux murs du péribole, [5017] et [5025], et se distinguent des autres 
(Barral et Joly 2013). En eff et, la nature des moellons qui les composent est tout à fait diff érente 
de ce qui a été vu auparavant, puisqu’il s’agit exclusivement de grès triasique. Enfi n, le blocage 
à l’intérieur des murs est constitué de blocs informes de grès permiens noyés dans le mortier 
de chaux.

Ces observations sont nuancées avec le relevé systématique des maçonneries (Fig. 195) pendant 
la campagne 2014 (Delencre 2014b), pour lesquelles trois phases chronostratigraphiques ont 
été identifi ées (Barral et Joly 2014). Le premier état de construction daté du premier quart du 
Ier siècle après J.-C. se caractérise par un unique mur [3223], appartenant au premier péribole, 
constitué exclusivement de moellons en grès permien.
À partir du milieu du Ier siècle après J.-C., avec la deuxième phase de construction, les murs 
déterminés utilisent de manière homogène les ressources lithiques locales. Les moellons sont 
en grès permien, en granite à deux micas et en gneiss. Quelques remplois sont apparents sous 
forme d’unicum (schiste bitumineux, grès triasique). Les chaînages d’angle sont exclusivement 
en Grès blond du Rhétien.
Enfi n, la dernière phase antique observée, qui débute avec la seconde moitié du Ier siècle après J.-
C., se caractérise par des maçonneries avec des moellons aux origines variées, dont la présence 
notable du grès feldspathique triasique. Le remploi de matériaux est de plus particulièrement 
attesté avec des blocs calcaires issus d’éléments architecturaux comme les chapiteaux de 
colonnes (Calcaire oolitique de Fontaines). À ces éléments s’ajoutent la détermination de blocs 
en schiste bitumineux et en Calcaire de Comblanchien, ainsi que la présence de terres cuites 
architecturales.

- Quartier de la Genetoye, théâtre

Trois phases ont été observées pour les murs du théâtre à partir de la détermination des 
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ressources lithiques employées pour cette construction (Fig. 164). Ces analyses ont eu lieu lors 
de notre intervention sur le terrain (Delencre 2013b, 2014c) et complètent l’unique élément 
échantillonné parvenu sous nos yeux (Fig. 196 et Annexe.85). En plus des maçonneries 
caractérisées pendant la campagne 2013 (Fig. 197 et 198), le relevé systématique des natures 
pétrographiques liées aux moellons pendant la campagne 2014 a permis de compléter les 
informations réunies (Fig. 199).
La première phase correspond à l’édifi cation de ce bâtiment et montre l’utilisation exclusive de 
moellons en grès permien locaux et en grès triasique allochtones. Plus particulièrement pour 
ces derniers, divers faciès ont été observés sur l’ensemble des parements étudiés. Les chaînages 
d’angles sont tous exclusivement en Grès blond du Rhétien. Nous observons donc qu’un soin 
particulier a été apporté à la construction de ces murs, avec des assises régulières, et cela malgré 
le fait que ces parements aient été enduits.
La deuxième phase concerne des murs non assisés, [M0009] et [M0010], ainsi que la partie 
supérieure de la pile [P3001]. Si trois parties ont bien été défi nies, il s’agit en réalité d’un 
ensemble d’un seul tenant qui correspond à un emmurement entre les piles [P3000 et P3002]. 
En eff et, la pile [P3001] n’existe plus en tant que telle et a été complètement reprise dans 
cette maçonnerie. Dans une masse homogène de mortier de chaux, des moellons de diff érentes 
natures ont ainsi été observés. Les roches correspondent à celles déterminées dans les autres 
phases (grès triasique et permien, gneiss, granite à deux micas), mais d’autres blocs ont été 
identifi és comme du mortier de chaux, diff érents du liant, et des terres cuites architecturales 
(dont des imbrices entières). Les chaînages d’angle en Grès blond du Rhétien ont été conservés 
en place et peu remaniés pour le parement nord de [P3001], mais l’ensemble des moellons a été 
repris et ne correspond pas à ceux employés à l’origine (caractéristiques de la première phase). 
Ces réfections semblent être datées du IIème siècle après J.-C. (Ferreira 2014, p. 369).
La troisième phase de construction défi nie est diff érente de par sa constitution. En eff et, les 
moellons sont tous d’origine locale. Le parement, enduit lui aussi, est composé de moellons de 
gneiss et de granite à deux micas, tandis que les chaînages d’angle sont ici encore en Grès blond 
du Rhétien. C’est aussi à cette phase qu’appartiennent les dés et entablements en grès triasique 
feldspathique à grains grossiers. Ces murs ont tous été édifi és pour l’exèdre qui se rajoute 
postérieurement au théâtre vers le milieu du IIIème siècle après J.-C. (Ferreira 2014, p. 370).

4. Emploi et choix de la pierre à Autun-Augustodunum

Il serait vain de tenter ici de tirer des conclusions sur les moments d’apparition et de diff usion 
des matériaux de construction lithiques à Autun-Augustodunum. En eff et, nous avons vu que 
les échantillonnages sont généralement trop faibles pour la pierre à bâtir et que cette dernière 
« pâtit » de l’engouement engendré par les travaux sur le lapidaire architectonique et décoratif. 
Quelques observations ont pu être eff ectuées sur le terrain, mais il est encore trop tôt pour défi nir 
des tendances chronologiques dans l’emploi des ressources lithiques dans la construction. 
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Toutefois, certaines généralités peuvent être abordées et comparées avec les connaissances 
acquises sur l’emploi de la ressource lithique à Bibracte.

L’apparition de la pierre est liée sans surprise avec la fondation de la capitale antique. En 
eff et, nous retrouvons son emploi dès les premières constructions qui apparaissent édifi ées en 
matériaux périssables (Labaune et Kasprzyk 2015, p. 207). Sa mise en œuvre dans des solins et 
en calages de poteau porteurs n’est pas sans rappeler la même utilisation des matériaux lithiques 
sur l’oppidum de Bibracte. Nous pouvons donc constater que malgré l’utilisation massive de la 
pierre dans des bâtiments maçonnés au mortier de chaux lors des dernières occupations du Mont-
Beuvray, cet usage n’a pas été réservé à l’ensemble des constructions. L’architecture en terre et 
bois, dont les bâtiments de l’Îlot des Grandes Caves sont des témoins à la période augustéenne 
(Bonenfant et alii 2014), est encore largement présente dans ces dernières phases de l’oppidum 
et tranche avec cette idée d’une ville entièrement pétrifi ée que peuvent donner les domus de 
la Pâture du Couvent. Ce même état de fait existe pour les premiers temps d’Augustodunum 
avec des constructions en matériaux périssables (e.g. Alix 2014a) faisant ponctuellement appel 
à des pierres que nous pouvons supposer d’origine locale à défaut d’observations directes. Il 
faut attendre la période fl avienne pour que la ville soit majoritairement pétrifi ée, époque où 
semblent se fi xer les limites du centre monumental (Rebourg 1998, p. 203 ; Labaune et Meylan 
2011, p. 123).
Dans le même temps, la fondation de la ville entraîne la construction d’une enceinte où la pierre 
est très fortement mobilisée. Ce rempart devait ainsi fortement trancher avec les bâtiments 
en matériaux périssables établis dans son périmètre et donner une assise forte à la ville qu’il 
entourait. Par ailleurs, cette architecture mixte avec un rempart en pierres et des bâtiments en 
terre et bois n’est pas sans rappeler l’oppidum de Bibracte, et son murus gallicus, que les Éduens 
ont quitté au profi t de cette ville nouvelle. Les ressources lithiques employées pour l’édifi cation 
de cette fortifi cation semblent principalement locales, pour ce qui concerne le rempart lui-même 
(Blanc et alii 1985). Les portes monumentales, quant à elles, font appel à d’autres matériaux 
lithiques dont les affl  eurements sont localisés à plusieurs dizaines de kilomètres d’Autun, tout 
en mobilisant les mêmes pierres locales que les remparts.

Du moment où la pierre est utilisée massivement dans les constructions d’Autun-
Augustodunum, se manifeste une grande diversité de ressources parmi lesquelles nous 
retrouvons les roches locales au bassin autunois jusqu’à celles qui affl  eurent à plusieurs 
dizaines de kilomètres. Les moellons déterminés pour les maçonneries des diff érents états de 
construction sous le parking de l’Hexagone sont d’origine strictement locale avec l’emploi du 
granite à deux micas et du gneiss. Des faciès pétrographiques plus rares peuvent être employés 
ponctuellement dans les murs, probablement liés à des remplois, comme le Calcaire oolitique 
de Fontaines, les divers faciès de grès triasique ou encore le Grès blond du Rhétien. Ce sont 
ces deux faciès lithologiques que nous retrouvons ponctuellement dans d’autres secteurs 
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de fouilles (Lycée Militaire, etc.) sous forme de blocs et qui peuvent être en lien avec cette 
fonction architecturale. Ce même granite a été engagé pour d’autres fonctions nécessitant 
des volumes importants comme les dalles de circulation du cardo (Blanc et alii 1985). Les 
chaînages d’angle se sont avérés uniformes en termes de lithologie avec l’emploi du Grès blond 
du Rhétien, à l’exception des maçonneries d’habitations du Ier siècle après J.-C., précédant 
le bâtiment monumental du parking de l’Hexagone interprété comme les écoles méniennes, 
pour lesquelles les chaînages d’angle sont formés par des moellons en grès quartzeux à grains 
fi ns. Ces éléments sont façonnés à partir de roches localisées à une dizaine de kilomètres de la 
ville antique. Le schiste bitumineux, local au bassin autunois, garde un emploi identique à ce 
que nous avons pu observer pour les domus de l’oppidum de Bibracte. En eff et, son utilisation 
principale reste pour la décoration luxueuse des édifi ces sous forme de revêtements muraux et 
de sols (tesselles de mosaïque, éléments géométriques d’opus sectile), comme cela a souvent 
été attesté lors des fouilles archéologiques à Autun (Rebourg 1996). Le bâtiment monumental 
sous le parking de l’Hexagone est un excellent exemple de la mise en œuvre de ressources 
lithiques qui répondent à des besoins très précis dans l’architecture. Les ressources lithiques 
citées précédemment sont employées précisément de la manière décrite. Le Calcaire oolitique 
de Fontaines a été très largement utilisé pour façonner les colonnes rythmant les portiques de cet 
édifi ce. Le plafond est constitué par des moellons de tuf calcaire suspendus, matériau très léger 
et aisément façonnable. Les sols, sous leurs diverses formes, mobilisent diff érents calcaires 
régionaux qui affl  eurent à plusieurs dizaines de kilomètres du site. Ainsi, le Calcaire à Gryphées 
arquées se retrouve concassé et bétonné pour former une place ouverte, le Calcaire de Givry est 
utilisé conjointement au schiste bitumineux sous forme de tesselles de mosaïque, le Calcaire de 
Comblanchien et le Calcaire de Germolles constituent des dalles de grandes dimensions.
Les mêmes observations peuvent être eff ectuées pour le quartier périphérique de la Genetoye, 
localisé en dehors des murs de l’enceinte. La répartition spécifi que des ressources lithiques 
selon les besoins architecturaux répond à ce que nous avons constaté pour la capitale antique, à 
la seule diff érence de maçonneries qui font appel au grès permien strictement local, faciès qui 
peut être associé au granite à deux micas et au gneiss. Le théâtre est aussi très particulier dans 
son édifi cation initiale, puisque le grès permien reste ponctuel pour des murs dont les moellons 
sont principalement en grès triasique. L’utilisation des divers faciès de cette dernière roche 
montre le soin apporté à cet édifi ce de loisir dans un complexe cultuel et une volonté manifeste 
de se démarquer des matériaux de construction communs. Ce même grès compose la parure 
monumentale et les éléments architectoniques.

L’usage de la pierre semble donc rester sur le même schéma que celui que nous avons dessiné 
pour l’oppidum de Bibracte. En eff et, des pierres de natures diff érentes et d’origines pouvant 
parfois être très éloignées d’Autun-Augustodunum sont mises en forme et employées dans 
l’architecture. Si ces pierres affl  eurent à l’échelle régionale, leur exploitation et leur utilisation 
sont liées à la diversité géologique du territoire des Éduens. Au cours du temps, les Éduens ont 
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donc mobilisé encore plus pleinement les ressources de leur territoire pour la construction, ce 
qui a induit un transport très important pour répondre à des besoins spécifi ques. Nous pouvons 
ainsi mettre en évidence l’attraction qu’exercent sur les ressources lithiques les diff érents 
chantiers de construction et défi nir un modèle général à l’échelle de la ville antique d’Autun-
Augustodunum (Fig. 200).

À travers l’exemple de l’oppidum de Bibracte, nous avons mis en évidence que les choix 
appliqués aux ressources lithiques mobilisées dans la construction sont liés à divers vecteurs 
d’infl uence. La reprise de ces facteurs pour analyser la répartition des matériaux de construction 
selon leur fonction architecturale et leur nature pétrographique permet de défi nir si les mêmes 
éléments peuvent être observés entre ces deux sites.

Le premier facteur évoqué concerne l’emploi de la pierre lié à des problématiques 
économiques. À nouveau ce point transparaît avec l’emploi des ressources locales pour ce 
qui concerne les maçonneries des diff érentes structures étudiées. Ainsi, le gros-œuvre, qui se 
caractérise par les moellons des murs ou encore les dalles de circulation du cardo, fait appel aux 
roches extraites directement dans le bassin autunois pour le grès permien ou sur son pourtour 
en ce qui concerne le granite à deux micas et le gneiss. S’il est évident que les observations 
eff ectuées ne sont actuellement pas suffi  santes, il apparaît toutefois que le grès permien est 
exclusivement employé dans le quartier péri-urbain de la Genetoye. Les ressources lithiques 
dominantes dans les maçonneries d’Autun intra-muros restent principalement le gneiss et le 
granite à deux micas, quand aucune observation de grès permien n’a été faite.
Les volumes mis en jeu sont, dans tous les cas, très importants et le simple ramassage opportuniste 
de blocs ne semble pas satisfaisant pour expliquer un tel emploi massif de la pierre dans les 
constructions. Une extraction en carrières paraît plus logique, d’autant plus que les moellons 
sont souvent bien façonnés en parallélépipèdes. Il est diffi  cile de savoir quelles étaient les 
modalités de ces exploitations et le statut des carrières qui alimentaient en matériaux la capitale. 
Une hypothèse intéressante est que les chantiers de construction font appel individuellement à 
des commandes précises qui entraînent l’ouverture d’une ou plusieurs carrières. Cependant, la 
constance de la demande pour une capitale en perpétuelle évolution, ainsi que l’emploi conjoint 
et répété de deux natures pétrographiques, pour les quelques maçonneries analysées, permettent 
d’envisager une autre solution. Ces arguments permettent de concevoir une exploitation plus 
importante en ce qui concerne la pierre à bâtir. La ou les carrière(s) ouverte(s) sont certainement 
de dimensions importantes et exploitées professionnellement, peut-être par une corporation 
comme cela peut être connu pour d’autres corps de métiers. Une autre roche locale ne peut 
cependant pas avoir exploitée de cette manière. En eff et, le schiste bitumineux est présent dans 
le bassin autunois sous forme de bancs, notamment visibles au niveau des berges de l’Arroux. 
L’exploitation de cette pierre se fait ainsi en suivant les bancs qui affl  eurent (Francisco et 
Labaune 2009). L’accessibilité des roches, leur visibilité et le faible coût induit pour le transport 
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par leur extraction locale sont des points qui semblent avoir leur importance dans la conception 
des édifi ces d’Autun. Toutefois, la détermination de moellons en grès triasique montre que ce 
facteur économique n’est pas le seul infl uençant le choix des matériaux.

En eff et, les propriétés techniques des roches ont dû faciliter leur mise en œuvre dans les 
constructions. Qu’il s’agisse du grès permien, du granite à deux micas et du gneiss, ces roches 
locales sont compactes et isotropes et par conséquent facilement façonnables en forme de 
moellons. Leur taille permet ainsi l’élévation de murs en assises régulières avec les blocs liés 
au mortier de chaux. En ce qui concerne le schiste bitumineux exploité dans le bassin autunois, 
le Programme Collectif de Recherches portant sur le lapidaire architectonique et décoratif 
d’Autun-Augustodunum a montré que les artisans se sont appropriés les contraintes liées à la 
taille de cette roche qui se débite en feuillets (Brunet-Gaston et alii 2006, p. 174). Ils se sont 
accommodés de cette propriété intrinsèque à la pierre en l’employant majoritairement pour la 
décoration en forme de dalles, moulurées ou non, qui intègrent les revêtements muraux ou de 
sols.
Contrairement aux observations eff ectuées sur l’oppidum de Bibracte, les chaînages d’angle 
étudiés à Autun et au quartier de la Genetoye ne sont pas constitués par des blocs monolithiques. 
À une exception près, cette fonction architecturale est remplie par des moellons en Grès blond du 
Rhétien. Cette roche au grain fi n qui affl  eure à une dizaine de kilomètres se taille très facilement. 
Cette propriété a permis son utilisation dans les constructions par l’obtention de diff érents 
modules. Ainsi, les chaînages d’angle de la majorité des édifi ces sont des parallélépipèdes, les 
voûtes des baies du temple dit de Janus sont constituées de claveaux et le parement des tours 
fl anquant la Porte Saint-André est élevé à l’aide de moellons cubiques.
Les besoins spécifi ques liés aux diff érentes architectures ont amené les constructeurs à chercher 
des pierres aux propriétés précises. Ainsi, les diff érentes roches nécessaires dans la décoration 
sous forme de dalles possèdent en commun leur capacité à être polie, d’où leur nom de pierres 
marbrières. Le Calcaire oolitique de Fontaines est, comme à Bibracte, mis en forme pour les 
éléments architectoniques notamment les colonnes (bases, fûts, chapiteaux). À nouveau, la 
facilité de taille de cette pierre peut expliquer son choix pour façonner ces éléments. Notons 
par ailleurs que le grès triasique peut aussi être façonné pour cette fonction architecturale, 
comme le montrent les éléments découverts sur le théâtre intra-muros et celui de la Genetoye. 
Cependant, en ce qui concerne les chapiteaux de colonnes, les décors restent simples et ne sont 
jamais très élaborés (Brunet-Gaston et alii 2006).

Un autre facteur qui a pu infl uencer de manière conséquente le choix des faciès pétrographiques 
des matériaux de construction est la connaissance préalable des ressources lithiques. En eff et, 
plusieurs roches ont été employées dans la construction sur l’oppidum de Bibracte dont les faciès 
sont identiques à ceux déterminés à Autun-Augustodunum. C’est le cas du granite à deux micas 
pour les blocs de grand appareil à Bibracte et les moellons à Autun. Le schiste est utilisé sur les 
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deux sites pour la décoration luxueuse. Le Calcaire oolitique de Fontaines concerne les éléments 
architectoniques mis en œuvre préférentiellement pour les colonnes. Enfi n, les divers faciès de 
grès triasique reconnus pour les éléments de colonnes sur l’oppidum sont présents à diff érents 
niveaux dans la construction pour Autun (moellons, éléments architectoniques, etc.). L’emploi 
de ces roches dans la capitale antique a pu être guidé par la connaissance acquise du travail de 
ces pierres au cours du temps, ce qui aurait amené à les privilégier par la suite, d’autant plus 
quand d’autres roches auraient pu être mobilisées en leur lieu et place pour les mêmes fonctions 
architecturales. Notons toutefois que tous les faciès lithologiques mis en œuvre à Bibracte ne se 
retrouvent pas dans les structures d’Autun-Augustodunum (notamment les roches constitutives 
du substrat comme les rhyolites, les microgranites et les microdiorites). Un point pouvant être 
évoqué est l’infl uence des questions économiques et des propriétés techniques liées à ces pierres : 
leur emploi à Autun entrainerait un coût important pour ces roches, surtout employées pour le 
gros-œuvre et dont la taille en moellons n’est pas des plus évidentes. Cependant, il est intéressant 
de remarquer que les matériaux de construction en commun sur les deux sites sont acheminés 
sur plusieurs kilomètres, voire dizaines de kilomètres. Les réseaux d’approvisionnements et les 
circuits de diff usion étaient déjà peut-être bien établis et la fondation d’Autun-Augustodunum 
en a bénéfi cié pour l’édifi cation des diff érents bâtiments.

Nous pouvons nous intéresser, pour terminer, à la charge esthétique et symbolique, 
telle que nous l’avons fait pour la pierre dans les constructions de Bibracte. Ce point ressort 
particulièrement avec les roches décoratives dont de nombreuses dalles issues des affl  eurements 
régionaux remplacent les pierres marbrières méditerranéennes. S’il est possible d’en conclure 
que ce remplacement est propice à la réduction des coûts de mise en œuvre (Brunet-Gaston 
et alii 2006, p. 197), les raisons de ces choix ne trouvent pas forcément leur origine dans 
les questions économiques. En eff et, la diversité des teintes existantes, notamment issues 
des calcaires régionaux, montre la connaissance des ressources lithiques que possédaient les 
Éduens. Les mosaïstes, et autres acteurs de la décoration luxueuse en pierres, avaient donc un 
panel important de couleurs à leur disposition, qu’ils pouvaient utiliser pour répondre aux goûts 
esthétiques des commanditaires.
De même, en ce qui concerne la construction, le théâtre de la Genetoye est un bon exemple. 
En eff et, la majorité des moellons sont en grès triasique, ce qui a dû augmenter le coût de 
mise en œuvre. Cependant, pour un tel édifi ce public, les commanditaires qui ont fi nancé sa 
construction montrent leur aisance et augmentent le prestige du bâtiment par la recherche de 
matériaux peu courants à Autun, coûteux et massivement employés sous forme de moellons, 
d’éléments architectoniques, de seuils, etc. Toutefois, ce point reste à relativiser dans la mesure 
où les maçonneries sont enduites (Ferreira 2013, 2014). Ce prestige reste symbolique par la 
construction même du théâtre, mais n’est pas destiné à être visible.
Nous avons constaté auparavant que la mise en œuvre du Calcaire oolitique de Fontaines n’est 
pas anodine pour les colonnes de l’édifi ce à plan basilical de la Pâture du Couvent. Il est possible 
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que le même emploi dans la capitale antique veuille lui aussi retranscrire cette proximité entre 
les Éduens et la romanité. Ce point est d’autant plus important qu’au moment de la fondation 
de la ville et de l’édifi cation des remparts, au moins deux portes ont un parement en Calcaire 
oolitique de Fontaines. Au moment de la construction de la ville d’Augustodunum, Bibracte est 
encore occupée. La blancheur naturelle de la roche tranche avec les couleurs habituelles de la 
région et la nouvelle capitale est visible depuis le Mont-Beuvray. Les habitants de Bibracte ont 
donc vu Autun-Augustodunum se construire, ce qui est renforcé par les matériaux des portes qui 
devait attirer l’œil des observateurs.

5. Synthèse

Ces premières études sur les matériaux de construction lithiques permettent ainsi de combler 
une lacune importante pour comprendre la fondation de la ville. Si quelques déterminations 
ont été eff ectuées en 1985 sur des monuments bien connus d’Autun-Augustodunum, l’apport 
des fouilles archéologiques préventives récentes permet de constituer le référentiel précis 
des diff érentes natures pétrographiques rencontrées. Bien sûr, les corpus représentent un 
biais important et ne permettent ni de conclure, ni d’être assuré sur la diversité des matériaux 
rencontrés. Toutefois, un panel important de faciès a pu être reconnu. Diff érentes échelles 
de provenance ont ainsi été identifi ées, des roches locales du bassin autunois jusqu’à celles 
régionales extraites des côtes chalonnaise et beaunoise ou de l’Auxois. L’approvisionnement 
des diff érents chantiers de construction peut ainsi être abordé. De plus, nous avons observé 
la pérennité de certaines sources qui fournissent les matériaux lithiques entre l’oppidum de 
Bibracte et la capitale antique qui lui succède.

3. Autun-Augustodunum, une continuité des savoir-faire acquis

Amorcer l’étude des matériaux de construction lithiques et en terre cuite est un pré-requis si 
nous voulons comprendre la diversité des modes de construction entre l’oppidum de Bibracte et 
la ville d’Autun-Augustodunum. L’utilisation de protocoles d’études identiques est nécessaire 
pour permettre des comparaisons signifi catives et mettre en évidence la dialectique qui se 
développe entre ces deux sites fortement liés, notamment lors des occupations contemporaines. 
La connaissance des contextes les plus précoces de la capitale et la caractérisation des matériaux 
mis en œuvre alors montrent la pérennité des savoir-faire et permettent de réfl échir aux sources 
d’approvisionnement. Cependant, ces occupations datées de la fondation d’Autun restent encore 
rarement abordées par l’archéologie (Labaune et Kasprzyk 2015).
L’application du protocole d’études défi ni à Bibracte (Delencre et Garcia 2012) pour les 
terres cuites architecturales a permis sa validation par l’épreuve du terrain dans des contextes 
archéologiques diff érents puisque la connaissance sur la ville d’Augustodunum est principalement 
acquise lors d’opérations archéologiques préventives. La défi nition du référentiel de pâtes, par 
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l’analyse pétrographique macro- et microscopique, met en évidence des similitudes avec les 
matériaux de construction en terre cuite mis en œuvre à Bibracte. En eff et, la reconnaissance des 
mêmes types de pâtes montre qu’Autun est approvisionné par des ateliers qui sont les mêmes 
qui fournissent l’oppidum en matériaux ou qui, tout au moins, exploitent les mêmes ressources 
naturelles. Ces dernières semblent dans tous les cas être locales et ont permis la production de 
terres cuites architecturales depuis la fondation de la ville jusqu’aux derniers temps de l’époque 
gallo-romaine.
Si défi nir les sources d’approvisionnement des matériaux de construction lithiques a été une étape 
nécessaire à mettre en œuvre lors de cette étude, un biais important a été révélé très rapidement 
en raison de l’absence d’échantillonnage dans les premiers contextes d’occupations d’Autun. De 
ce fait, si la comparaison avec l’oppidum de Bibracte reste pertinente, les matériaux employés ne 
peuvent être strictement confrontés. Seuls les vestiges encore en élévations permettent d’obtenir 
des informations sur cette période liée à la fondation de la ville. C’est le cas des deux portes, 
la Porte d’Arroux et la Porte Saint-André, qui restent toutefois dans un contexte particulier, 
celui d’une fortifi cation, qui n’est pas représentatif du cadre domestique, par exemple. Ainsi, 
l’identifi cation des faciès et la localisation des affl  eurements ont été rendus possibles par la 
connaissance de la géologie régionale. La comparaison avec Bibracte montre par ailleurs la 
pérennité de certaines ressources lithiques qui approvisionnent les deux sites en matériaux de 
construction. L’analyse des fonctions architecturales et des natures pétrographiques permet de 
défi nir des tendances dans cet approvisionnement avec des choix, très similaires avec ceux 
reconnus à Bibracte, qui infl uencent fortement l’emploi de la pierre. Les aspects économiques, 
techniques et architecturaux, symboliques et culturels, les habitudes d’exploitation ont ainsi pu 
être évoqués.

Dès la fondation d’Autun-Augutodunum, des similitudes avec l’oppidum de Bibracte sont 
très présentes dans les modes de constructions. Les premières habitations sont en terre et 
bois, tandis que la couverture emploie la tuile de terre cuite. Ainsi, le mode de conception 
de ces édifi ces n’a pas totalement été abandonné, malgré l’apparition des premiers bâtiments 
de pierres liées au mortier de chaux à Bibracte autour du milieu du Ier siècle avant J.-C. 
Ces derniers constituent une partie de l’architecture domestique quand le rempart est édifi é 
à partir de ressources lithiques nombreuses,  variées et ordonnées. Qu’il s’agisse des terres 
cuites architecturales ou des matériaux de construction lithiques, nous avons pu constater 
que les sources d’approvisionnement sont, pour cette époque, identiques entre Bibracte et 
Augustodunum. Si les fouilles archéologiques mettent en évidence une pétrifi cation très 
avancée de la capitale seulement à partir de l’époque fl avienne, l’emploi de la pierre reste très 
similaire. Le gros œuvre, et principalement les maçonneries, fait appel très majoritairement 
à des ressources locales. Par ailleurs, les besoins architecturaux de pierres aux fonctions très 
spécifi ques demandent une grande diversité de faciès dont les affl  eurements exploités peuvent 
être localisés à plusieurs dizaines de kilomètres du site. Ces bâtiments mettent aussi en œuvre 
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un grand nombre de matériaux de construction en terre cuite : tuiles de couverture, antéfi xes, 
briques de divers formats, éléments liés à des hypocaustes, etc.
S’il est diffi  cile de déterminer les commanditaires et les acteurs de la fondation d’une nouvelle 
ville, et a fortiori d’une nouvelle capitale, à partir des matériaux de construction, ceux-ci 
semblent toutefois exploiter de manière cohérente les ressources de l’environnement régional. 
Ces acteurs sont liés, s’ils ne sont pas identiques, à ceux qui opèrent sur l’oppidum de Bibracte 
et qui sont à l’origine des nouveaux modes architecturaux mis en place très précocement. Ce 
point ressort particulièrement par la pérennité des sources d’approvisionnement, qui fait écho 
à la continuité des savoir-faire employés. Dans un premier temps, nous pouvons penser à un 
démantèlement de Bibracte au profi t des nouvelles constructions à Autun-Augustodunum pour 
expliquer cette reconnaissance des mêmes types de pâtes pour les terres cuites architecturales et 
des mêmes ressources lithiques. En eff et, certains matériaux semblent avoir été assez précieux 
pour la construction comme le Calcaire oolitique de Fontaines, identifi é pour les bases et les 
chapiteaux de colonne. La provenance de ces matériaux et leur mise en œuvre en font donc 
des objets de récupération dignes d’intérêt. Leur réutilisation à Autun permet de minimiser les 
coûts, d’avoir des éléments de qualité pour la construction et est symboliquement importante 
en pouvant témoigner d’un certain attachement envers l’oppidum. C’est le cas des briquettes 
d’opus spicatum découvertes en contexte de comblement sur le site du 17B rue Carion et qui 
sont identiques aux matériaux employés dans l’état 4 de PC1. Par ailleurs, la domus de PC1 dans 
son dernier état présente aussi des traces de récupérations des matériaux (Paunier et Luginbühl 
2004, p. 126). Le mobilier associé à cette phase de la domus reste peu abondant, même s’il 
concerne principalement l’architecture. Ceci donne un argument en faveur d’une récupération 
méthodique et d’un nettoyage des pièces, contemporains ou postérieurs à l’abandon du bâtiment 
(Martini et Hamon 2015, p. 266).Toutefois, l’observation des mêmes types de pâtes et des 
mêmes natures pétrographiques jusqu’au IVème siècle après J.-C. permet d’y voir une continuité 
des productions et des exploitations dont la mise en place s’est eff ectuée vers le milieu du Ier 
siècle après J.-C.

L’exploitation du schiste bitumineux est un bon exemple de ce lien mis en évidence 
entre Bibracte et Autun. En eff et, la présence importante de cette roche pour la décoration 
(cadres moulurés, cadres ornés, plinthes, corniches, tesselles de mosaïque, etc.) des bâtiments 
d’Augustodunum (Rebourg 1996) prend appui sur une même utilisation du schiste à Bibracte. La 
chronologie est ici un point important, notamment au vu des indices d’occupations laténiennes 
dans le quartier de la Genetoye. La question des vecteurs d’implantation de la capitale antique 
se pose au regard de cette exploitation locale au bassin autunois. Si cette hypothèse est tentante, 
l’archéologie ne permet cependant pas de la confi rmer dans la mesure où aucun élément en schiste 
bitumineux n’a été découvert à Bibracte dans des contextes antérieurs à l’époque augustéenne. 
De fait, l’édifi ce à plan basilical de la Pâture du Couvent, pourtant susceptible d’accueillir ce 
type de décor, ne présente aucun fragment en place pouvant témoigner de l’utilisation de cette 
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roche. Cependant, cette matière peut avoir été exploitée plus anciennement comme l’attestent 
les bracelets hallstattiens ou laténiens découverts à Montcombroux dans l’Allier (Rebourg 
1996, p. 111). Les questions posées par l’exploitation et par l’emploi du schiste bitumineux sur 
l’oppidum de Bibracte sont des axes de recherches à développer dans l’avenir pour affi  ner notre 
compréhension des deux sites et pour mettre en évidence l’impact des ressources lithiques sur 
la construction d’une ville au niveau architectural et artisanal. 

La succession d’Autun-Augustodunum à l’oppidum de Bibracte en tant que chef-lieu de cité 
n’est donc pas seulement vraie pour la question du statut de la ville, mais se repère aussi dans 
les savoir-faire acquis pour la construction. Si la nouvelle capitale est pleinement romaine dans 
sa conception, les acteurs semblent être les mêmes entre les deux sites. Autun-Augustodunum se 
révèle donc être l’accomplissement des liens tissés par les Éduens avec Rome et la romanité 
amorcés pour les constructions de Bibracte.

3) Des matériaux produits par l’armée romaine : les tuiles estampillées sur le 
territoire des Éduens et des Lingons

L’histoire de la VIIIe légion, avant 70 après J.-C., est relativement bien documentée par les 
sources littéraires, les sources épigraphiques et les sources archéologiques qui permettent de 
retracer ses déplacements, les batailles auxquelles elle a participé et ses lieux de garnison (Reddé 
2010a, p. 22). Elle a pris part à la Guerre des Gaules et est mentionnée comme étant ancienne 
et de grande valeur après avoir mené les diverses batailles qui ponctuent les huit années de 
confl its (César, De Bello Gallico, VIII, 8). Ensuite, la légion continue à mener les combats du 
côté de Jules César au moment des guerres civiles, où elle est présente notamment à la bataille 
de Pharsale contre Pompée (Reddé 2010a, p. 23). À la mort de César, la VIIIe légion suit Octave 
dans ses combats contre Marc-Antoine, qui attribue aux vétérans notamment des terres et des 
colonies où s’installer (Fréjus-Forum Julii en est un exemple). Nous perdons la trace de la 
légion dans les diff érentes sources après ces évènements. Elle réapparaît ponctuellement dans la 
première moitié du Ier siècle après J.-C., par exemple avec l’armée d’Illyrie lors des actions qui 
précèdent le règne de l’empereur Tibère. Autour de 45 après J.-C., la VIIIe légion est cantonnée 
sur le Danube inférieur, dans la province de Mésie, où elle a installé un camp édifi é en terre 
et en bois à Nouae (Bulgarie) et où elle a participé à diff érentes campagnes dans la région (Le 
Bohec 2000 ; Reddé 2000, Reddé 2010a, p.23).
Suite à la mort de l’empereur Néron, des guerres civiles éclatent pour la succession impériale, 
plusieurs empereurs (Galba, Othon et Vitellius) se suivant très rapidement en 68 et 69 après 
J.-C. dans la volonté de prendre le pouvoir. La VIIIe légion, qui se range au côté d’Othon dans 
un premier temps, aide fi nalement Vespasien à devenir empereur en battant Vitellius, qui avait 
lui-même défait Othon. Certains peuples du Nord-Est de la Gaule et des Germanies se révoltent, 
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parmi lesquels les Bataves, les Trévires et les Lingons. Ces derniers se rapprochent d’ailleurs de 
l’armée de Germanie, ce qui est un des faits accompagnant les troubles politiques et militaires 
de cette guerre civile. C’est dans ce contexte que la VIIIe légion est arrivée à Mirebeau (Côte-
d’Or, France) en territoire lingon, sur l’ordre de Vespasien, au printemps de 70 après J.-C., 
semble-t-il pour pacifi er la région. (Reddé 1993, p. 48 ; Reddé 1996, p. 101 ; Reddé 2000, p. 
119-123 ; Le Bohec 2000).

Reconnu d’abord par les prospections aériennes de R. Goguey, à 25 kilomètres au nord-est 
de Dijon, puis par des fouilles archéologiques de 1968 à 1990, une image d’ensemble des 
structures a été donnée pour le camp légionnaire (Fig. 201) dans son contexte d’implantation 
(Goguey 2008). Ce camp en pierres, couvrant une superfi cie de 22,33 hectares, est ceinturé par 
un rempart scandé de tours intermédiaires carrées dans lequel quatre portes monumentales (Fig. 
202) sont positionnées au débouché des voies internes principales (Goguey et Reddé 1995 ; 
Goguey 2008). À l’intérieur de l’enceinte, diff érents bâtiments ont été fouillés et/ou identifi és 
et sont communs à ce que nous pouvons observer dans un tel contexte. Ainsi, au croisement 
de la uia principalis et de la uia praetoria, les édifi ces constituant les principia ont été mis au 
jour, principalement au niveau de l’entrée monumentale en pierres, et dont le plan des bâtiments 
rappelle celui observé pour des camps placés le long du limes (Brouquier-Reddé, Goguey et 
Reddé 1995, p. 70-80 ; Goguey 2008, p. 235). Les baraquements des légionnaires ont aussi 
été étudiés et leur architecture a pu être caractérisée. Il s’agit de bâtiments aux murs de terre 
élevés sur des fondations en pierres sèches et avec une couverture de tuiles en terre cuite, dont 
certaines sont estampillées (Brouquier-Reddé, Goguey et Reddé 1995, p. 84-85 ; Goguey 2008, 
p. 235). Les autres édifi ces sont principalement connus par la photographie aérienne.
De nombreuses structures ont par ailleurs été observées en dehors du camp, et certaines peuvent 
même lui être associées. C’est le cas du camp dit « annexe », au nord-est du camp légionnaire, 
qui n’est connu que par un fossé délimitant un rectangle de 272 mètres de long pour 212 mètres 
de large, dans lequel trois interruptions sont interprétées comme des entrées (Goguey et Reddé 
1995, p. 25 ; Goguey 2008, p. 236). L’hypothèse la plus probable est que cet espace ait été 
destiné aux exercices des militaires. Des thermes ont été fouillés au sud du camp avec la mise 
au jour de nombreuses pièces liées à ce type de structure. Parmi le mobilier découvert, des 
tuiles estampillées, en quantités importantes (près d’un millier d’exemplaires), ont été trouvées 
en remplois comme placages des murs et des sols d’hypocaustes ou utilisées dans les toitures 
(Goguey 1995, p. 96 à 99 ; Goguey 2008, p. 238-239 et p. 241). De plus, les campagnes de 
prospections aériennes ont permis de repérer un amphithéâtre à l’ouest du camp et à proximité 
d’un édifi ce pouvant être interprété selon le plan comme un macellum ou une mansio (Goguey 
2008, p. 236-237 et p.238). Enfi n, une opération archéologique récente, menée par l’Inrap, a 
mis en évidence le pont canal d’un aqueduc qui traverse un vallon et qui a pu alimenter en eau le 
camp, localisé plus au sud, notamment les thermes intérieurs (Joan 2012 ; Joan et Gaston 2016).
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Le camp légionnaire de Mirebeau ne s’est toutefois pas implanté sur un substrat vierge de 
toute occupation. En eff et, une agglomération civile est attestée possiblement sous le village 
actuel, mais qui est fi nalement mal connue en raison de la pauvreté du mobilier découvert 
(Barral et Joly 2011, p. 543). Les éléments qui permettent de prouver son existence relèvent 
principalement du domaine épigraphique, avec notamment une inscription qui relate la 
restauration d’un théâtre (Goguey 2008, p. 244). L’archéogéographie, prenant appui sur les 
photographies aériennes, permet aussi de supposer que certains axes de la commune actuelle 
peuvent tirer leur origine du réseau viaire antique, et il est possible de déterminer à cet endroit 
un nœud routier formé par la convergence de plusieurs voies anciennes (Goguey 2008, p. 246-
247). Par ailleurs, quelques exemples présentés par R. Goguey (2008, p. 247) montrent que la 
voie en direction de Langres-Andemantunum (Haute-Marne, France) est activement empruntée 
avec de nombreuses occupations identifi ées sur son parcours.
Au lieu-dit « La Fenotte », au nord-ouest de la commune actuelle, un complexe cultuel a 
été découvert et fouillé à diff érentes reprises entre 1986 et 2007 (Guillaumet et Joly 1986 ; 
Guillaumet, Barral et Joly 1986 ; Venault et Mouton 2000 ; Venault et Bleu 2000 ; Venault, 
Biérent et Mouton 2003 ; Joly et Barral 2001, 2002, 2003, 2004, 2005, 2006, 2007). Ainsi, 
plusieurs phases d’occupations se succédant dans le temps ont été mises en évidence par les 
opérations archéologiques, de la fondation du sanctuaire à la fi n du IVème siècle avant J.-C. 
jusqu’à son abandon dans la seconde moitié du IIème siècle après J.-C. (Barral et Joly 2011, p. 
546). Le sanctuaire a donc connu le temps court d’une vingtaine d’années pendant lequel la 
VIIIe légion est restée dans le camp militaire jusqu’à son implantation défi nitive à Strasbourg-
Argentorate autour des années 90 semble-t-il (Reddé 2010b, p. 29).

Au sud-est de l’agglomération de Mirebeau-sur-Bèze, à environ un kilomètre sur la route de 
Pontailler, le camp légionnaire a été repéré par la découverte de nombreuses tuiles estampillées 
au timbre de la VIIIe légion Auguste (Goguey et Reddé 1995, p. 191). Cette concentration de 
terres cuites architecturales d’origine militaire a ainsi aidé à la reconnaissance aérienne du site 
qui a elle-même permis de dresser les plans des structures. Les premières tuiles au nom de la 
légion sont mentionnées dès le XIXème siècle (Goguey 2008, p. 229). Encore récemment, des 
fragments sont découverts lors d’opérations archéologiques à proximité du camp (Joan 2012 ; 
Joan et Gaston 2016).
Les estampilles sont réalisées par application avant cuisson d’un tampon sur le matériau. 
Concernant les terres cuites architecturales militaires, nous savons que toutes les légions ont 
marqué les tuiles qu’elles fabriquaient, en apposant leurs noms et numéros respectifs, et ce tout 
au long de la période romaine (Le Bohec 1981). La légende peut varier légèrement par l’ajout 
de diff érentes mentions complémentaires qui correspondent souvent à son surnom, Augusta 
pour la VIIIe légion par exemple, mais aussi à des épithètes honorifi ques (Le Bohec 1992). 
Biesheim-Oedenburg est un exemple de site où ces matériaux estampillés ont été découverts 
en grandes quantités. En eff et, des tuiles de presque toutes les légions de Germanie supérieure 
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(IVe Macedonica, VIIIe Augusta, XIe Claudia, XIVe Gemina, XXIe Rapax et XXIIe Primigenia, 
ainsi que la cohors XXVI) ont pu être récoltées lors des fouilles. Le site se caractérise par la 
mise au jour de camps datés de la première moitié du Ier siècle après J.-C., d’une agglomération 
civile et de sanctuaires (Reddé et alii 2005 ; Biellmann 2009 ; Reddé 2011). Seules quelques 
tuiles de la XXIe légion ont été trouvées dans ces camps, toutes les autres ayant été découvertes 
dans l’agglomération antique. Il faut toutefois noter que des estampilles de la Ie Martia sont 
issues d’un contexte du début du IVème siècle après J.-C. dans un bâtiment interprété comme un 
praetorium civil (Reddé et alii 2005 ; Biellmann 2009).
Les tuiles estampillées découvertes lors des fouilles de Mirebeau (plus d’un millier 
d’exemplaires issus des thermes extra-muros) ont permis d’élaborer une typologie à partir de 
637 individus sélectionnés, selon le timbre et la forme de l’inscription, afi n de discriminer les 
diff érents tampons ayant servi à appliquer la marque légionnaire (Fig. 203). Ainsi, 66 formes 
d’estampilles ont été répertoriées (Bérard, Le Bohec et Reddé 1995), réparties entre les séries 
A (LEG VIII AVG), B (LEG VIII AVG LAPPIO LEG) et C (VEXIL LEGIONVM / I VIII XI 
XIIII XXI et VEXIL LEGIONVM / II (AVG) VIII (AVG)). Par ailleurs, elles ont également fait 
l’objet d’analyses chimiques afi n d’étudier la composition des pâtes utilisées et les comparer 
à celles de Strasbourg et d’autres sites proches du limes (Kritsotakis 1995). Les tuiles de 
Mirebeau, riches en calcaire, se distinguent nettement des autres lots et sont produites en un 
lieu occupé pendant vingt ans à rattacher au camp légionnaire. Un point a aussi été eff ectué par 
Y. Le Bohec sur les mentions de tuiles estampillées dans la région autour de Mirebeau, tout en 
apportant une critique sur la fi abilité des sources et des contextes de découvertes (Bérard, Le 
Bohec et Reddé 1995, p. 241-251). Les nouvelles découvertes de tuiles estampillées, depuis 
la publication de la monographie et l’apport de la spatialisation des données, nous ont permis 
récemment de reprendre ce dossier pour analyser la distribution de ces matériaux (Delencre et 
Garcia 2011b). De nombreuses autres tuiles ont été trouvées dans la région autour de Mirebeau, 
dans des contextes dont les arguments de datations se résument souvent à la présence de ces 
seules tuiles estampillées comme élément supposé datant8. Trente-deux sites ont été répertoriés 
(Fig. 204), où ces éléments d’origine militaire ont été trouvés, les quantités variant de la 
simple unité à plus d’une centaine d’exemplaires. Nous avons recensé ces sites en consultant 
la Carte Archéologique de la Gaule (Rebourg 1994 ; Joly 2001 ; Provost et alii 2009), les 
opérations récentes de l’archéologie préventive (Joan 2012 ; Burgevin 2015), des données 
mises à disposition par le Service Régional de l’Archéologie de Bourgogne et d’autres sources 
ponctuelles (Bonnamour 1995a ; comm. pers. G. Barbet).
Ces matériaux de construction, dont les acteurs de la production sont bien identifi és par les 
estampilles, sont un prétexte signifi catif pour amener plusieurs axes de réfl exions et reprendre 
les résultats déjà publiés sur la répartition spatiale des sites concernés (Delencre et Garcia 
2011b). La première question est liée à la tuilerie légionnaire et à sa localisation. En eff et, 

8  La présence de tuiles estampillées ayant impliqué trop souvent une datation entre 70 et 90 ap. 
J.-C. pour le site de découverte.
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l’origine de la production des tuiles estampillées et l’implantation de la tuilerie en lien avec 
les structures militaires se pose dans la mesure où la monographie sur le camp légionnaire de 
Mirebeau affi  rme la localité de la production. Ces résultats sont obtenus à partir d’analyses 
sur des matériaux découverts à proximité directe du site (Reddé 1995a, p. 377). Toutefois, ce 
point reste à vérifi er pour les tuiles estampillées découvertes dans la région autour du camp. 
Par l’analyse du corpus étudié et de sa répartition spatiale, il est possible ensuite de discuter des 
vecteurs de la diff usion de ces tuiles estampillées, par la connaissance des lieux et des acteurs 
de la production, et de montrer que ce matériau n’implique pas systématiquement la présence 
d’un camp ou de soldats (Reddé 2009a) : nous nous reporterons à ce sujet aux résultats publiés 
récemment (Delencre et Garcia 2011b). Enfi n, la découverte de ces tuiles en dehors du camp 
légionnaire de Mirebeau pose surtout la question de l’infl uence exercée par l’armée romaine sur 
un territoire plus ou moins vaste et sur les modes de construction.

1. Analyses pétrographiques des matériaux d’origine militaire
1. Mise en place du référentiel de pâte

L’analyse des matériaux militaires, selon le protocole d’étude utilisé et éprouvé sur l’oppidum 
de Bibracte (Delencre et Garcia 2012), permet aujourd’hui de repréciser les descriptions 
macroscopiques des pâtes. Ces observations prennent appui sur les tuiles estampillées issues 
des fouilles des thermes extra muros, mais aussi sur celles découvertes récemment sur le site de 
Mirebeau « La Combotte », en lien avec l’aqueduc qui semble alimenter le camp légionnaire 
(Joan 2012 : Joan et Gaston 2016), et celui de Labergement-Foigney « Champ-Cottin », dans le 
contexte d’un établissement rural (Burgevin 2015).

Le type de pâte MIR.1 (Fig. 205a) correspond à des matériaux possédant une matrice 
plutôt homogène et de couleur orange. Les éléments fi gurés sont assez bien triés avec une 
granulométrie fi ne dominante allant du silt au sable grossier (de 0,004 à 2 mm), avec de rares 
graviers (oxydes ferriques exclusivement). Ils sont émoussés à arrondis et ont une proportion 
inférieure à 30 % dans la pâte. Leur nature variée est déterminable avec la distinction de quartz, 
de feldspaths, d’oxydes ferriques rouges et noirs, de fragments de calcaires transformés par la 
cuisson et de rares grains de muscovite, parfois visibles à l’œil nu.

Le type de pâte MIR.2 (Fig. 205b) concerne des tuiles dont la couleur de la matrice varie 
du rose-orangé à l’orange. Cette pâte est homogène et assez dense. Les éléments fi gurés sont 
bien triés avec une granulométrie fi ne dominante ; la taille des grains évolue du silt (très 
grande abondance) jusqu’à de rares graviers (de 0,004 mm à 2 cm). Ils sont arrondis et ont 
une proportion inférieure à 15 % dans la pâte. La nature de ces éléments est variée et nous 
pouvons y reconnaître des grains de quartz, de feldspath, des oxydes ferriques et des fragments 
de calcaires transformés par la cuisson.
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2. Caractérisation microscopique 

Une lame mince a pu être produite pour chacun des deux types de pâtes qui ont été défi nis 
pour le corpus des tuiles estampillées de la VIIIe légion Auguste. Il a ainsi été possible de mettre 
en évidence les éléments fi gurés dans la matrice et de caractériser la diversité des natures. Les 
observations eff ectuées sur ces deux échantillons sont faites en lumière polarisée non analysée 
(LPNA) et en lumière polarisée analysée (LPA).

La pâte MIR.1 (Fig. 206 et Annexe.86) possède une matrice homogène avec une porosité 
assez rare. Les éléments fi gurés dans la pâte se distinguent particulièrement entre les fractions 
grossières et fi nes. La partie fi ne est constituée de silts et de sables constituée exclusivement par 
des grains de quartz monocristallins émoussés et des baguettes de muscovite inframillimétriques. 
Les éléments grossiers sont, quant à eux, caractérisés par de très nombreux minéraux de quartz 
mono- et polycristallins émoussés ainsi que des plagioclases.

La pâte MIR.2 (Fig. 207 et Annexe.87) se défi nit microscopiquement par les mêmes 
assemblages que le type MIR.1 et elle ne diff ère de cette dernière que par l’abondance plus 
faible des minéraux constituant la fraction grossière.

3. Origine des ressources nécessaires à la production des tuiles estampillées

La description macro- et microscopique de ces pâtes montre qu’elles sont très similaires et 
fortement apparentées. Les éléments qui les diff érencient ne sont fi nalement que des variations 
dans les teintes de la matrice et une distinction selon la plus ou moins faible proportion de 
sables. Ces tuiles estampillées semblent donc toutes être issues du même lieu de production, qui 
correspond à la tuilerie légionnaire utilisée pendant les vingt ans d’occupation du camp militaire 
de Mirebeau. La localisation de celle-ci est encore inconnue aujourd’hui, mais il serait logique 
qu’elle se trouve à proximité des ressources nécessaires à la fabrication de ces matériaux.
Les analyses minéralogiques et chimiques sur des tuiles marquées par la VIIIe légion provenant 
de Mirebeau, de Strasbourg et de certaines fortifi cations de Germanie supérieure (Kritsotakis 
1995, p. 268 à 303) permettent de caractériser les diff érentes provenances. En eff et, les matériaux 
de couverture de Mirebeau se caractérisent par des minéraux comme la calcite (CaCO3), la 
gehlénite (Ca2Al2SiO7), l’anorthite (CaAl2Si2O8) et la wollastonite (CaSiO3), tous contenant 
du calcium, qui ne se trouvent pas dans les autres tuiles. Ces exemplaires sont donc fabriqués 
à partir d’une argile calcaire et, du fait de la présence de calcium, ont subi une cuisson élevée 
entre 900°C et 950°C. Les données chimiques montrent que les tuiles de Mirebeau contiennent 
une forte proportion de calcite (13 % en moyenne), qui les caractérise, alors que les autres 



Chapitre II - Analyse multiscalaire

198

en ont une proportion beaucoup plus faible. Ces analyses montrent que toutes les tuiles de 
Mirebeau ont été produites à partir de la même argile et que leur fabrication semble s’être faite 
à partir des mêmes ressources naturelles.
La caractérisation des pâtes des matériaux de couverture estampillés par la VIIIe légion a permis 
de déterminer que les ressources géologiques exploitées sont caractéristiques des sables et des 
argiles datés de l’Albien (Simien 1985, p. 5 et 40). À proximité du camp existent des calcaires 
accompagnés des argiles sombres de l’Albien supérieur, une formation du Crétacé inférieur 
à fossiles calcaires (gastéropodes, lamellibranches, ammonites, bélemnites, foraminifères) 
riches en quartz qui sont naturellement présents dans la fraction fi ne des sables (Fig. 208). 
Ils pourraient avoir fourni la matière première des tuiles de la VIIIe légion. Les argiles de 
l’Albien sont faciles d’accès et les affl  eurements permettent une exploitation aisée (Rat 1972, 
p. 153-154). La tuilerie légionnaire devait certainement se trouver près de ces ressources qui 
nécessitent d’être faciles d’accès et extraites en grandes quantités pour répondre aux besoins de 
la production (Le Ny 1988, p. 34).

L’apport majeur des tuiles estampillées découvertes à plusieurs kilomètres du camp militaire, 
comme c’est le cas de celles de Labergement-Foigney à environ seize kilomètres à vol d’oiseau, 
est de montrer que ces matériaux ont tous été produits dans cette tuilerie, puisque les pâtes sont 
identiques (Delencre 2015c). Ce sont donc bien les matériaux qui voyagent jusqu’à plusieurs 
dizaines de kilomètres et il ne s’agit en aucun cas d’estampilles appliquées à des productions 
locales sur chaque site de mise en œuvre ou de remplois. La publication de la monographie 
du camp (Goguey et Reddé 1995) a déjà avancé ce point à partir d’autres arguments, mais 
l’analyse pétrographique en constitue ici une preuve irréfutable. Il est ainsi possible d’observer 
ces mêmes conclusions à partir de la typologie des estampilles (Bérard, Le Bohec et Reddé 
1995), notamment en raison de textes particuliers (séries B et C), et des analyses chimiques 
(Kritsotakis 1995).

2. Analyses de la répartition spatiale des tuiles estampillées
1. Nombre d’exemplaires estampillés sur les sites

La plus forte concentration de tuiles estampillées se situe, comme nous pouvions l’attendre, 
autour du camp légionnaire de Mirebeau (n°12), tant pour le nombre de lieux où ces matériaux 
ont été découverts que pour leur quantité sur chaque site (Fig. 209). Les plus grandes quantités 
d’éléments estampillés mis au jour en dehors du camp légionnaire de Mirebeau l’ont été sur des 
sites que la littérature ancienne considère comme militaires : un site sur la commune d’Arceau 
(n°1) et le site de «La Noue» (situé sur les communes de Chenôve et de Longvic ; n°4). Les 
tuiles estampillées y ont été trouvées à plus d’une centaine d’exemplaire. Plus de cinq cents 
spécimens sont même mentionnés pour «La Noue». Cependant, aucune preuve archéologique 
ne permet de confi rmer qu’il s’agit bien de contextes militaires. Sur les autres sites, ces tuiles 
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sont représentées par une quinzaine d’échantillons tout au plus.

2. Relation aux voies de circulation

Les lieux de découvertes de ces tuiles estampillées montrent que les sites sont principalement 
répartis le long des voies de communication, ce qui semble infl uencer leur distribution dans 
l’espace autour de Mirebeau. La dispersion des tuiles estampillées permet aussi de mettre en 
évidence l’importance de la voie romaine dite d’Agrippa, entre Chalon-sur-Saône et Langres, 
de la voie longeant la Côte bourguignonne (dont le tracé est pourtant incertain) et de la voie 
Pontailler-Langres (Fig. 209). Certains sites sont localisés à proximité de voies fl uviales, à 
savoir les tuiles découvertes à Glanon (n°8) et à Marnay (n°30). Les sites de hauteur ou de 
versant de Flavignerot (Mont-Afrique ; n°7), de Beaune (n°2) et de Pommard (n°19) s’écartent 
de ce schéma, et peuvent laisser supposer l’existence d’un poste militaire ou de remplois. 
Certains lieux de découverte de ces tuiles ne paraissent toutefois pas toujours en relation avec 
une voie romaine, comme par exemple Montigny-sur-Vingeanne (n°14) et Renève (n°22). Ce 
dernier exemple semble être dans la continuité de la voie romaine reliant Dijon à Mirebeau, 
mais aucune preuve ne permet d’argumenter sur l’existence de cette voie à cet endroit. Le cas 
de Montigny-sur-Vingeanne est plus troublant. Non seulement le site est loin de toute voie, 
mais la découverte de ces tuiles estampillées dans une nécropole semble diffi  cile à expliquer 
sans invoquer un remploi. 
Aucune tuile n’a été trouvée à une distance supérieure à 60 kilomètres de Mirebeau, la plus 
éloignée ayant été découverte à Allerey-sur-Saône (n°31). La plupart des lieux de découvertes 
de tuiles se rencontrent dans un rayon d’environ 30 km autour du camp légionnaire. Ces valeurs 
limitent l’espace au-delà duquel la VIIIe légion pourrait ne plus intervenir, ou, tout au moins, la 
preuve de son intervention ne serait plus matérialisée par la découverte de matériaux marqués. 
Enfi n, il est possible d’observer une «lacune» entre Langres (n°28 et 29) et Sacquenay (n°23). 
Ceci semble plus tenir à un état actuel de la recherche et des découvertes plutôt qu’à une vérité 
archéologique et historique. 

3. Le contexte des sites de découverte

Quand on s’intéresse à la signifi cation des sites de découverte (Fig. 210), on observe que 
les tuiles estampillées sont rarement utilisées dans un contexte militaire ou potentiellement 
militaire. Ces tuiles ont le plus souvent été employées dans des thermes (?), un sanctuaire 
(Nuits-Saint-Georges, Les Bolards, site n°15), des uillae ou encore dans des bâtiments dont 
le contexte n’est pas bien défi ni mais qui n’est en aucun cas militaire. Plusieurs possibilités 
peuvent expliquer la présence de ces tuiles dans ces bâtiments. Celles-ci sont citées ici mais 
seront discutées de manière approfondie plus loin. La première possibilité est la construction 
des bâtiments par la même légion qui a estampillé les tuiles ; les soldats prenant alors en charge 
les diff érentes phases de construction, des fondations à la couverture. Le commerce de tuiles 
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d’origine militaire pourrait lui aussi expliquer leur dispersion dans des contextes variés, sans 
faire intervenir l’armée pour la construction. Enfi n on doit envisager la possibilité de leur remploi 
par les populations locales, après le départ de la VIIIe légion pour Strasbourg-Argentorate.

3. Modèles de diff usion

Deux phénomènes semblent se dégager, illustrés par la diff usion des tuiles estampillées par la 
VIIIe légion. Des tuiles sont découvertes dans des contextes qui ont pu être interprétés comme 
militaires et localisés sur les voies majeures de circulation (Fig. 210) reliées à Mirebeau. Leur 
présence pourrait être la preuve que les soldats les produisent pour leurs propres constructions 
en grande quantité. Si les sites mentionnés ici s’avéraient être bien d’origine militaire, cela 
montrerait le contrôle imposé sur la région par les soldats romains et une volonté de gestion 
de l’espace dans lequel ils évoluaient. À ces sites semblent associés d’autres plus ou moins 
proches, qui correspondent à des habitats : les uillae de Renève (n°22) et Ouges (n°18) par 
exemple qui sont respectivement proches de Mirebeau et de Chenôve/Longvic « La Noue ». 
Cette présence laisserait penser en premier lieu que ces deux établissements ruraux ont été 
construits au même moment que l’occupation de Mirebeau par l’armée. Il est toutefois diffi  cile 
de préciser si ces tuiles estampillées ont été mises en œuvre dans une toiture et il reste toujours 
la possibilité d’un remploi. 
L’autre phénomène observé ici se présente sous la forme d’une concentration de sites à tuiles 
estampillées au niveau d’agglomérations (Fig. 210) connues comme étant antiques (Til-Châtel, 
Les Bolards, Beaune et Langres). La plus grande concentration de tuiles liée à ce phénomène 
concerne la commune actuelle de Til-Châtel, site le plus proche de Mirebeau. Celle-ci n’est 
pas bien connue et seules des découvertes fortuites et des fouilles anciennes ont pu renseigner 
sur sa nature d’étape commerciale (Bénard et alii 1994, p. 262). Certaines tuiles ont été 
découvertes dans la région de Langres-Andemantunum, capitale de la cité des Lingons. Une 
autre concentration de tuiles est observable autour du site des Bolards, au sud de Nuits-Saint-
Georges, agglomération caractérisée par la présence d’édifi ces cultuels importants (Pommeret 
2001). Plusieurs sites sont répertoriés près de Beaune, dont l’origine semble aussi être antique. 
À ces concentrations, il est possible d’ajouter les découvertes sur les sites de Pontailler-sur-
Saône et de Dampierre-et-Flée qui sont aussi considérés comme des agglomérations (Bénard et 
alii 1994, p. 139  et 151).

Il est nécessaire de comprendre comment ces tuiles estampillées sont arrivées dans ces sites 
et quel rôle a eu la VIIIe légion dans cette diff usion. Trois modèles peuvent être évalués et 
critiqués à l’aide des résultats obtenus et de la littérature ayant déjà traité abondamment ce sujet, 
pour tenter de répondre à ces questions.
Le premier modèle est le remploi qui peut être attesté grâce au contexte d’utilisation des tuiles 
estampillées. En eff et, l’usage à Ouges (n°18), par exemple, d’une tuile estampillée par la VIIIe 
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légion dans l’aménagement de berge d’un bief est la preuve d’un remploi du matériau hors de 
son utilisation originelle dans une toiture. De plus, la uilla découverte à proximité a fourni un 
mobilier daté des IIème et IIIème siècles après J.-C., dont des monnaies (Carte Archéologique 
Nationale, DRAC de Bourgogne (SRA), n° EA 214730004), permettant d’envisager le remploi 
des tuiles estampillées dans la toiture plus de cent ans après l’abandon du camp de Mirebeau. 
De même, des tessons de céramique, qui sont caractéristiques du IIème siècle après J.-C., 
ont été trouvés sur l’établissement rural de Renève. Ce sont principalement des céramiques 
sigillées et métallescentes (Carte Archéologique Nationale, DRAC de Bourgogne (SRA), n° 
EA 215220003). Il s’agit là d’un autre exemple de remploi possible de ces tuiles. Ces dernières 
peuvent alors avoir été mises en œuvre après le départ de la légion et l’abandon du camp de 
Mirebeau et des sites potentiellement militaires. Cette pratique semble expliquer une partie de 
la dispersion de ces tuiles mais elle est rarement prouvée correctement. En eff et, les éléments 
qui pourraient permettre de l’attester ne sont souvent pas notés (Reddé 1995b). L’acquisition 
des tuiles ne s’est pas faite forcément au moment de l’occupation de Mirebeau et la volonté 
de s’approprier des tuiles légionnaires peut être à l’origine de ce remploi, et ce pour diverses 
raisons9. Ces matériaux remployés ne donnent donc aucun élément permettant d’impliquer 
l’armée dans la diff usion de matériaux ou de techniques de construction.
Une autre hypothèse pouvant être discutée est l’acquisition de ces tuiles par des commanditaires 
civils, qui les utilisent pour couvrir des bâtiments désormais construits selon un modèle romain. 
Ces tuiles seraient donc une preuve des échanges commerciaux existant entre la VIIIe légion et 
la population de la région où elle s’est installée. Seules des études poussées sur les tuiles issues 
d’un de ces bâtiments pourraient permettre de savoir si l’ensemble des tuiles de la toiture sont 
achetées à l’armée (et donc fabriquées par elle) ou s’il s’agit seulement de quelques-unes. À 
ce propos, la fouille archéologique récente de l’établissement rural découvert à Labergement-
Foigney (n°9) est tout à fait évocatrice (Burgevin 2015). En eff et, sur un corpus total de 
519 fragments de terres cuites architecturales prélevés et étudiés (Delencre 2015c), seul 32 
présentent une pâte identique aux matériaux produits par les légionnaires. De ces fragments 
de tegulae et d’imbrices, trois portent une estampille. Par ailleurs, la dispersion des tuiles 
estampillées n’argumente pas en faveur de ce modèle de diff usion. En eff et, si leur distribution 
spatiale est le fait de leur commerce, la liaison avec les voies romaines devrait être nettement 
moins perceptible, et principalement concentrée autour du camp de Mirebeau. Un argument 
encore plus important est qu’un commerce de tuiles estampillées à des particuliers n’a jamais 
été prouvé à ce jour, aussi bien pour la VIIIe légion (Le Bohec 2000, p. 274) que pour une autre 
comme l’a affi  rmé V. von Gonzenbach (1963).  Ainsi, P. Le Roux conclut sur la production et 
la diff usion des briques et des tuiles militaires dans la péninsule ibérique de cette manière : 
«Les indices en faveur d’une commercialisation de la production portant le label militaire sont 
fi nalement ou ténus ou absents.» (Le Roux 1999, p. 121).  Il est donc nécessaire de considérer 
que ce modèle n’est pas celui qui explique cette diff usion.

9  Raisons qui peuvent être attachées à la symbolique liée à ces tuiles, au prestige apporté, à la 
protection induite ou encore à l’opportunisme pour l’économie et la facilité d’acquisition.
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Enfi n, le dernier modèle pouvant être évalué est l’utilisation des tuiles estampillées pour des 
bâtiments publics construits par la VIIIe légion ou à l’aide de matériaux et de savoir-faire 
transmis par cette dernière. L’implantation du site de Mirebeau sur un nœud routier stratégique, 
qui dessert des voies d’importance, pourrait faire penser eff ectivement au déplacement de la 
légion sur les lieux de construction (par exemple, pour édifi er des monuments publics ou des 
thermes dans les agglomérations). D’un autre côté, rien n’empêche la légion d’avoir transmis 
les matériaux de construction10, ainsi que le savoir-faire pour leur mise en œuvre plutôt que 
de s’être déplacée elle-même (Trumm 2002). Cette action pourrait participer à la pacifi cation 
des Lingons, objectif principal de la VIIIe légion lors de son arrivée à Mirebeau (Reddé 1993), 
affi  rmant ainsi le modèle romain par la diff usion de constructions typiquement romaines 
(thermes, uillae, sanctuaires, etc.). 

La bibliographie, en particulier la littérature allemande, apporte des éléments de comparaison 
pour expliquer la répartition des tuiles de Mirebeau. En eff et, la dispersion de tuiles estampillées 
sur de grandes distances a soulevé les mêmes interrogations dans des cas d’étude analogues à 
Mirebeau, où les tuiles se trouvent à environ soixante kilomètres de leur lieu d’origine. L’étude 
de V. von Gonzenbach (1963) montre à travers l’exemple de Vindonissa que les tuiles les 
plus éloignées, concordant là aussi avec le réseau routier, peuvent correspondre à des postes 
militaires nécessaires au contrôle du territoire. Cette hypothèse semble pouvoir être validée 
par la découverte de militaria sur certains de ces mêmes sites où sont trouvées des tuiles (voir 
discussion de ces éléments in Reddé 2009a). Cependant, D. Baatz a montré que ce territoire 
sous autorité de la légion (Kommandobereich) n’est en rien prouvé par les diff érentes sources 
épigraphiques et que la dispersion des tuiles estampillées semble plus évoquer l’importance de 
certaines voies de communication que la délimitation d’un espace géré par l’armée romaine 
(Baatz 1989). De plus, la dispersion observée pourrait aussi bien circonscrire un territoire 
nécessaire au ravitaillement de la légion (Nutzungsgebiet, von Gonzenbach 1963 identifi é au 
territorium legionis, Reddé 2009a). Là encore, les arguments pour conforter cette hypothèse 
font défaut (Reddé 2009a). Au contraire, certains chercheurs considèrent cet espace comme 
une conception économique, qui pourrait être plus restreinte que la zone dans laquelle évolue 
probablement la légion (MacMullen 1967). Ce ravitaillement, contrôlé par l’armée, pourrait 
ainsi prendre appui sur les uillae établies dans la région. Toutefois, l’exemple de la localisation 
de ces établissements ruraux sur les plateaux suisses ne concorde pas avec la répartition des 
sites à tuiles estampillées par la XXIe Rapax autour de Vindonissa (Trumm 2002). Y. Le 
Bohec (1992, p. 56) explique par ailleurs que la reconnaissance d’un territorium possède des 
implications militaires et administratives que les estampilles seules ne peuvent prouver. Quoi 
qu’il en soit, pour ce qui concerne le camp légionnaire de Mirebeau, la répartition spatiale de 
ces matériaux permet de défi nir un territoire restreint où nous pouvons observer leur diff usion 

10  Ici des tuiles que les estampilles permettent de suivre, mais cela peut être aussi le cas pour 
d’autres matériaux comme le bois des charpentes ou encore la pierre mise en œuvre.



Chapitre II - Analyse multiscalaire

203

quel que soit le modèle en place.

4. Synthèse

L’étude des tuiles estampillées de la VIIIe légion a permis de montrer que leur production 
a été eff ectuée à partir des ressources locales, près du camp de Mirebeau (bien qu’aucun four 
n’ait été découvert lors des fouilles). Elles ont été diff usées dans la région autour de Mirebeau, 
les sites de découverte ayant une relation forte avec les axes de circulation. Les plus grandes 
quantités de tuiles estampillées sur ces sites paraissent se trouver dans des contextes militaires, 
ou tout au moins potentiellement militaires, ce qui pose la question de leur utilisation par les 
légionnaires. Cette interprétation n’a toutefois jamais été prouvée. Certaines tuiles, trouvées 
dans les agglomérations antiques et dans les environs de celles-ci, peuvent être l’indice de la 
participation de la légion ou d’initiatives de sa part en faveur de constructions de type romain. 
D’autres, mentionnées en contexte de uillae, peuvent avoir été récupérées après le départ des 
militaires. En aucun cas le matériel étudié ici ne semble avoir fait l’objet d’un commerce. 
Un territoire de diff usion est délimité par la répartition de ces matériaux, dont la portée et la 
signifi cation ne sont pas évidentes. M. Reddé revient à ce propos sur la question des découvertes 
isolées de matériaux marqués, qui ne sont pas la preuve de postes militaires, et ne correspondent 
pas à une « militarisation » de la région autour de Mirebeau (Reddé 2012, p. 278-279). Cet 
espace semble toutefois défi nir une zone de diff usion maximale de tuiles estampillées par la VIIIe 
légion, sur la courte période de son occupation du camp militaire de Mirebeau, qui correspond, 
si ce n’est à un territoire qu’elle gère et qui est placé sous son autorité, à la limite de ses 
déplacements selon les axes de communication. En eff et, vers 90 après J.-C., la légion s’installe 
à Strasbourg-Argentorate, après seulement vingt ans d’occupation du camp de Mirebeau, pour 
être plus proche du limes et participer à l’avancée de l’armée romaine au-delà du Rhin (Goguey 
et Reddé 1995, p. 379 ; Reddé 1996, p. 203 ; Heising, Kuhnlé et Trumm 2010, p. 39).

4) La VIIIe légion à Strasbourg-Argentorate : production et distribution des 
tuiles estampillées

Concernant cette partie, nous reprenons les analyses eff ectuées par nos soins et fournies 
pour le bénéfi ce de la thèse de G. Kuhnlé intitulée La présence militaire romaine à Strasbourg-
Argentorate et le camp de la VIIIe légion (Kuhnlé 2015).

L’exemple du camp légionnaire de Mirebeau-sur-Bèze n’est pas un cas d’étude particulier 
et beaucoup de sites en Gaule ont livré des quantités importantes de ces matériaux estampillés, 
notamment les camps, permanents ou non, installés sur le Rhin, le long du limes. Ainsi, nous 
pouvons porter notre attention sur un site tout à fait similaire avec le cas de la commune actuelle 
de Strasbourg (Bas-Rhin, France), qui s’est développée à partir de l’agglomération antique 
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d’Argentorate établie autour d’un camp légionnaire permanent, attesté seulement à partir de 
la fi n du Ier siècle après J.-C. (Reddé 2010b). Ce camp semble avoir été construit par la VIIIe 
légion Augusta qui s’y implante défi nitivement après avoir quitté son camp à Mirebeau-sur-
Bèze (Côte-d’Or, France), et y reste probablement jusqu’au Vème siècle après J.-C. (Goguey et 
Reddé 1995 ; Reddé 1996, 2010b ; Heising, Kuhnlé et Trumm 2010). 

L’occupation militaire sur la commune de Strasbourg a été l’objet de nombreuses discussions, 
notamment pour les contextes les plus précoces et l’origine de l’implantation anthropique sur ce 
lieu. Toutefois, aucune découverte archéologique n’alimente un argumentaire en faveur d’une 
installation de militaires romains à Strasbourg pendant le règne d’Auguste (Reddé 2010b, p. 29). 
Les vestiges d’un rempart en terre et bois sur le site d’Istra sont attribuables chronologiquement 
à la période tibéro-claudienne, même s’il semble diffi  cile d’extrapoler un plan précis d’un 
système défensif (Waton 1988 ; Reddé 2010b, p. 31). L’histoire locale du site n’est donc pas 
bien connue avant l’arrivée de la VIIIe légion Auguste dans son nouveau camp militaire. Les 
fouilles archéologiques récemment menées par l’AFAN puis l’Inrap, sous la direction de G. 
Kuhnlé, au « Grenier d’Abondance » et au « 4 rue Brûlée » à Strasbourg permettent de mieux 
comprendre la topographie du camp légionnaire. Les remparts de la fortifi cation ont bien été 
identifi és, exception faite de la partie sud-est du camp, en lien avec leur évolution pendant la 
période gallo-romaine (Kuhnlé 2010c, p. 67). Ainsi, la fouille du « Grenier d’Abondance » 
(Kuhnlé, Baudoux et Werlé 2001) a permis de mettre en évidence un premier rempart en terre 
et bois contemporain de l’installation de la VIIIe légion à Strasbourg (Kuhnlé 2010a, p. 48-
49), quand le camp de Mirebeau, que cette dernière a abandonné, est ceinturé d’un rempart en 
pierres (Goguey et Reddé 1995). Une deuxième fortifi cation est identifi ée, dont la construction 
semble prendre place vers le milieu du IIème siècle après J.-C. Cette nouvelle enceinte en pierres 
s’adosse directement au rempart en terre et bois ; l’élévation en calcaire alterné avec des assises 
de terres cuites architecturales repose sur une fondation en basalte du Kaiserstuhl (Kuhnlé 
2010a, p. 51-52). Enfi n, un dernier rempart a été reconnu par la fouille et daté de la fi n du IIIème 
siècle-début du IVème siècle après J.-C. Celui-ci prend appui sur l’état de fortifi cation antérieur 
et est constitué de moellons de grès (Kuhnlé 2010a, p. 52-53).
Pour ce qui concerne les bâtiments internes au camp, une architecture mixte a pu être attestée 
par les diverses opérations archéologiques des dernières décennies. Si certains bâtiments sont 
en pierres maçonnées au mortier de chaux et mettent en œuvre le calcaire ainsi que le basalte, 
d’autres sont majoritairement en matériaux périssables, principalement la terre et le bois 
(Baudoux et Flotté 2002a, p. 136-141). Les fouilles archéologiques mises en œuvre au « 4 rue 
Brûlée » ont ainsi permis la mise au jour de baraquements légionnaires (Kuhnlé 2011). Ceux-
ci sont largement récupérés, mais l’emploi de la brique crue conjointement avec des éléments 
structurant en bois pour les élévations est très largement attesté. Les toitures sont, quant à elles, 
en tuiles de terre cuite (Kuhnlé 2010b, p. 59 et 61). Par ailleurs, cette technique de construction 
en adobe est identifi ée sur deux autres sites : le « Grenier d’Abondance » et les « 15-19 rue des 
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Juifs » (Baudoux et Flotté 2002a, p. 150).
Le plan de camp militaire est donc relativement bien identifi é, tandis que les aménagements 
anthropiques à proximité sont bien connus en termes d’occupations et de relations avec les 
structures militaires (Fig. 211).
La localisation des canabae est tout à fait conforme à ce qui est connu pour la majorité des 
camps permanents le long du limes, à savoir à la sortie du camp légionnaire et en lien avec les 
principaux axes viaires (Reddé 2002, p. 112). Dans les faubourgs de Strasbourg, un vicus semble 
pouvoir être localisé à Koenigshoff en. Fortement structuré par les voies de circulation, ses liens 
avec les canabae ne sont pas bien établis, même s’il peut en constituer une extension (Baudoux 
et Flotté 2002b, p. 162). Cette agglomération est attestée dès le début du Ier siècle après J.-C., 
mais son étendue est véritablement bien connue à partir du règne de Tibère (Baudoux et Flotté 
2002b, p. 160-161).
Les nécropoles sont identifi ées entre l’agglomération de Koenigshoff en et le camp légionnaire, 
certaines inhumations se démarquant par leur architecture : elles sont constituées par un 
aménagement de terres cuites architecturales, principalement des tuiles généralement 
estampillées, disposées en bâtière ou sous forme de coff res (Waton et Schnitzler 2002, p. 201).

Aussi loin que remontent les opérations archéologiques sur la commune de Strasbourg, de très 
nombreuses tuiles estampillées par la VIIIe légion ont été découvertes (Baudoux et alii 2002). 
Les textes prennent diverses formes, même si nous retrouvons communément l’estampille LEG 
VIII AVG qui connait de nombreuses variantes avec des ligatures, des ponctuations présentes 
ou absentes, des substitutions, des tailles de lettres diff érentes, etc. Plusieurs exemples ont pu 
ainsi être mentionnés en comparaison avec les estampilles de Mirebeau (Bérard, Le Bohec 
et Reddé 1995, p. 252-265). Par ailleurs, des épithètes honorifi ques peuvent être ajoutées et 
apporter des précisions concernant la date de leur fabrication (Fig. 212). Ainsi, certaines tuiles 
peuvent être marquées LEG VIII AVG PFCC. Ces initiales semblent se développer sous la 
forme P[ia] F[idelis] C[onstans] C[ommoda], surnom donné à la VIIIe légion, qui a participé 
à la répression de troubles menés par Maternus vers 186 après J.-C., tout en restant fi dèle 
à l’empereur Commode (Reddé 2002, p. 112 ; Waton et Dardaine 2010, p. 79 ; Delencre et 
Kuhnlé 2011, p. 190). Une autre forme d’épithète s’observe avec l’estampille LEG VIII ANT 
qui correspond au surnom Antoniniana et dont la fabrication semble pouvoir être datée de la fi n 
du IIème siècle-début du IIIème siècle après J.-C. (Delencre et Kuhnlé 2011, p. 192).
Le lieu de production de ces matériaux semble pouvoir se localiser à Koenigshoff en, à quelques 
kilomètres du camp légionnaire, comme le montrent les diff érentes découvertes tant anciennes 
que récentes (Waton et Dardaine 2010, p. 77), même si aucune analyse pétrographique n’a 
jusqu’alors été tentée sur ces matériaux de construction. Il faut toutefois noter que des analyses 
chimiques ont été eff ectuées sur des tuiles en provenance de Strasbourg dans le cadre de la 
publication des fouilles du camp légionnaire de Mirebeau (Kritsotakis 1995).
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Les opérations archéologiques récentes du « 4 rue Brûlée » et du « Grenier d’Abondance » 
ont mis au jour un grand nombre de ces matériaux estampillés avec 270 marques comptabilisées 
pour les deux sites (Kuhnlé, Baudoux et Werlé 2001 ; Kuhnlé 2011). 112 éléments sont concernés 
sur le site du « 4 rue Brûlée », dont 94 tegulae et 18 imbrices, et 158 ont été recensés pour le 
« Grenier d’Abondance », dont 119 tegulae, 27 imbrices et 12 briques carrées. Pour les deux 
sites archéologiques, ces matériaux de construction spécifi ques ont été découverts dans des 
couches stratigraphiques datées de l’Antiquité, hormis quelques-uns retrouvés hors contexte 
ou dans des remblais post-antiques. Les datations des contextes où ont été trouvées ces tuiles 
correspondent, pour la période antique, à un intervalle allant du IIème siècle après J.-C. au IVème 
siècle après J.-C. Toutes les tuiles estampillées étudiées ici semblent être le fait de remplois, 
excepté pour le site de la « rue Brûlée » où seules quelques tegulae, entières ou fragmentées, 
retrouvées dans une position à plat dans l’espace du portique (US 1378) pourraient résulter de 
l’eff ondrement d’une toiture in situ (Kuhnlé 2011).
Ces tuiles estampillées ont aussi été découvertes dans la région autour de Strasbourg, sur des 
sites où elles sont plus ou moins nombreuses. Dix-huit lieux ont été recensés (Fig. 213) par 
l’analyse de la Carte Archéologique de la Gaule et la publication du site de Oedenburg-Biesheim 
(Zehner 1998 ; Flotté et Fuchs 2000 ; Baudoux et alii 2002 ; Reddé 2009b).
Le récolement de données similaires à celles que nous avons étudiées pour le camp légionnaire 
de Mirebeau (cf. supra) permet de développer de nouvelles perspectives de recherches. Ainsi, 
nous pouvons à nouveau nous intéresser à l’analyse pétrographique de ces matériaux de 
construction, à partir des corpus constitués sur les opérations du « 4 rue Brûlée » et du « Grenier 
d’Abondance », pour déterminer l’origine de la production des tuiles estampillées et défi nir si 
elle peut être corrélée avec les indices observés sur le site de Koenigshoff en. Dans un autre 
temps, de nombreuses tuiles ont été découvertes dans la région autour de Strasbourg, et parfois 
relativement loin du camp légionnaire, aboutissant à la constitution d’un corpus important. La 
spatialisation de ces données et l’interprétation des contextes d’utilisation permettent ainsi de 
discuter des processus de diff usion de ces tuiles estampillées et d’y replacer les sites du « 4 
rue Brûlée » et du « Grenier d’Abondance ». Enfi n, la comparaison de ces résultats avec la 
distribution des tuiles estampillées par la VIIIe légion autour de son camp de Mirebeau permet 
de développer à nouveau cette question des modèles de diff usion.

1. Analyses pétrographiques des matériaux d’origine militaire
1. Mise en place du référentiel de pâte

L’application du protocole de description (Delencre et Garcia 2012), éprouvé à partir des 
études précédentes, pour ces matériaux militaires  permet de discriminer au mieux les types de 
pâtes existants pour les corpus de ces deux sites de Strasbourg. Deux pâtes (STR.1 et STR.2) 
ont ainsi pu être diff érenciées à l’intérieur du corpus constitué par les tegulae et les imbrices 
découvertes sur les sites du « 4 rue Brûlée » et du « Grenier d’Abondance ». Toutefois, un 
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matériau estampillé, autre que les tuiles, est présent au « Grenier d’Abondance », sous la forme 
de douze briques carrées de 29 centimètres de côté et de 7 centimètres d’épaisseur. Ces briques 
possèdent un type de pâte (STR.3) qui ne s’observe que pour ces matériaux et ne se retrouve 
pas dans les tuiles.

La pâte STR.1 (Fig. 214a) inclut des matériaux dont la couleur de matrice varie de l’orange 
au rouge foncé. Cette dernière est caractéristique d’une chauff e importante du matériau et peut 
être liée à une surcuisson de la tuile. La matrice est plutôt homogène et les éléments fi gurés sont 
bien triés avec une granulométrie dominante autour des sables fi ns à grossiers (entre 0.0625 et 2 
mm) et quelques rares graviers et galets (éléments de taille supérieure à 2 mm). Ils sont émoussés 
et présents dans la pâte avec une proportion de 20 à 30 %. Leur détermination permet de mettre 
en évidence des quartz, des feldspaths, des oxydes ferriques noirs et rouges, ainsi que des 
nodules et des lits silteux de couleur jaune. Dans la pâte de certaines des tuiles caractéristiques 
de cette pâte, il faut aussi noter la présence très rare de fragments polycristallins de roches, de 
taille grossière, pouvant être identifi és comme issus de la formation des Grès roses des Vosges.

La pâte STR.2 (Fig. 214b) correspond à des tegulae et des imbrices dont la couleur matricielle 
est rose et homogène. Les grains sont bien triés et la granulométrie est proche de la taille des 
sables fi ns et moyens (entre 0,0625 et 1 mm). Des éléments plus grossiers peuvent être observés 
plus exceptionnellement dans certains des matériaux (taille supérieure à 2 mm). Tous les grains 
sont émoussés et présents dans la pâte avec une proportion proche de 10 %. L’identifi cation de 
leur nature permet de confi rmer une détermination identique des éléments fi gurés avec ceux de 
la pâte STR.1.

La pâte STR.3 (Fig. 214c) est caractérisée par des matériaux de construction en terre cuite 
dont la matrice homogène présente d’une brique à l’autre une couleur uniformément orange. 
Les éléments fi gurés sont assez bien triés avec une granulométrie allant du sable fi n au gravier 
(entre 0,0625 mm et 2 cm). Ils sont émoussés à arrondis et ont une proportion proche de 30 % 
dans la pâte. L’observation de leur nature variée permet d’observer des quartz, des feldspaths, 
des oxydes ferriques (dont la taille est variable), ainsi que des nodules et des lits silteux de 
couleur jaune. Cette pâte est très proche dans sa texture des types STR.1 et STR.2 et s’en 
diff érencie principalement par la granulométrie des éléments présents, qui semble légèrement 
plus grossière.

2. Caractérisation microscopique 

Une lame mince a pu être produite pour chacun des trois types de pâtes qui ont été défi nis 
concernant les deux sites de Strasbourg. Il a ainsi été possible de mettre en évidence les éléments 
fi gurés dans la matrice et de caractériser la diversité des natures. Les observations eff ectuées 



Chapitre II - Analyse multiscalaire

208

sur ces deux échantillons sont faites en lumière polarisée non analysée (LPNA) et en lumière 
polarisée analysée (LPA).

La pâte STR.1 (Fig. 215 et Annexe.88) possède une matrice homogène avec une porosité 
très rare. Les éléments fi gurés dans la pâte se distinguent particulièrement entre les fractions 
grossières et fi nes. La partie fi ne est constitué de silts et de sables dont la nature correspond 
exclusivement à des grains de quartz monocristallins émoussés et des baguettes de muscovite 
inframillimétriques. Les éléments grossiers sont, quant à eux, caractérisés par de très nombreux 
minéraux de quartz mono- et polycristallins émoussés, des oxydes ferriques, des nodules silteux 
et des fragments de roches.

Les pâtes STR.2 et STR.3 (Fig. 216  et  217 et Annexe.89 à 92) se défi nissent 
microscopiquement par les mêmes assemblages que le type STR.1 et ils ne se distinguent de ce 
dernier que par l’abondance des minéraux constituant la fraction grossière. Ainsi, le type STR.2 
possède des éléments grossiers moins nombreux, tandis que le type STR.3 se caractérise par 
une très grande abondance de ces grains. Si les minéraux déterminés sont les mêmes, de très 
rares plagioclases émoussés ont pu aussi être identifi és.

3. Origine des ressources nécessaires à la production des tuiles estampillées

Les descriptions macroscopique et microscopique des pâtes de ces matériaux montrent 
qu’il n’existe fi nalement que très peu de diff érences entre elles, si ce n’est une distinction par 
la couleur et la plus ou moins grande abondance des éléments grossiers. En ce qui concerne 
les variations de teintes, il est nécessaire de rester prudent dans la mesure où ces diff érences 
pour une même pâte peuvent être liées au mode de cuisson de la tuile et à sa composition 
(Picon 1973). En eff et, nous avons pu voir pour le type de pâte STR.1 qu’une surcuisson des 
tuiles entraîne une couleur rouge alors que la plupart de ces matériaux sont oranges. Les lits et 
nodules silteux de couleur jaune, de par leur forme, paraissent être présents originellement dans 
l’argile servant à la fabrication de ces matériaux. La plus ou moins grande abondance des grains 
semble argumenter en faveur de l’utilisation d’un dégraissant sous forme de sable ajouté. La 
description des minéraux et des fragments de roche observés dans ces pâtes (grains de sables 
émoussés, de nature siliceuse) permet d’envisager que ce sable inclus a une provenance unique, 
liée à l’exploitation des mêmes ressources naturelles. Ces matériaux estampillés paraissent 
donc tous provenir du même atelier de production, probablement proche du camp légionnaire, 
et les disparités entre les types de pâtes marquent fi nalement des techniques diff érentes dans 
la fabrication (des « recettes » distinctes ? une gestion des ressources employées ? etc.). 
Des analyses chimiques ont par ailleurs confi rmé que les tuiles employées à Strasbourg sont 
fabriquées localement dans un endroit lié à l’implantation militaire et que cette tuilerie a fourni 
des matériaux pour des sites parfois éloignés comme Wagbach, Heddernheim et Okarben 
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(Kritsotakis 1995). Ces ressources géologiques mobilisées dans la production de ces éléments 
militaires semblent issues d’argiles et de sables déposés par une rivière qui draine les formations 
du Grès rose des Vosges. Cet état de fait est confi rmé par l’observation de plusieurs fragments 
de cette roche, ayant de grandes dimensions et déterminables visuellement, inclus dans certains 
matériaux. La description géologique des formations superfi cielles de la région (Theobald et 
alii 1975) permet de supposer qu’il s’agit d’alluvions déposés par des cours d’eau qui drainent 
les grès vosgiens. Si plusieurs affl  eurements répondant à cette défi nition peuvent être localisés 
près de Strasbourg, les dépôts dans le chenal de la Bruche sont les plus proches du camp 
légionnaire. La tuilerie de la VIIIe légion semble donc se trouver à proximité de cette rivière. 
Au regard des découvertes archéologiques (Baudoux et alii 2002 ; Waton et Dardaine 2010), 
Koenigshoff en, où ce lieu de production est supposé être localisé, est en eff et proche de ce cours 
d’eau et des sédiments déposés susceptibles d’être employés pour la fabrication des matériaux 
de construction en terre cuite (Fig. 218).

2. Analyses de la répartition spatiale des tuiles estampillées 
1. Nombre d’exemplaires estampillés sur les sites

En ce qui concerne le nombre d’éléments estampillés mis au jour sur chaque site (Fig. 219), 
le camp légionnaire de Strasbourg (n°12) ou sa proximité directe se démarque, sans surprise, 
avec plus d’un millier d’exemplaires découverts. Ensuite, Biesheim/Kunheim (n°15) apparaît 
comme le second site en termes de quantité, puisque 85 éléments y ont été recensés en 2008 
(Biellmann 2009). Ce point est d’autant plus particulier que cette agglomération se trouve à 
près de 60 kilomètres de Strasbourg et que tous les autres sites, pourtant moins éloignés du 
camp légionnaire, ont des eff ectifs systématiquement inférieurs à dix exemplaires. Ce résultat 
n’est pas corroboré par les tendances qui avaient pu être reconnues dans des contextes civils 
et militaires en Grande-Bretagne : à savoir un nombre décroissant de tuiles estampillées en 
fonction de la distance par rapport au lieu de production (Darvill et McWhirr 1984). Toutefois, 
cette dispersion liée à la quantifi cation des tuiles estampillées est similaire à ce que nous avons 
vu concernant les matériaux militaires autour de Mirebeau, et le point spécifi que que représente 
le site de Chenôve/Longvic « La Noue » (Fig. 209).

2. Relation aux voies de circulation

Afi n de visualiser la répartition de ces matériaux, les centroïdes des communes concernées, 
mentionnées dans la bibliographie, sont utilisés (Fig. 220). Toutes ces informations sont 
géoréférencées dans un SIG et mises en relation avec les voies romaines, dont le tracé est connu 
ou incertain. L’analyse spatiale de la dispersion de ces éléments permet en eff et de faire ressortir 
diff érents points. Ces tuiles peuvent être trouvées assez loin du camp militaire de Strasbourg, 
puisqu’un exemplaire a été observé à Soultz-Haut-Rhin (n°17), soit à près de 90 kilomètres de 
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distance, et d’autres à Wagbach (n°18), à environ 95 kilomètres. Deux autres sites, Biesheim/
Kunheim (n°15) et Horbourg-Wihr (n°16), sont eux distants d’environ 60 kilomètres du camp 
militaire. Tous les autres contextes de découverte de ces tuiles estampillées ne se trouvent jamais 
à plus de 45 kilomètres par rapport au camp légionnaire de Strasbourg. La répartition des lieux 
de découverte montre que ces éléments semblent avoir une relation importante avec les axes 
de communication. L’hypothèse d’une relation directe entre les axes de communication et les 
sites où sont découvertes les tuiles peut être envisagée, ce fait ayant déjà pu être observé pour 
d’autres légions ou pour la VIIIe légion ailleurs (von Gonzenbach 1963 ; Delencre et Garcia 
2011b). Cependant, cette observation est sujette à caution dans la mesure où le recensement des 
données à partir des Cartes Archéologiques de la Gaule entraîne une certaine imprécision quant 
à la localisation des sites de découverte. De plus, il faut aussi noter que certains de ces éléments 
marqués ne se trouvent pas à proximité de voies romaines connues.

3. Le contexte des sites de découverte

Plusieurs agglomérations connues comme étant d’origine antique sont concernées par les 
découvertes de tuiles estampillées par la VIIIe légion Auguste (Fig. 220) : c’est le cas de 
Brumath-Brocomagus capitale des Triboques (n°3), de Benfeld (n°2), de Biesheim/Kunheim 
(n°15) et Horbourg-Wihr (n°16). Le cas de Biesheim/Kunheim est intéressant du fait que 
des camps militaires, datés de la première moitié du Ier siècle après J.-C., y ont été mis au 
jour lors des fouilles archéologiques (Reddé et alii 2005 ; Reddé 2009b).  Seules quelques 
tuiles de la XXIe légion ont été trouvées dans ces camps, abandonnés bien avant l’arrivée des 
légionnaires produisant les tuiles étudiées ici. Celles de la VIIIe légion ont été découvertes 
exclusivement dans l’agglomération antique (Biellmann 2009 ; Reddé et alii 2005). En ce 
qui concerne Strasbourg, même si une grande partie de ces tuiles a pu être observée dans le 
camp légionnaire, il a été constaté lors des fouilles archéologiques récentes que ces éléments 
semblent être systématiquement le fait de remplois et sont très rarement observés en utilisation 
primaire (Kuhnlé 2011). Toutefois, ce cas est particulier car des tuiles estampillées ont aussi pu 
être notées dans le vicus canabae, qui s’est installé à proximité du camp, et dans le faubourg 
actuel de Koenigshoff en, où l’atelier de production de ces matériaux est supposé se trouver 
(Baudoux et alii 2002 ; Waton et Dardaine 2010). Les autres contextes de découverte reconnus 
sont celui d’un sanctuaire sur la commune actuelle de Niederbronn-les-Bains (n°9) et d’un site 
qui pourrait correspondre à un établissement rural (Soultz-Haut-Rhin, n°17). Tous les autres 
lieux recensés ont un contexte qui n’a pu être déterminé à partir de la documentation consultée. 
La notice de la Carte archéologique de la Gaule concernant la commune de Seltz (n°11) a 
permis de préciser que l’unique tuile estampillée découverte a fait l’objet d’un remploi (Flotté 
et Fuchs 2000).



Chapitre II - Analyse multiscalaire

211

4. Une diff usion à très grande échelle

Les tuiles estampillées que nous avons recensées dans un rayon de 95 kilomètres autour du 
camp légionnaire de Strasbourg ne sont toutefois pas les plus éloignées (Fig. 221). En eff et, 
de nombreux sites, souvent localisés le long du Rhin, se caractérisent par la découverte de 
matériaux marqués au nom de la VIIIe légion (Fig. 222), et ce jusqu’à plus de 450 kilomètres 
de leur lieu d’installation (Goguey et Reddé 1995 ; Reddé 1995b ; Waton et Dardaine 2010), 
comme c’est le cas pour le site de Brittenburg (n°31). D’autres sites peuvent être mentionnés 
pour lesquels nous n’avons pu avoir de confi rmation et recensés par B. Oldenstein-Pferdehirt 
(Le Bohec 2000, p. 280). Si les analyses chimiques montrent pour certains lieux que les tuiles ont 
été importées directement de Strasbourg, comme pour Heddernheim (n°22) et Okarben (n°20), 
d’autres éléments semblent, quant à eux, liés à une production indépendante, à Nied (n°21) 
et à Okarben notamment (Kritsotakis 1995). À partir de ces résultats, la question se pose de 
savoir quelle tuilerie est responsable de l’arrivée de ces matériaux estampillés sur les diff érents 
sites implantés le long du Rhin. Il est ainsi diffi  cile de défi nir l’extension maximale de la zone 
d’infl uence de la VIIIe légion, liée à son implantation dans le camp de Strasbourg. Pour ce qui 
concerne les contextes de découverte, plusieurs sont indéterminés, les sites de Moers (n°28) et 
Xanten (n°29) sont liés à des agglomérations et celui de Saalburg (n°23) à un camp militaire. 
Plusieurs hypothèses peuvent être évoquées pour expliquer les raisons d’une telle dispersion, 
il est plus probable encore une fois qu’il s’agisse bien ici de matériaux qui sont transportés 
et non pas les poinçons. En aucun cas, nous avons aff aire à diff érents lieux d’implantation de 
la VIIIe légion en dehors de Strasbourg. Ces éléments estampillés peuvent ainsi identifi er des 
besoins en construction qui sont liés aux attributions d’une légion romaine (Reddé 1995b). Là 
encore, cette répartition des tuiles de terre cuite marquées montre l’importance des voies de 
communication (Baatz 1989), et plus particulièrement ici celle du Rhin, par laquelle a transité 
les troupes romaines entre le limes et l’île de Bretagne (Reddé 1995b).

3. Modèles de diff usion et éléments de comparaison avec le camp légionnaire de 
Mirebeau

Nous ne reprendrons pas l’argumentaire, développé précédemment à propos des tuiles de 
Mirebeau, pour les diff érents modèles possibles de diff usion qui peuvent expliquer la répartition 
de ces matériaux estampillés. En eff et, celui-ci reste tout à fait vrai concernant les éléments de 
couverture produits lors de l’installation de la VIIIe légion à Strasbourg-Argentorate, même si 
cette diff usion est l’aboutissement de quatre siècles d’occupation du camp, contre seulement 
vingt ans à Mirebeau. Encore une fois, la répartition spatiale de ces tuiles estampillées dessine 
un territoire limité, défi ni par l’extension maximale de l’action ou des déplacements de la légion 
romaine.
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La comparaison entre les tuiles estampillées de Mirebeau et celles de Strasbourg permet 
d’ores et déjà de mettre en évidence que leur fabrication se fait par rapport à des ressources 
distinctes dont l’emploi est lié à l’occupation spécifi que des camps légionnaires concernés. 
De plus, ceci implique que la tuilerie de production est localisée à proximité immédiate des 
ressources naturelles en argiles et en sables, bien que la localisation de celle-ci soit supposée pour 
Strasbourg (à travers un faisceau d’indices liés aux découvertes archéologiques, sans structure 
attestée avec certitude) et qu’elle ne soit pas connue pour Mirebeau. Toutefois, les analyses 
pétrographiques ainsi que la connaissance des ressources naturelles mobilisées et exploitées 
permettent d’affi  rmer que les structures attachées aux lieux de productions (ateliers, fours, 
fosses d’extraction de matière, etc.) ne sont pas à chercher dans le camp même. Par ailleurs, les 
tuiles étudiées pour les sites du « Grenier d’Abondance » et du « 4 rue Brûlée » à Strasbourg 
témoignent des disparités existant au sein d’un même lot ne contredisant pas l’hypothèse d’une 
constance des ressources pour la production de ces matériaux au cours du temps. 
Ces deux sites proposent un nombre important de tuiles estampillées qui appartiennent à un 
vaste corpus de matériaux découverts dans la région autour de Strasbourg. Les résultats acquis 
pour la distribution de ces éléments marqués sont très similaires à ceux observés pour Mirebeau-
sur-Bèze. Dans les deux cas, le plus grand nombre d’éléments se trouve au droit du camp 
légionnaire ou dans un espace proche, ce qui paraît tout à fait normal si l’on considère que le 
lieu de production se trouve aussi à proximité. Cette similarité est aussi évidente au niveau de la 
relation importante avec les voies de communication et la concentration des découvertes autour 
de certaines agglomérations antiques. Celle-ci est d’autant plus frappante que l’occupation de 
ces camps ne s’est pas déroulée sur la même période de temps. La VIIIe légion ne s’est installée 
que pour une durée de vingt ans à Mirebeau, alors qu’elle est restée à Strasbourg de la fi n du Ier 
siècle après J.-C. jusqu’à la fi n de l’Empire romain, soit près de quatre siècles. Cette diff érence 
d’occupation dans le temps peut cependant expliquer le fait que des tuiles soient découvertes 
à une plus grande distance pour Strasbourg. Ainsi, pour le camp de Mirebeau, la distribution 
des tuiles estampillées ne dépasse pas une distance de 60 kilomètres tandis que, pour le camp 
légionnaire implanté à Argentorate, ces matériaux sont attestés par les analyses chimiques de 
K. Kritsotakis (1995) jusqu’à environ 185 kilomètres. Les tuiles de la VIIIe légion découvertes 
à de plus grandes distances peuvent avoir été produites dans une autre tuilerie, comme l’analyse 
chimique de certains matériaux le confi rme, mais elles restent néanmoins très éloignées du 
camp légionnaire de Strasbourg. 

4. Synthèse

Pour conclure, l’étude des tuiles estampillées de la VIIIe légion produites dans la région de 
Strasbourg montre de grandes similitudes avec ce que nous avons pu observer concernant les 
matériaux de Mirebeau. La production de ces éléments marqués est locale comme l’atteste la 
reconnaissance des ressources naturelles employées. À l’instar de Mirebeau, ces tuiles ont été 
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diff usées autour du camp légionnaire, à la seule diff érence que la distance maximale atteinte, 
pour Strasbourg, est trois fois supérieure mais pour une période de temps bien plus grande. Une 
relation forte avec les voies romaines, ainsi qu’avec la voie fl uviale d’importance que représente 
le Rhin, est déterminée à partir des sites de découverte. La participation de la légion, ou des 
initiatives de sa part pour la construction de type romain, peuvent être à nouveau évoquées au 
regard des contextes où ces tuiles sont découvertes. Si des agglomérations sont concernées, les 
sites sont souvent à caractère indéterminé : la découverte de matériau d’origine militaire peut 
être un frein à la reconnaissance de contextes domestiques, cultuels, ruraux, etc. Le remploi a 
aussi pu être observé pour un site à 90 kilomètres du camp. Le territoire autour de Strasbourg 
délimité par la répartition spatiale des tuiles estampillées semble ainsi répondre aux mêmes 
normes, pour sa défi nition, que ce que nous avons analysé dans le cas du camp légionnaire de 
Mirebeau.
Hormis des diff érences de distance maximale de diff usion, il apparaît donc que la distribution 
des tuiles estampillées n’est pas le fait d’un contexte spécifi que (la légion s’étant installée à 
Mirebeau suite aux troubles survenus après la mort de Néron), mais serait plutôt fondée sur une 
action particulière à la VIIIe légion, liée à son rôle moteur dans les constructions de type romain, 
dans la région où elle est installée

III. LA PIERRE À BÂTIR DANS LES TERRITOIRES ÉDUENS 
ET LINGONS

La détermination des matériaux de construction des sites présentés dans la partie précédente 
met en exergue deux aspects complémentaires liés à leur circulation. Le premier, illustré par 
les exemples de l’oppidum de Bibracte et de la capitale gallo-romaine Autun-Augustodunum, 
montre par le biais des ressources lithiques et de leur provenance, l’approvisionnement en 
matériaux des sites de construction. En eff et, une grande diversité de faciès pétrographiques 
a pu être déterminée à partir des diverses pierres à bâtir employées dans la construction. 
Cet approvisionnement matérialise ainsi la distance entre le centre carrier (tout au moins les 
affl  eurements les plus proches) et le lieu de mise en œuvre, associée à l’emploi de ressources 
lithiques répondant à des besoins spécifi ques de l’architecture. Le second aspect correspond à 
la diff usion des matériaux de construction depuis le lieu de production, explicité ici au travers 
du prisme particulier des tuiles militaires estampillées à Mirebeau-sur-Bèze et à Strasbourg, 
mais qui pourrait être appliqué aisément pour la diff usion de la pierre à bâtir depuis les districts 
carriers. Ces éléments de couverture ont ainsi été découverts sur plusieurs sites dans la région 
autour des camps légionnaires de la VIIIe légion Auguste, parfois sur de grandes distances.
Ces divers exemples se font l’écho des propriétés qui régissent l’emploi de la pierre à bâtir 
et matérialisent ainsi une capacité d’ « attraction » des chantiers de construction sur leur 
environnement plus ou moins proche.
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La mise en évidence de la provenance diff érentielle des ressources lithiques selon les besoins 
de la construction (ressources à proximité des sites pour les maçonneries, choix de pierres 
particulières pour certains éléments architecturaux) nécessite de défi nir des échelles de diff usion 
pour caractériser l’approvisionnement des sites. Deux systèmes existent déjà, en lien avec les 
recherches sur l’économie de la pierre aux époques historiques, auxquels nous pouvons nous 
reporter. Toutefois, nous devons bien prendre en compte que ces systèmes s’appuient sur des 
distances à vol d’oiseau, d’importantes diff érences pouvant être mises en jeu en raison de la 
topographie locale pour les distances réelles. M. Revenu (2009, p. 100) a ainsi considéré sur la 
distance (entre transports terrestre et fl uvial) liée à une journée de travail entre le lieu d’extraction 
et le site de mise en œuvre. Ainsi, trois classes ont été défi nies, correspondant à l’ « espace 
proche » entre 0 et 20-30 kilomètres (soit une journée de transport), l’ « espace médian » entre 
20-30 et 40-60 kilomètres (soit deux journées de transport) et l’ « espace lointain » au-delà de 
40-60 kilomètres.
Un autre système, complémentaire du premier, a été proposé dans le cadre des recherches 
menées sur l’approvisionnement en ressources lithiques de Reims sur le temps long par G. 
Fronteau (Fronteau et alii 2014, p. 244). Cinq classes sont présentées qui correspondent à 
des périmètres d’approvisionnement concentriques précis. Le « périmètre immédiat », entre 
0 et 500 mètres, est la zone à proximité directe du chantier de construction. Le « périmètre 
attenant », entre 500 mètres et 5 kilomètres, est lié aux affl  eurements localisés à courte distance. 
Le « périmètre local », entre 5 et 25 kilomètres et similaire à l’ « espace proche » de M. Revenu 
(2009), correspond à une journée de transport entre la carrière et le site de mise en œuvre. Le 
« périmètre régional » s’attache aux ressources présentes entre 25 et 100 kilomètres, tandis que 
le « périmètre extra-régional » est lié à une distance supérieure à 100 kilomètres.
Il aurait été possible ici de produire un nouveau système pour les périmètres d’approvisionnement 
faisant la synthèse des deux premiers, mais nous avons fait le choix de les conserver 
indépendamment pour nos réfl exions quand bien même cela peut apporter des redondances. 
En eff et, les supports d’étude ayant permis leur défi nition ne sont pas les mêmes (relations aux 
voies pour M. Revenu ; distance entre le lieu d’extraction de la matière première et le chantier 
de construction pour G. Fronteau) et chacun de ces système a donc une signifi cation propre 
diffi  cilement conciliable.
Ces travaux sur les diff érents niveaux de distance entre le chantier de construction et la 
carrière exploitée sont hérités d’une longue tradition de recherches portant sur les carrières et 
le transport des éléments extraits, quelle que soit l’époque concernée (Raepsaet 1984 ; Tardy 
2000). De fait, nous pouvons observer une corrélation entre les questionnements développés 
sur la relation entre les sources d’approvisionnement et la spécialisation de l’emploi de la pierre 
exploitée entre les périodes antiques et médiévales. L’étude sur les matériaux de la cathédrale 
Saint-Étienne d’Auxerre est un bon exemple d’insertion des divers chantiers de construction 
dans les réfl exions économiques et architecturales (Büttner 2011). Ces raisonnements sont 
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aussi applicables pour des sites cisterciens et ducaux qui permettent de défi nir à l’époque 
médiévale des échelles diff érentielles dans l’approvisionnement (Foucher 2014). Les notions 
de transport et d’approvisionnement ne sont toutefois pas limitées à la pierre de construction ou 
au seul cadre des époques gallo-romaine et médiévale. En eff et, ces questions restent valables 
à diff érents points de vue et nous ne citerons ici que les travaux de F. Cattin sur la provenance 
et la circulation du cuivre pour le Campaniforme (Cattin 2009) ou encore ceux menés sur les 
meules antiques (Jodry et alii, à paraître). Cette permanence des réfl exions justifi e d’autant plus 
le choix de critères qualitatifs pour évaluer et comparer l’emploi de la pierre à bâtir chez les 
Éduens et chez  les Lingons.

Ces échelles de provenance, qui sont liées à l’emploi de ressources lithiques diversifi ées 
dans les constructions, posent la question des facteurs qui infl uencent cette « attraction ». Il 
est nécessaire en premier lieu de se demander s’il existe des diff érences selon les sites ou si 
l’approvisionnement en pierres à bâtir est limité spatialement à une certaine distance établie, 
par exemple en raison de contraintes de transport. Les exemples déjà abordés montrent que 
pour Bibracte et Autun, la majorité des faciès déterminés sont présents dans un rayon de 50 
kilomètres autour du site de mise en œuvre. 
D’autres facteurs peuvent être invoqués pour expliquer la multiplicité des sources 
d’approvisionnement et les possibles diff érences d’ « attraction » des sites. Les infl uences 
possibles peuvent être d’origine naturelle ou anthropique. Nous pouvons citer en exemples la 
diversité des ressources géologiques présentes naturellement autour des sites de construction, 
la richesse des commanditaires, la destination de la construction au domaine public, privé ou 
religieux ou encore sa localisation en contexte urbanisé ou rural.

Ainsi, pour tester si ces diff érents facteurs ont une infl uence quantifi able, nous allons déterminer 
à l’échelle de deux cités gallo-romaines - les Éduens et les Lingons - l’approvisionnement en 
pierres à bâtir de plusieurs sites (Fig. 223) appartenant à divers contextes (agglomérations, 
sanctuaires, établissements ruraux). Le choix de cette échelle s’est avéré pertinent à des fi ns 
comparatives, en intégrant les limites administratives romaines. En eff et, d’un point de vue 
factuel, nous avons eu la possibilité d’accéder au mobilier de nombreux sites archéologiques dans 
cet espace géographique. Par ailleurs, les cités lingonne et éduenne sont des espaces analytiques 
judicieux pour caractériser la mise en œuvre de la pierre à bâtir, dans la mesure où leurs rapports 
avec Rome semblent identiques : les deux cités sont considérées comme « fédérées » après la 
conquête des Gaules par César (Pline l’Ancien, Naturalis Historia, IV, XXXI, 2 ; XXXII, 2). 
Ainsi, en dehors des ressources géologiques disponibles sur leur territoire respectif, le seul 
élément variable correspond à l’appartenance de ces ciuitates à des provinces diff érentes : les 
Éduens sont intégrés à la Gaule Lyonnaise, tandis que les Lingons sont incorporés dans la Gaule 
Belgique.
Les analyses appliquées à l’étude des corpus reposent sur la reconnaissance macroscopique 
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des matériaux lithiques, en lien avec les diff érentes échelles de provenance telles que défi nies 
par les recherches portant sur l’économie de la pierre à la période antique (Revenu 2009, 
p. 100 ; Fronteau et alii 2014, p. 244). Nous avons par conséquent établi deux niveaux de 
lecture liés à la qualité de la source première de données. Dans le premier cas, l’identifi cation 
des roches repose sur notre propre détermination des matériaux de construction, puis par la 
comparaison de ces résultats avec les données géologiques locales (cartes au 1/50000) et celles 
régionales (Mégnien et Mégnien 1980 ; Debrand-Passard, Courbouleix et Lienhardt 1984). 
Pour certains sites archéologiques (Bibracte, Autun, Mâlain, Nuits-Saint-Georges), nous 
avons par ailleurs mené des prospections géologiques pour caractériser les affl  eurements les 
plus propices à être exploités pour fournir les chantiers de construction en matériaux lithiques. 
Nous avons ainsi attribué la nature pétrographique la plus probable aux éléments étudiés en 
fonction de l’ensemble des formations connues plus ou moins localement. Dans le second cas, 
les déterminations sont répertoriées dans la bibliographie (Auxerre, Escolives-Sainte-Camille, 
Molesme « Sur-les-Creux »). Pour ces sites, nous n’avons pas pu accéder au mobilier pour 
confi rmer la nature pétrographique des matériaux, mais nous avons pu comparer les formations 
géologiques locales et régionales, décrites dans les diff érents supports déjà  mentionnés, pour 
valider les observations publiées. Par ailleurs, nous avons fait le choix de ne pas présenter les 
plans des sites issus de l’archéologie préventive. En eff et, tous ne sont pas encore publiés et il 
nous a semblé pertinent de nous concentrer sur l’aspect pétrographique seul des structures.

1) Caractérisations des matériaux lithiques sur le territoire des Éduens
1. L’oppidum de Bibracte
 

Le site et le corpus utilisé pour cette étude ont déjà été longuement présentés dans la partie 
précédente (cf. supra), il nous est donc inutile de revenir sur ce sujet bien précis. Nous avons 
ainsi pu constater que l’oppidum de Bibracte a nécessité une grande diversité de ressources 
lithiques pour ces constructions, des roches constitutives du substrat même du mont Beuvray 
jusqu’à des calcaires de la vallée du Rhône à plusieurs centaines de kilomètres du site. 
Il est ainsi possible d’appliquer les systèmes de classifi cation des échelles de provenance 
explicités précédemment pour les diff érents faciès déterminés dans la construction de l’oppidum 
(Fig. 224).
Les faciès exploités et/ou ramassés pour la constitution des maçonneries, et du gros-œuvre en 
général, sont situés à grande proximité des chantiers de construction et correspondent aux divers 
faciès de rhyolites, de microgranites et de microdiorites affl  eurant au mont Beuvray. L’échelle 
de provenance de ces pierres, majoritairement présentes dans la construction, correspond à l’ 
« espace proche » et au « périmètre immédiat » des systèmes explicités précédemment.
Les divers faciès de granites mis en œuvre pour les blocs architecturaux de grandes dimensions 
appartiennent aussi à l’ « espace proche » de provenance des matériaux, mais en revanche ils 
sont répertoriés dans le « périmètre attenant ».
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Le schiste bitumineux est exploité dans le bassin autunois, localisé à une vingtaine de kilomètres 
du mont Beuvray, ce qui place cette ressource lithique à la limite entre les provenances d’origine 
locale et celles plus éloignées. Ainsi, dans les modes de classifi cation des échelles de distance, 
cette roche se place à la limite entre l’ « espace proche » et l’ « espace médian » ainsi qu’entre 
les « périmètres local et régional ».
Les grès triasiques et le Calcaire oolitique de Fontaines, affl  eurant entre 30 et 50 kilomètres 
de distance de l’oppidum, appartiennent à l’échelle de provenance correspondant à  l’ « espace 
médian » et au « périmètre régional ».
Enfi n, le calcaire de la vallée du Rhône correspond à la distance la plus éloignée, à plusieurs 
centaines de kilomètres du mont Beuvray, ce qui équivaut dans les systèmes de classifi cation à 
l’ « espace lointain » et au « périmètre extra-régional ».

L’oppidum de Bibracte présente donc une « attraction » forte sur les ressources géologiques, 
employant dans la construction des pierres originaires de régions très éloignées du site (Fig. 225). 
Si les ressources lithiques locales sont très majoritairement mises en œuvre (principalement 
celles constituant le substrat), nous avons déjà constaté par ailleurs que les natures de pierres 
d’origine régionale, voire extra-régionale, sont choisies et mises en forme de manière spécifi que 
pour des éléments architecturaux particuliers.

2. La capitale éduenne Autun-Augustodunum

De la même manière que pour Bibracte, nous avons déjà évoqué tous les aspects concernant 
la ville d’Autun-Augustodunum elle-même ainsi que le corpus lithique pris en compte pour 
cette analyse (cf. supra), nous ne reviendrons donc pas sur les diff érents éléments constituant 
ce dossier. Les résultats ont montré une forte diversité des natures pétrographiques déterminées 
pour les pierres employées dans les diff érents édifi ces de la capitale. Si des roches du bassin 
autunois et de son pourtour ont été très largement observées, de très nombreuses pierres sont 
originaires des côtes chalonnaise et/ou beaunoise ainsi que de l’Auxois, à près de 40-60 
kilomètres.

Il est ainsi possible de reconnaître les diff érentes échelles de provenance dans lesquelles 
s’inscrivent les diff érentes natures pétrographiques déterminées pour la capitale de cité (Fig. 
226).
La détermination des pierres constituant les élévations, les fondations et le gros-œuvre montre 
que les centres carriers sont à rechercher dans le « périmètre immédiat » de la ville, qui 
correspond à son « espace proche » dans l’autre système de dénomination. Ces constructions 
sont majoritairement édifi ées à partir de moellons, de blocs, de tailles et de formes diverses, en 
grès permien, en granite à deux micas ou encore en gneiss.
Si aucun affl  eurement de schiste bitumineux n’est connu à proximité directe d’Autun-



Chapitre II - Analyse multiscalaire

218

Augustodunum, son exploitation dans le bassin autunois permet de classer cette roche comme 
appartenant à l’ « espace proche » et au « périmètre attenant ».
Plusieurs roches ont des affl  eurements localisés entre 5 et 25 kilomètres de la ville de mise en 
œuvre et correspondent de fait, encore une fois, à l’ « espace proche », mais surtout au « périmètre 
local ». C’est le cas du Grès blond du Rhétien que nous avons répertorié auparavant pour son 
emploi comme chaînage d’angle ou encore comme claveau de voûte. Nous intégrons aussi 
dans cette catégorie le Calcaire à Gryphées arquées (matériaux concassés pour former un sol 
extérieur) et les divers faciès de grès triasique à l’emploi spécifi que (éléments architectoniques, 
moellons des murs du théâtre, etc.).
Enfi n, divers calcaires d’origine régionale, ou appartenant à l’ « espace médian », sont employés 
dans la construction, notamment pour les revêtements muraux et/ou de sol en raison de leur 
capacité à être polis.
Nous pouvons noter par ailleurs que de nombreuses ressources lithiques, recensées dans le 
cadre du Programme Collectif de Recherches sur le lapidaire architectonique et décoratif 
(Brunet-Gaston et alii 2006), n’appartenant pas par conséquent à notre corpus, correspondent 
principalement dans les systèmes de classifi cation des échelles de provenance à l’ « espace 
lointain » et au « périmètre extra-régional ».

Nous avons ainsi pu mettre en évidence que la capitale Autun-Augustodunum possède une 
forte capacité d’ « attraction » sur son environnement, par le biais des ressources lithiques (Fig. 
227). Il apparaît clairement encore une fois que les ressources lithiques locales constituent 
les volumes les plus importants mis en jeu pour l’édifi cation des divers bâtiments étudiés. 
Les matériaux de formes et d’usages plus particuliers font quant à eux appel à des ressources 
beaucoup plus éloignées, d’origine régionale, et dont la diversité met en évidence des choix 
appliqués à leur sélection.

3. L’agglomération et le sanctuaire de Nuits-Saint-Georges « Les Bolards »

L’agglomération antique des Bolards est localisée dans la plaine de la Saône, à moins d’un 
kilomètre de la côte nuitonne. Le site s’est implanté dans une boucle du Meuzin, rivière qui 
se jette dans un affl  uent de la Saône nommé la Dheune, et à un carrefour de voies romaines 
secondaires qui mènent à la Via Agrippa (Chassignet 2007 ; Pommeret et Muzin 1994). La 
situation de cette agglomération lui permet ainsi d’avoir accès facilement à des affl  eurements 
proches pour les besoins de la construction, même si aucune ressource lithique n’est disponible 
directement sous les fondations des constructions. En eff et, le substrat est principalement 
constitué par des graviers d’âge würmien, dont la nature pétrographique est liée aux roches 
présentes sur la côte nuitonne (Amiot 2001, p. 14).
Le nom latin de l’agglomération n’est pas connu, mais l’analyse des itinéraires de la Table 
de Peutinger a permis de proposer un rapprochement avec l’étape de Vidubia, présente dans 
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cette région (Pommeret et Muzin 1994 ; Pommeret 2001). Le site est connu par les fouilles 
exhaustives menées par le docteur E. Planson et C. Pommeret, entre 1964 et 1989, sur deux 
terrains où d’importants vestiges sont apparus (Fig. 228). Sur la première parcelle, les structures 
mises au jour sont celles d’un grand bâtiment fl avien, interprété comme un temple. Il est 
précédé par deux fana de plus petites dimensions et au plan caractéristique (Pommeret 2001). 
Le caractère monumental du « Grand Temple » est souligné par sa taille (3600 m² de superfi cie) 
et par son péribole à portique délimitant un temenos en forme d’hémicycle. Un peu plus au 
nord, le caractère cultuel de ce quartier est confi rmé par la découverte d’un bâtiment tardif dédié 
à Mithra (Pommeret et Muzin 1994, p. 83), reconnu principalement par la statuaire en raison 
des représentations très spécifi ques liées à ce culte (un dadophore, un lion mithriaque à l’urne 
fl uente, personnages coiff és du bonnet phrygien, etc.). La seconde parcelle se caractérise par 
une occupation intense, scandée par de très nombreuses phases de construction (Pommeret et 
Muzin 1994). Il en résulte un enchevêtrement de murs qui s’inscrivent dans un espace limité 
par trois voies se coupant à angles droits. En plus de ces maçonneries, la zone se caractérise 
par la présence de nombreux puits et puisards dont la fonction n’est pas connue (Pommeret et 
Muzin 1994).

La mise en place de ce corpus résulte de notre mémoire de Master 1 où nous nous sommes 
attaché à déterminer, directement sur le terrain, la nature lithologique des éléments de 
constructions encore présents sur le site (Delencre 2009). Nous avons ainsi pris en compte les 
maçonneries (moellons constituant le parement, éléments de blocage, gros-œuvre, etc.), les 
emmarchements, les colonnes et divers blocs de grandes dimensions encore présents sur le 
site. Le corpus prend ainsi en compte 18921 matériaux de construction, où les moellons sont 
très majoritaires. Plusieurs faciès pétrographiques ont pu être déterminés à partir des diverses 
structures et ont été rattachés à des formations géologiques précises.

- Calcaire de Premeaux

Il s’agit d’un calcaire compact et micritique, dans lequel très peu de fossiles sont identifi ables 
(Fig. 229a). Il se caractérise principalement par la présence de chailles et la diff usion de silice 
à travers toute la formation. Si plusieurs teintes peuvent être observées à l’affl  eurement, 
les matériaux de construction présentent tous, sans exception, une couleur rose uniforme 
très caractéristique. Un faciès transitionnel a pu être déterminé à partir des moellons, avec 
l’apparition de lamellibranches et d’oolites, correspondant à la partie supérieure de cette roche 
à l’affl  eurement.

- Oolithe Blanche

Ce calcaire blanc se caractérise par la présence d’oolites calibrées et jointives, dont le diamètre 
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est homogène autour du millimètre (Fig. 229b). Cette roche, datée du Jurassique moyen (âge 
bathonien), est très gélive et se délite facilement en raison de la présence de lamines. La partie 
supérieure  de cette formation, quant à elle, est identifi able par des éléments encroûtés et plus 
grossiers, d’une taille plurimillimétrique, apparaissant ponctuellement.

- Calcaire de Comblanchien

Il s’agit d’un calcaire micritique de teinte rose, beige ou grise et à cassure conchoïdale, dans 
lequel de très rares oncoïdes peuvent être observées, ainsi que la présence de bioturbations (Fig. 
229c). Ce calcaire bathonien peut se présenter sous forme de lapiaz, ce qui laisse penser que le 
ramassage de surface a été préféré pour l’exploitation de cette roche ou que les premiers bancs 
géologiques ont été privilégiés lors de l’ouverture d’une carrière.

- Pierre de Ladoix

Cette pierre correspond à une calcarénite oolitique et bioclastique (Fig. 229d). Les matériaux 
identifi és sont caractéristiques par leur épaisseur, proche de 10 centimètres, liée au délitage 
du calcaire, sous forme de laves. En eff et, ce calcaire est observable à l’affl  eurement avec 
une stratifi cation oblique importante. Cette morphologie est héritée de l’action des marées sur 
les sédiments marins sableux. Les éléments identifi ables dans ce calcaire correspondent à des 
oolites brunes, ainsi qu’à des bioclastes roulés de bivalves et de brachiopodes.

- Pierre d’Asnières

La description du faciès lithologique de cette roche permet de la défi nir comme une calcarénite 
oolitique à matrice micritique. Ce calcaire blanc, fi n et crayeux est daté du Jurassique supérieur 
(Fig. 229e).

- Calcaire à entroques de Pouillenay

Cette roche correspond à un calcaire très fossilifère constitué de petites entroques jointives à 
facettes brillantes et de bioclastes (brachiopodes, bivalves, etc.) pris dans un ciment sparitique 
de couleur rouge sombre (Fig. 229f).

En termes d’utilisation des diff érentes ressources lithiques, la confrontation des pierres 
déterminées dans l’agglomération selon leur fonction architecturale permet de défi nir les choix 
appliqués dans les provenances et les qualités techniques. Ainsi, le Calcaire de Premeaux 
employé dans les maçonneries est principalement mis en œuvre sous forme de moellons, 
mais il est aussi reconnu pour des marches ou pour le gros œuvre (caniveaux, bourrage des 
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murs, etc.). L’Oolithe Blanche est une formation géologique aussi sollicitée abondamment 
dans les maçonneries du site, mais qui est également mobilisée pour les socles de colonnes et 
les colonnes elles-mêmes. Le Calcaire de Comblanchien est, quant à lui, beaucoup plus rare 
dans la construction. Ceci est accentué par l’aspect des pierres, principalement sous forme de 
lapiaz, témoignant d’un ramassage de surface ou de l’exploitation des premiers bancs d’une 
carrière. Ce calcaire est ainsi vu de manière ponctuelle dans les fondations, sous forme de 
blocs bruts, et constitue la pierre d’une marche entièrement façonnée. L’ensemble de ces faciès 
pétrographiques affl  eure sur le versant de la côte, à proximité de l’agglomération de Nuits-
Saint-Georges « Les Bolards ».
La Pierre de Ladoix, localisée sur les plateaux surmontant la côte nuitonne, se caractérise par 
son emploi uniquement sous forme de dalles de revêtement de sol aux dimensions importantes. 
La Pierre d’Asnières a été employée principalement pour les fûts et les socles de colonnes en 
raison de sa facilité de taille et de mise en forme. Les affl  eurements de ce calcaire sont bien 
connus (Montel 2007) et se localisent à une trentaine de kilomètres au nord de l’agglomération.
Enfi n, le Calcaire à Entroques de Pouillenay n’est observé que dans le « Grand Temple » édifi é 
à l’époque fl avienne sous la forme d’une niche voûtée insérée dans la maçonnerie. Ce calcaire 
affl  eure à plusieurs endroits dans la côte chalonnaise, ainsi que dans la région de l’Auxois, soit 
à près de 50 kilomètres du site.

Si la localisation du site des « Bolards » dans la plaine de la Saône empêche un approvisionnement 
de pierres à bâtir immédiat, les premiers affl  eurements calcaires étant localisés à environ 1,5 
kilomètres, la quasi majorité des ressources employées appartient, dans les deux systèmes de 
classifi cation, au « périmètre attenant » et à l’ « espace proche » (Fig. 230). Cela est vrai aussi 
bien pour les matériaux constitutifs des maçonneries que pour les emmarchements ou encore 
pour certains blocs architectoniques, tous issus des affl  eurements des versants et des plateaux 
de la côte nuitonne et présents à moins de 5 kilomètres de l’agglomération (Delencre 2009).
Les pierres constituant les colonnes de certains bâtiments, et notamment celles du « Grand 
Temple », ne sont pas extraites à proximité et sont en provenance du nord de Dijon. De même, 
une niche quasi entière a été façonnée dans un calcaire très reconnaissable de la région de 
l’Auxois, le calcaire à entroques de Pouillenay, dont les affl  eurements sont bien localisés. Ces 
deux dernières roches, à l’emploi caractéristique, appartiennent ainsi au « périmètre régional » 
dans le premier mode de classifi cation et à l’ « espace médian » dans le second.

Il a ainsi pu être observé pour l’agglomération des Bolards une grande diversité des ressources 
concernant les matériaux de construction. Les affl  eurements proches sont exploités pour le 
volume le plus important de pierres utilisées dans la construction, alors que les ressources les 
plus éloignées (dont la Pierre d’Asnières témoigne) ont un usage spécifi que (Fig. 231).



Chapitre II - Analyse multiscalaire

222

4. L’agglomération de Saint-Moré/Cora Vicus

L’opération archéologique de l’Inrap, menée par S. Venault en 2010, a mis au jour des niveaux 
d’ateliers de forge dans l’agglomération routière de Saint-Moré dans une zone investiguée de 
2000 m² (Venault 2012b). Cette dernière est localisée dans la vallée de la Cure, un affl  uent de 
l’Yonne, caractérisée par des dépôts alluvionnaires récents. Cette vallée creuse les plateaux 
calcaires du Jurassique supérieur et du Jurassique moyen qui fournissent de nombreuses 
formations géologiques massives et compactées, appartenant au Bassin parisien (Mégnien 
et Turland 1971). L’agglomération antique est implantée le long de la Via Agrippa reliant 
Autun-Augustodunum à Boulogne-sur-Mer/Gesoriacum et son extension est bien connue par 
l’intermédiaire de prospections géophysiques (Roche et Venault 2011). Plusieurs phases de 
construction sont identifi ées depuis les premières décennies de notre ère (20-30 après J.-C.) 
et pendant le Ier siècle après J.-C. (Venault 2012b). Parmi les structures observées, des dalles 
sciées de toiture ont été découvertes en position secondaire dans des niveaux de forges datés 
du milieu du Ier siècle après J.-C., présents dans des ateliers en matériaux périssables (Venault 
2012b). L’intention première d’utilisation est attestée par des éléments caractéristiques de 
mise en forme sur les diff érents fragments (abattage des angles, sciage, amincissement, etc.), 
argumentant ainsi pour une mise en œuvre en tant que couverture de toiture, quand le remploi 
est principalement marqué par les traces de chauff e sur certaines surfaces. Ces dernières étant 
très circonscrites, l’interprétation du foyer pour expliquer ces marques de chauff e est plus 
probable que celle d’un incendie de toiture.

L’examen macroscopique des matériaux a été eff ectué à partir des éléments conservés après 
la fouille auxquels nous avons pu accéder. Le corpus est ainsi constitué, pour une grande 
partie, par les dalles sciées, trouvées dans quatre unités stratigraphiques diff érentes, associées 
à quelques éléments particuliers qui ont été prélevés (blocs, moulures de colonne), soit 50 
matériaux de construction (Fig. 232). Les matériaux de couverture sont représentés par une 
totalité de 38 fragments, issus de 30 individus diff érents au minimum. Aucun exemplaire entier 
n’a pu être observé, les fragments étudiés et les recollements permettent seulement d’indiquer 
que ces dalles sciées, dont la forme est proche de celle du carré, mesurent plus de 29 centimètres 
de côté et ont une épaisseur variant entre 3 et 4 centimètres. Deux faciès lithologiques ont été 
identifi és et rattachés aux formations géologiques connues.

- Calcaire récifal de Mailly-le-Château

La description de cette roche permet de défi nir qu’il s’agit d’une calcirudite bioclastique et 
oolitique (Fig. 233a). Ce calcaire blanc constitué d’éléments hétérométriques, plutôt grossiers et 
en diff érentes proportions selon l’échantillon, se caractérise par une faible présence des oolites, 
quand les autres éléments constitutifs sont bien représentés. Il a ainsi été possible d’observer  de 
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très nombreux oncolites, des bioclastes (bivalves principalement) et quelques coraux. Tous ces 
éléments sont encroûtés et caractéristiques du paléoenvironnement récifal daté de l’Oxfordien 
supérieur.

- Calcaire de Nailly/Saint-Moré

Ce faciès correspond à un calcaire compact, micritique constitué d’oolites fi nes (souvent 
observées par les cupules que laissent leur départ) et de quelques bioclastes (Fig. 233b). Sa 
description et l’analyse de la carte géologique au 1/50000 du secteur montre que cette pierre est 
issue des formations géologiques liées aux variations latérales de faciès entre le Calcaire récifal 
de Mailly-le-Château et le Calcaire de Vermenton (Mégnien et Turland 1971).

La reconnaissance des fonctions architecturales associées aux matériaux de construction 
permet de mettre en évidence que les dalles sciées sont toutes produites dans le Calcaire récifal 
de Mailly-le-Château. L’élément de base de ce matériau est issu d’une pierre calcaire, obtenu 
par sciage et mis en forme au ciseau, comme le montrent les traces de cet outil observées sur 
les diff érents fragments. De même, les dix fragments de moulures de colonnes, retrouvés dans 
la seule US 2125, présentent le même faciès pétrographique que celui des dalles sciées. Ce 
calcaire est bien identifi é et il affl  eure à l’ouest de la Cure, à proximité de Saint-Moré, pour les 
zones d’extraction probables les plus proches.
Pour ce qui concerne le Calcaire de Nailly/Saint-Moré, deux blocs sans forme particulière, 
retrouvés dans l’US 2114, peuvent être rattachés à cette nature lithologique. Les affl  eurements 
les plus proches correspondent aux plateaux calcaires du Jurassique supérieur présents au nord 
de l’agglomération Saint-Moré-Cora Vicus.

Dans le système de classifi cation des échelles de provenance (Fig. 234), ces deux faciès 
pétrographiques appartiennent à l’ « espace proche » pour M. Revenu (2009) et au « périmètre 
attenant » pour G. Fronteau (Fronteau et alii 2014).

Il apparaît ainsi, à partir d’un faible échantillonnage, que les matériaux de construction de 
l’agglomération Saint-Moré/Cora Vicus sont exclusivement d’origine locale (Fig. 235).

5. L’agglomération d’Auxerre-Autessiodurum
  

De nombreux éléments de construction de l’agglomération d’Auxerre-Autessiodurum ont 
été étudiés et déterminés dans le cadre d’une thèse sur l’économie de la pierre dans le Bassin 
parisien à l’époque romaine (Revenu 2009, p. 266-269). D’abord simple agglomération du 
territoire éduen, Auxerre-Autessiodurum devient capitale de la cité auxerroise à partir de la fi n 
du IIIème siècle après J.-C. (Delor 2002). Cette ville, dont l’occupation est attestée dès le début 
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du Ier siècle après J.-C., s’est implantée sur les plateaux calcaires, datés du Jurassique supérieur, 
qui correspondent au substrat du nord du territoire des Éduens et localisés sur la bordure sud-est 
du Bassin parisien (Mégnien 1967).

Les matériaux de construction et les éléments architectoniques analysés sont en provenance 
du castrum de la fi n du IIIème siècle après J.-C., et conservés au Musée d’Art et d’Histoire 
d’Auxerre, ou sont issus des fouilles du parking Vaulabelle (Bolle 1993) menées par l’AFAN 
sous la direction d’A. Bolle (Revenu 2009, p. 266). Un certain nombre de blocs ont été 
découverts en remplois dans les fondations du castrum (fi n IIIème à début du IVème siècle après 
J.-C.), alors que les matériaux issus de la fouille du parking Vaulabelle (Fig. 236) appartiennent 
aux contextes d’habitats privés des IIème et IIIème siècles après J.-C. (Revenu 2009, p. 267).

L’analyse pétrographique menée par M. Revenu a ainsi porté sur 30 matériaux de construction : 
les éléments du décor architectonique sont au nombre de 22 (bases, chapiteaux, colonnes, 
entablements et pilastres), tandis que 8 dalles correspondent aux éléments de construction.

-  Calcaire de Tonnerre

Cette roche se défi nit comme une calcarénite oolitique et bioclastique à pellets et oncolites 
pris dans une matrice micritique. Ce calcaire blanc, crayeux et constitué d’éléments fi ns est 
caractéristique de la formation géologique datée du Kimméridgien inférieur - Oxfordien 
supérieur.

Tous les matériaux analysés par M. Revenu sont façonnés dans cette pierre. Les propriétés 
techniques de cette roche sont largement exploitées pour diverses fonctions architecturales. 
En eff et, sa facilité de taille la rend aisément façonnable pour l’ornementation des éléments 
architectoniques. L’extension importante de cette formation géologique, dans la région d’Auxerre-
Autessiodurum, rend diffi  cile la défi nition d’une ou plusieurs source(s) d’approvisionnement 
précise(s) en Calcaire de Tonnerre pour les chantiers de construction de l’agglomération 
antique. En eff et, les affl  eurements se suivent à l’est d’Auxerre jusqu’à Tonnerre même, soit 
sur une trentaine de kilomètres, et sont présents au sud dans la vallée de l’Yonne à proximité 
d’Escolives-Sainte-Camille et de Saint-Bris-le-Vineux, à environ 9 kilomètres.
Ainsi, dans les deux systèmes de classifi cation, les affl  eurements les plus proches correspondent 
à l’ « espace proche » et au « périmètre local », tandis que les plus éloignés appartiennent à l’ 
« espace médian » et au « périmètre régional » (Fig. 237).

Pour fi nir, si la nature pétrographique est unique pour les quelques éléments de construction 
déterminés appartenant aux contextes de l’agglomération d’Auxerre-Autessiodurum, les 
provenances peuvent être multiples et nécessiteraient de décrire plus fi nement les faciès pour 
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aider à mieux cerner les lieux d’extraction. Il pourrait y avoir ainsi une sélection des faciès qui 
n’est pas retranscrite ici, amenant à des acheminements plus ou moins longs selon les carrières 
exploitées pendant l’Antiquité (Fig. 238).

6. Le fanum de Crain

Plusieurs matériaux de construction lithiques, issus des fouilles du fanum de Crain en 1970 
et 1971 par J.-B. Devauges, sont conservés dans les réserves du Musée archéologique de Dijon. 
Ils correspondent aux éléments échantillonnés lors de ces opérations de sauvetage qui ont mis 
au jour les maçonneries édifi ées selon le plan centré caractéristique des fana. Le bâtiment, aux 
murs maçonnés au mortier de chaux, semble avoir une cella couverte de tuiles de terre cuite 
tandis que la galerie possède une toiture en dalles sciées calcaires. Un tronc à off randes est 
implanté juste à côté de l’édifi ce. Celui-ci est constitué de trois blocs évidés pour recueillir 
les off randes11, alors que l’ensemble est calé et fi xé par des blocs de très grandes dimensions 
(Devauges 1973).

Notre examen pétrographique a ainsi porté sur un corpus de 10 blocs et éléments de 
construction. Tous les blocs (au  nombre de 8) sont liés au tronc à off randes, auxquels s’ajoutent 
une dalle sciée de couverture entière et un chapiteau corinthien quasi complet découvert en 
surface (Devauges 1973, p. 197). Une seule nature lithologique a été déterminée lors de 
cette analyse avec l’identifi cation du Calcaire de Tonnerre déjà décrit pour les éléments de 
construction d’Auxerre-Autessiodurum (Fig. 239).

L’emploi exclusif de ce calcaire fi n est nuancé par le corpus analysé peu conséquent. Toutefois, 
un choix volontaire semble pouvoir être mis en évidence dans l’emploi de cette pierre, qu’il 
serait nécessaire de pondérer par l’identifi cation des ressources lithiques mises en œuvre dans 
les maçonneries.
Le Calcaire de Tonnerre n’est pas la formation sédimentaire constitutive du substrat. En eff et, 
le fanum est établi dans une région dominée par les faciès du Calcaire récifal de Mailly-le-
Château. Ce faciès pétrographique est celui qui a pu être employé pour les maçonneries en 
élévations, en fondations et en blocage, ce dont nous ne pouvons pas être assuré en l’abence 
de données. Les premiers affl  eurements du Calcaire de Tonnerre sont localisés à proximité de 
Courson-les-Carrières, à une dizaine de kilomètres, et se suivent jusqu’à Tonnerre à près de 50 
kilomètres (Mégnien et alii 1972).

Ainsi, nous retrouvons la même incertitude que pour le corpus d’Auxerre-Autessiodurum 
concernant la localisation des affl  eurements ayant pu être exploités (Fig. 240 et 241). Ceci a 

11  Exclusivement des pièces de monnaies, dont il restait 200 exemplaires malgré le pillage du 
tronc.



Chapitre II - Analyse multiscalaire

226

pour conséquences des acheminements spécifi ques selon que la roche appartient à la sphère 
locale ou régionale.

7. Le sanctuaire de Magny-Cours « Pré de la Fontaine »

Plusieurs opérations archéologiques se sont succédé sur la commune de Magny-Cours, 
près du célèbre circuit automobile, permettant la découverte d’un sanctuaire implanté au sud 
du territoire éduen, dans une zone humide qui a conservé de nombreux éléments périssables 
(objets, en bois, ex-voto, graines, pollens) dans des niveaux de tourbe (Tisserand 2012a, 2012c ; 
Rocque 2013, 2014). Plusieurs bâtiments ont été découverts, dont seules les fondations sont 
préservées (Tisserand et Nouvel 2013). Celles-ci sont constituées par l’assemblage de blocs 
bruts, non équarris, qui permettent de restituer les plans. Plusieurs fana ont pu être attestés, ainsi 
qu’un temple au péribole en forme d’hémicycle (Tisserand et Nouvel 2013).

Notre intervention a pris place lors du premier diagnostic de 2012 (Delencre 2012b) sur un 
échantillonnage non exhaustif de quelques blocs. Le corpus est constitué de 11 éléments de 
construction qui se déclinent sous forme de blocs de fondations, d’éléments architecturaux 
sculptés et d’un fragment de colonne. Leur détermination pétrographique s’est eff ectuée à l’œil 
nu, puis à la loupe x10, et a mis en évidence les diff érentes natures pétrographiques en présence.

- Calcaire à Gryphées arquées

Cette pierre correspond à un calcaire de couleur sombre, gris-bleu, fi n, compact et très 
fossilifère (lamellibranches, plagiostomes, ammonites, etc.) dont des ostréidés particuliers qui 
donnent leur nom à cette formation (Fig. 242a), datant du Jurassique inférieur (Sinémurien).

- Pierre de Nevers

Il s’agit d’un calcaire pelmicritique, dont la couleur varie du jaune au gris, qui se caractérise 
par la présence abondante de grains de quartz  (Fig. 242b) de la taille des silts (4 à 62,5 µm).

- Schiste bitumineux

Cette roche est identique à celle que nous avons pu défi nir comme employée dans les 
constructions de l’oppidum de Bibracte. Se description (cf. supra) est donc tout à fait identique 
pour cette pierre de couleur noire qui se débite sous forme de feuillets (Fig. 242c). 

Tous les blocs de Calcaire à Gryphées arquées sont reconnus dans les fondations des divers 
bâtiments présents sur le site. Les principaux affl  eurements de cette pierre sont localisés entre 
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les communes de Magny-Cours et de Parize-le-Châtel, soit à moins de 5 kilomètres à l’est du 
sanctuaire.
La Pierre de Nevers a, quant à elle, été identifi ée pour quatre dalles. Cette roche peut aussi être 
façonnée pour obtenir les éléments architecturaux sculptés, mis en œuvre dans l’ornementation 
des temples. La facilité de taille de cette pierre est manifeste par les traces d’outils observables 
sur les quelques éléments analysés, marquant notamment la fi nition du décor (râpe ou ripe). La 
Pierre de Nevers a aussi été reconnue pour un fragment de colonne. Les principaux affl  eurements 
de cette roche se trouvent à proximité de la commune de Nevers, soit à environ 12 kilomètres 
au nord du sanctuaire.
Pour ce qui concerne le schiste bitumineux, l’emploi de cette roche n’a pu être confi rmé pour 
la construction, puisque seul un éclat de petites dimensions nous est parvenu. Celui-ci pourrait 
ainsi être le témoin d’éléments liés à la décoration des édifi ces liés au sanctuaire. En eff et, 
les exemples des autres sites éduens ayant employé cette ressource lithique (l’oppidum de 
Bibracte, Autun-Augustodunum) montrent que cette matière est principalement connue sous 
forme de tesselles pour les mosaïques (mais cela paraît peu probable ici) ou de plaques pour les 
revêtements muraux et de sol. Les affl  eurements en schiste bitumineux du bassin autunois sont 
localisés à près de 90 kilomètres du site de mise en œuvre. 

Pour ce qui concerne les échelles de provenance (Fig. 243) , les plus gros volumes lithiques 
mobilisés dans la construction sont liés aux fondations des bâtiments. Le Calcaire à Gryphées 
arquées est présent à proximité du site et permet ainsi de fournir les quantités nécessaires aux 
constructions. Nous devons toutefois nuancer ceci en raison de l’absence de données pour ce qui 
concerne les élévations. En l’état, cette formation géologique appartient à l’ « espace proche » 
et au  « périmètre attenant ».
Pour ce qui concerne les éléments architecturaux employés pour l’ornementation et les colonnes 
des sanctuaires, la pierre mise en œuvre est extraite d’affl  eurements un peu plus éloignés. 
La Pierre de Nevers est ainsi localisée dans l’ « espace proche » du site qui correspond au 
« périmètre local » dans l’autre mode de caractérisation des provenances.
Enfi n, le schiste bitumineux, si son emploi devait être avéré pour la construction, est catégorisé 
dans l’ « espace lointain » et dans le « périmètre régional ».

Nous retrouvons à nouveau une grande diversité des ressources lithiques pour les matériaux 
de construction. Les pierres d’origine locale sont largement exploitées pour la mise en œuvre des 
volumes les plus importants, quand certaines roches aux affl  eurements plus éloignés répondent 
à des besoins architecturaux spécifi ques (Fig. 244).

8. L’établissement rural de Tresnay « La Varenne de Chavannes »

Des fouilles réalisées par Archeodunum sur la commune de Tresnay ont permis la mise 
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au jour de plusieurs bâtiments dont il ne restait que les fondations. Sous la direction de M. 
Zabeo, l’opération archéologique a mis en évidence un phasage par recoupement des structures, 
montrant ainsi que ces bâtiments ruraux étaient à destination de l’élevage de porcs (rapport de 
fouilles en cours). 

- Calcaire de Limagne

Il s’agit d’un calcaire micritique contenant de rares bioclastes encroûtés (des bivalves sont 
attestés) et une proportion importante de grains de quartz translucide et fumé, ainsi que des silex 
et de la glauconie dont la granulométrie est proche des sables grossiers et des graviers (Fig. 
245a). Ce sont les Calcaires de Limagne, d’âge Oligocène-Miocène, si nous nous référons à la 
notice géologique de la carte de Lurcy-Levis au 1/50000, même si quelques diff érences existent  
par rapport à notre identifi cation(Fleury et alii 1989). En eff et, aucun feldspath n’a été observé 
parmi les minéraux constituant ce calcaire, tandis que la glauconie n’est pas mentionnée dans 
la notice géologique. 

- Grès autunien rouge

Cette roche correspond à un grès à grains fi ns d’âge Permien (Mégnien et Mégnien 1980 ; 
Fleury et alii 1989), qui se présente sous forme de dallettes de 40 à 50 centimètres d’épaisseur 
et qui est constitué principalement de quartz anguleux et de muscovite abondante (Fig. 245b). 
Le grès de couleur rouge unie est très oxydé.

Si toutes les pierres employées ici se sont retrouvées dans les fondations des bâtiments, les 
affl  eurements d’origine et les conditions d’acheminement diff èrent complètement.
Ainsi, le Calcaire de Limagne se rencontre le long de la vallée de l’Allier, soit à 3-4 kilomètres 
du site de mise en œuvre. La présence de fi gures de dissolution observées sur tous les blocs 
étudiés semble argumenter en faveur d’un ramassage de surface ou de blocs extraits lors de 
l’ouverture d’une carrière. 
Pour ce qui concerne le Grès autunien rouge d’âge Permien, les affl  eurements les plus proches 
sont localisés au sud de Tresnay à environ 10 kilomètres.

En nous reportant à nouveau aux diff érents systèmes pour caractériser les échelles de 
provenance de ces matériaux (Fig. 246), le Calcaire de Limagne et le Grès autunien rouge 
appartiennent à l’ « espace proche » selon les catégories établies par M. Revenu (2009). Dans le 
second système (Fronteau et alii 2014), le premier faciès correspond au « périmètre attenant » 
et le second au « périmètre local ».

L’homogénéité des ressources utilisées pour chaque bâtiment permet d’argumenter en faveur 
de chantiers d’approvisionnement identiques pour une même roche utilisée. Il y aurait donc 



Chapitre II - Analyse multiscalaire

229

bien deux moments de construction distincts que le phasage en chronologie relative semble 
confi rmer, par la superposition de deux bâtiments. En termes de provenance des matériaux, 
il est intéressant de noter que l’état le plus ancien est celui qui fait appel à des roches dont 
l’origine géographique est plus éloignée, alors que l’état le plus récent mobilise des pierres plus 
proches du site (Fig. 247).

9. L’établissement rural d’Escolives-Sainte-Camille « Le Champ des Tombeaux »

Dans le cadre de sa thèse, M. Revenu (2009, p. 303-306) a intégré dans son analyse des 
éléments de construction provenant de l’établissement rural d’Escolives-Sainte-Camille « Le 
Champ des Tombeaux ». L’occupation du site s’étend du début du Ier au Vème siècle après J.-C. 
et les fouilles ont dégagé la pars urbana d’une uilla d’environ 6500 m² comportant sept phases 
de construction (Fig. 248). Cet établissement rural gallo-romain est édifi é sur les plateaux 
caractéristiques du Jurassique supérieur constituant le substrat du nord du territoire des Éduens 
(Mégnien 1967 ; Debrand-Passard 1969).

Les matériaux de construction et les éléments architectoniques analysés ont été prélevés dans 
les fondations des thermes de la uilla du IVème siècle après J.-C. et ont été étudiés directement 
par M. Revenu dans le dépôt archéologique du site de fouille. En raison des nombreux blocs 
monumentaux provenant d’une dizaine de bâtiments publics et religieux, il n’est pas évident que 
ce soit le lieu de leur première mise en œuvre. Il pourrait ainsi s’agir de remplois, notamment liés 
aux démantèlements de bâtiments de l’agglomération d’Auxerre-Autessiodurum. Le corpus est 
ainsi constitué de 20 blocs (Revenu 2009, p. 304) : les éléments du décor architectonique sont au 
nombre de 9 (bases, chapiteaux, colonnes et entablements), tandis que 11 blocs correspondent 
aux éléments de construction (arcades, caniveaux, dalles, moellons). La totalité de ce corpus, 
qui recouvre diff érentes fonctions architecturales, est constituée de Calcaire de Tonnerre que 
nous avons déjà décrit pour les éléments de construction d’Auxerre-Autessiodurum (cf. supra).
Nous pouvons par conséquent intégrer dans notre raisonnement les mêmes remarques faites 
précédemment concernant l’extension des affl  eurements du Calcaire de Tonnerrre. Toutefois, 
pour le site d’Escolives-Sainte-Camille, les sources d’approvisionnement probables sont à 
proximité directe. Cette pierre a ainsi pu être largement employée pour les maçonneries, le gros 
œuvre ou répondre à des besoins architecturaux spécifi ques de par sa facilité à être taillée et 
sculptée.

Nous constatons donc que, pour cet établissement rural, la qualité de la pierre strictement 
locale (Fig. 249)  permet une diversité de fonctions architecturales. Les constructeurs n’ont pas 
eu la nécessité de faire appel à d’autres pierres à bâtir plus éloignées, donc plus coûteuses, qui 
auraient eu les mêmes propriétés techniques (Fig. 250).
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2) Caractérisations des matériaux lithiques sur le territoire des Lingons
1. La capitale lingonne Langres-Andemantunum

L’histoire militaire de la ville de Langres a amené très tôt, dès le XVIème siècle, la découverte 
des vestiges de la capitale de cité antique qui succède à l’oppidum des Lingons (Joly, Izri et 
Maligorne 2015). Si le mobilier mis au jour lors des derniers siècles a alimenté les collections 
personnelles, il faut attendre les opérations archéologiques récentes (marché couvert, place des 
États-Unis, usine Freudenberg) pour que des informations concernant l’origine de l’occupation 
soient obtenues (Joly, Izri et Maligorne 2015, p. 218). Cependant, l’agglomération de Langres-
Andemantunum reste mal connue en raison du peu de fouilles de grande envergure. En eff et, le 
réseau viaire et les bâtiments sont connus de façon lacunaire et sont souvent restitués. La parure 
monumentale reste toutefois la mieux documentée, notamment par les nombreux fragments 
d’architecture conservés. Il apparaît ainsi que des constructions monumentales sont édifi ées 
dès la période augusto-tibérienne, notamment dans le centre civique de la capitale (Joly, Izri et 
Maligorne 2015, p. 218). Des arcs monumentaux sont reconnus en limite de l’espace urbain, 
les mieux identifi és étant la « porte Romaine » et la « porte Longeporte ». Plusieurs temples 
s’inscrivent dans le tissu urbain de l’agglomération, quand le forum n’est, quant à lui, toujours 
pas localisé précisément. L’habitat privé est ponctuellement caractérisé, sans pour autant 
avoir de plan complet, par les maçonneries mises au jour ou par les mosaïques découvertes en 
place. Il s’agit dans la plupart des cas de domus luxueuses, sans qu’aucun îlot n’ait été exploré 
entièrement (Joly, Izri et Maligorne 2015).

Le site qui nous intéresse particulièrement est celui de la « Place des États-Unis », fouillé par 
E. Frézouls entre 1968 et 1981 (Fig. 251), dont le mobilier découvert a été entièrement inventorié 
et conditionné lors de deux années de Master par F. Menec (2008, 2009). Les structures et le 
mobilier mis au jour montrent que ce quartier a été édifi é au début du Ier siècle après J.-C. avec 
deux îlots établis de part et d’autre d’un decumanus (Menec 2008, p. 103). Deux secteurs sont 
ainsi défi nis selon leur localisation au nord ou au sud. La partie nord se caractérise par une 
construction monumentale interprétée comme un temple, hypothèse non validée en l’absence 
d’autels,  de sculptures ou d’indices épigraphiques (Menec 2008, p. 104). D’autres structures 
sont observées avec notamment un bâtiment à exèdre, une cour ouverte bordée de « boutiques » 
et des portiques, constituant l’ensemble de ce secteur monumental (Menec 2008). La partie sud 
est, quant à elle, principalement concernée par un ensemble de maisons privées.

Le corpus est ainsi constitué de 23 matériaux de construction lithiques issus des fouilles du 
site de la « Place des États-Unis », conservés au Château du Pailly par le Musée archéologiques 
de Langres. Toutes ces pierres ont été déterminées comme des dalles sciées de couverture. 
L’élément de base de ce matériau est une dalle losangique obtenue par sciage et mise en forme 
au ciseau, comme le montrent les traces de ces outils observées sur les diff érents fragments. 
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Une seule et unique nature lithologique a été observée pour ces éléments de couverture.

- Oolithe miliaire

Cette roche datée du Jurassique moyen (âge bajocien) se défi nit comme une calcarénite, voire 
une calcirudite, oolitique à bioclastes encroûtés et à entroques de couleur jaune ou beige (Fig. 
252). Elle se caractérise pas sa gélivité importante et sa facilité à être travaillée (Maubeuge 
1984).

Cette roche est diff érente du substrat du mont où est implantée la capitale lingonne Langres-
Andemantunum, identifi able comme le Calcaire à entroques. Les premiers affl  eurements sont 
localisés à une dizaine de kilomètres à l’ouest de l’agglomération et l’extension de cette formation 
géologique est très importante dans cette région, notamment en direction du nord.  La ou les 
source(s) d’approvisionnement précise(s) en Oolithe miliaire peuvent être ainsi localisées en 
de multiples endroits. Selon la localisation des affl  eurements (Fig. 253), ce calcaire appartient 
à l’« espace proche » (ou « périmètre local »), voire à l’« espace médian » (ou « périmètre 
régional »).

Il n’est pas possible ici d’appréhender la diversité d’approvisionnement des chantiers de 
construction de la capitale lingonne, à partir de ces seuls fragments de dalles sciées. En eff et, 
les volumes les plus importants en ressources lithiques correspondent aux maçonneries et au 
gros œuvre. Aucune information n’est disponible pour ces matériaux de construction, même s’il 
est aisément envisageable que le faciès employé puisse correspondre au Calcaire à entroques 
constituant le substrat de la ville. Il est toutefois possible de constater que pour une fonction 
spécifi que dans la construction (des éléments de toiture en pierre), faisant souvent appel à des 
ressources lithiques spécifi ques (cf. Saint-Moré/Cora Vicus, Mâlain-Mediolanum, etc.), la roche 
utilisée est  choisie dans l’environnement local (Fig. 254).

2. L’agglomération de Mâlain-Mediolanum

Les découvertes archéologiques sont anciennes dans les terres autour de la commune de Mâlain 
(Provost 2009, p. 458). Une agglomération antique a pu être identifi ée grâce aux nombreuses 
photographies aériennes prises par R. Goguey qui mettent en évidence des bâtiments, structurés 
selon un plan orthonormé, au sud-est de la commune actuelle. Ce site est implanté sur un 
plateau dominant l’Ouche, un affl  uent de la Saône, entouré par plusieurs reliefs à l’ouest et au 
nord (respectivement le Mont Chauvin et le Signal de Mâlain). Il est possible de remarquer 
que le village actuel ne recouvre pas l’agglomération antique, rendant son identifi cation et 
la restitution de son plan par photographies aériennes beaucoup plus aisées. La commune de 
Mâlain est aujourd’hui au pied d’un éperon rocheux sur lequel a été édifi é un château seigneurial 
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au XIIème siècle (Roussel 1994).

Les fouilles de l’agglomération antique de Mâlain-Mediolanum, au lieu-dit « La Boussière 
entre 1968 et 1993, par L. Roussel ont mis au jour les structures constituant le centre urbain (Fig. 
255). L’interprétation des vestiges, et son association aux mobiliers découverts, a fait l’objet de 
plusieurs publications pour cette partie de la ville, occupée depuis la période gauloise jusqu’au 
IIIème siècle après J.-C. (Roussel 1978, 1988, 2003). Un portique, longeant une grande place 
rectangulaire, principalement reconnue par les fouilles et les photographies aériennes (pouvant 
correspondre au forum ?), se défi nit comme un passage piétonnier donnant accès aux boutiques 
qui le bordent. Ces dernières sont intégrées à de grandes maisons appartenant à de riches 
propriétaires. Les parties privées de ces habitations sont directement en arrière des boutiques et 
donnent sur des cours et des jardins. Ce plan tripartite typique est bien reconnu dans ce quartier 
fouillé au lieu-dit de « La Boussière ». L’accès aux maisons se fait par diff érentes ouvertures 
plus ou moins grandes afi n que des piétons ou des véhicules puissent passer. Certaines pièces 
ont été reconverties en lieux de culte, comme le montre le mobilier mis au jour.

La mise en place de ce corpus s’est eff ectuée en plusieurs étapes. Dans un premier temps, un 
travail universitaire s’est attaché à déterminer, directement sur le terrain, la nature lithologique 
des éléments de constructions encore présents sur le site (Delencre 2009). Par la suite, le 
reconditionnement du mobilier prélevé selon les normes du Service Régional de l’Archéologie 
Bourgogne a permis de faire l’inventaire, l’enregistrement et le tri de la composante lithique 
(Delencre 2014d, 2015a, 2017). Nous avons pris en compte les maçonneries (moellons 
constituant le parement, éléments de blocage, gros-œuvre, etc.), les emmarchements, les 
colonnes et divers blocs de grandes dimensions encore présents sur le site. Le corpus est ainsi 
constitué de 16500 éléments de construction, principalement représentés par les moellons. 
Plusieurs faciès pétrographiques ont été déterminés à partir des diverses structures et rattachés 
à des formations géologiques précises.

- Pierre de Ladoix

Cette roche est identique à celle que nous avons pu défi nir comme employée dans les 
constructions de Nuits-Saint-Georges « Les Bolards ». Se description (cf. supra) est donc tout 
à fait identique pour cette calcarénite oolitique et bioclastique (Fig. 256a). 

- Calcaire de Corcelles

Cette roche datée de l’Oxfordien  se défi nit comme un calcaire fi n micritique dur, de couleur 
gris-beige et à cassure conchoïdale, avec une présence diff use de silice (Fig. 256b).
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- Calcaire hydraulique

Il s’agit d’un calcaire micritique argileux de couleur blanc-jaunâtre d’âge bathonien qui 
est observé sur le site sous forme de bancs massifs ou fi nement lités (Fig. 256c). Cette roche 
se caractérise aussi par une proportion importante de dolomie et par l’absence de fossiles 
macroscopiques.

- Calcaire oobioclastique gris

Cette pierre se décrit comme correspondant à une calcarénite oolitique et bioclastique de 
couleur grise qui se caractérise notamment par la présence de gastéropodes (Fig. 256d).

- Calcaire de Comblanchien

Cette roche est également semblable dans sa description à des matériaux employés dans les 
constructions de Nuits-Saint-Georges « Les Bolards » (cf. supra). Elle se défi nit à nouveau 
comme un calcaire micritique (Fig. 256e). 

- Calcaire à entroques

Cette formation géologique correspond à un calcaire fossilifère (Fig. 256f) daté du Bajocien 
et est composé principalement d’entroques et de bioclastes (bivalves, brachiopodes). La teinte 
de cette roche est principalement ocre et les roches mises en œuvre sur ce site sont plutôt 
liées à la partie supérieure de cette formation en raison de la reconnaissance de foraminifères 
encroûtants (Nubéculaires) qui sont caractéristiques du sommet de cette limite géologique.

- Calcaire blanc crayeux

Cette roche correspond à une calcarénite crayeuse oolitique et à bioclastes encroûtés de 
couleur blanche. Parmi les fossiles, des lamellibranches et des nérinées ont pu être reconnus. 
La taille des grains est celle des sables, atteignant parfois celle des graviers pour les bioclastes. 
Diff érents faciès peuvent être observés pour ce calcaire et se distinguent en fonction de 
l’abondance en fossiles ou en oolites. Ainsi, le faciès des roches évolue des calcaires fi ns quasi 
exclusivement oolitiques jusqu’à des calcaires grossiers où les bioclastes sont prédominants, 
sans observer de véritables limites entre ces faciès (Fig. 256h et 256i). Ces dépôts marins sont 
caractéristiques des milieux récifaux ou péri-récifaux.

Enfi n, trois roches employées dans la construction pour cette agglomération ont déjà été 
largement décrites pour la capitale éduenne d’Autun-Augustodunum (cf. supra), à savoir le 
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Grès blond du Rhétien, le Calcaire à entroques de Pouillenay et le tuf calcaire/travertin (Fig. 
256g).

La reconnaissance des fonctions architecturales assurées par les pierres de construction met 
en évidence des choix selon les caractéristiques des ressources lithiques (provenance, propriétés 
techniques, etc.). Ainsi, la Pierre de Ladoix,  le Calcaire de Corcelles et le calcaire oobioclastique 
gris constituent les moellons de parements des murs, ainsi que pour le caniveau bordant le 
portique. Certains éléments des maçonneries, pour ce qui concerne la voûte d’un praefurnium 
alimentant un hypocauste identifi é sur le terrain, ont une nature lithologique particulière sous 
forme de tufs calcaires. Toutes ces roches sont disponibles dans l’environnement autour de 
l’agglomération antique.
Le Calcaire hydraulique a principalement été mis en œuvre pour les emmarchements et les 
dallages de sol. La résistance naturelle de cette roche, affl  eurant au sommet du Signal de Mâlain, 
au temps et à l’usure a spécifi quement été recherchée pour cet emploi précis. Le Calcaire à 
Entroques s’avère toutefois un bon substitut comme l’atteste l’emploi de cette pierre pour les 
mêmes fonctions architecturales. Cette dernière formation géologique est aussi exploitée pour 
produire des piédroits, des seuils de porte et des soubassements de fenêtres. Ce calcaire affl  eure 
à moins de 5 kilomètres de l’agglomération. D’autres blocs de grandes dimensions ont été 
déterminés comme façonnés dans le Calcaire de Comblanchien.
De nombreuses dalles ont été identifi ées parmi le mobilier lithique prélevé sur le site. Le 
Calcaire de Comblanchien, le Grès blond du Rhétien, le Calcaire à Entroques de Pouillenay 
et le Calcaire blanc crayeux ont ainsi été reconnus, tous affl  eurant dans un rayon de 20-30 
kilomètres du site tout au plus.
Concernant ce Calcaire blanc crayeux, son utilisation principale est liée aux éléments de 
toiture en pierres et aux colonnes (les chapiteaux corinthiens notamment), mais il aussi pu être 
identifi é pour diff érents éléments architectoniques. L’origine de cette roche n’est pas reconnue 
à l’affl  eurement, mais ses caractéristiques permettent de supposer qu’il s’agit d’une formation 
géologique datée du Jurassique supérieur. Toutefois, les roches régionales connues datant de 
cette époque, qu’il s’agisse de la Pierre d’Asnières (Montel 2007) ou de la Pierre d’Is-sur-
Tille (Debrand-Passard, Courbouleix et Lienhardt 1984), n’ont pas des faciès identifi és pour les 
matériaux de l’agglomération de Mâlain-Mediolanum. Les faciès de ce Calcaire blanc crayeux 
peuvent cependant, au vu de ces connaissances, être recherchés dans un rayon de 25 kilomètres 
et plus particulièrement en direction de l’est, où affl  eurent les pierres calcaires du Jurassique 
supérieur.

Selon les échelles de provenances (Fig. 257), pour ce qui concerne les maçonneries, la grande 
majorité des ressources sont présentes immédiatement dans le sous-sol du site. Ainsi, le substrat 
en Pierre de Ladoix affl  eure directement sur le site même : une des caves dégagées lors des 
fouilles archéologiques est fondée sur cette formation. Les moellons des murs sont donc issus 
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du « périmètre immédiat », correspondant à l’ « espace proche ». La quasi totalité des autres 
matériaux lithiques est comprise dans le « périmètre attenant », les formations géologiques 
exploitées se trouvant dans un rayon maximum de 5 kilomètres.
Le Calcaire à entroques de Pouillenay, seulement reconnu pour certaines dalles, appartient au 
« périmètre local », toujours dans l’ « espace proche ».  Dans cette même catégorisation, nous 
pouvons inclure le Calcaire blanc crayeux même si les affl  eurements exploités ne sont pas 
localisés.

S’il existe une grande diversité des ressources utilisées dans la construction de l’agglomération 
de Mâlain-Mediolanum, l’ensemble des affl  eurements exploités est local (Fig. 258). Cette 
diversité semble pouvoir être liée à une grande disponibilité de ressources géologiques 
localement, permettant ainsi un traitement de la pierre à bâtir ainsi qu’un choix appliqués selon 
les propriétés techniques et les qualités voulues pour les formations exploitées. Des pierres 
locales sont ainsi utilisées pour des besoins architecturaux spécifi ques.

3. L’agglomération de Champlitte « Le Paquis »

Fouillée en 2011 par Archeodunum sous la direction de C. Hervé, les vestiges d’une 
agglomération ont été découverts sur près d’un hectare et structurés par trois axes de circulation 
(Hervé 2012a). Plusieurs bâtiments en pierres s’implantent le long de ces voies autour du Ier 
siècle après J.-C. ; l’occupation ne semble pas se poursuivre au-delà du IIIème siècle après J.-C.
L’analyse pétrographique des matériaux de construction lithique s’appuie sur un corpus de 
29 éléments. Nous pouvons de suite séparer des blocs architecturaux étudiés des tesselles de 
mosaïque, éléments spécifi ques à la décoration des sols, qui sont façonnés à partir de marnes 
datées du Domérien ou du Toarcien. Pour le reste du corpus, les ressources lithiques utilisées ont 
pu être rattachées aux formations décrites dans la notice de la carte géologique de Champlitte 
au 1/50000 (Contini 1986).

- Calcaires oolithiques et à Polypiers

Cette calcirudite, de couleur blanche et datée de l’Oxfordien moyen, est constituée d’éléments 
parfois très grossiers (pluricentimétriques) et est très riche en fossiles (Fig. 259a). Parmi 
les éléments fi gurés, il a pu être observé des oncoïdes, des polypiers, des brachiopodes, des 
lamellibranches, des huîtres, des radioles d’oursins et de nombreux gastéropodes encroûtés 
(Pleurotomaria, Nérinées).

- Calcaires oolithiques de l’Oxfordien supérieur

Deux faciès appartenant à cette formation géologique ont pu être reconnus parmi les matériaux 
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de construction. Un premier faciès de cette formation est une calcirudite très riche en bivalves et 
en oncoïdes, qui sont encroûtés dans une matrice micritique (Fig. 259b). Le second faciès, plus 
fi n, correspond à une calcarénite oolitique avec quelques bioclastes compris dans une matrice 
micritique.

- Calcaire micritique de l’Oxfordien supérieur

Cette roche se défi nit comme un calcaire fi n micritique, de couleur blanche, à l’intérieur 
duquel aucun fossile n’a été reconnu (Fig. 259c). 

Enfi n, deux roches identifi ées pour le site de Champlitte correspondent à des formations 
que nous avons déjà eu l’occasion de décrire. Il s’agit du Calcaire à entroques (Fig. 259d),   
mentionné pour l’agglomération de Mâlain-Mediolanum, et du Grès blond du Rhétien (Fig. 
259e), employé notamment dans la capitale éduenne d’Autun-Augustodunum.

Les Calcaires oolithiques et à Polypiers ont permis de façonner six blocs architecturaux de 
très grandes dimensions. Ces éléments en grand appareil peuvent avoir été engagés dans des 
constructions monumentales, par exemple en tant que blocs de base de mur. Les plus proches 
affl  eurements de cette roche sont localisés à environ 2 kilomètres, au sud de la commune actuelle 
de Champlitte.
Les deux faciès des Calcaires oolithiques de l’Oxfordien supérieur, dont les principaux 
affl  eurements se trouvent à environ 6-7 kilomètres de Champlitte, sont principalement observés 
sous forme de dalles. Aucun élément ne permet d’être assuré de leur emploi en tant que dalles 
sciées de toiture et elles peuvent être tout aussi bien mises en œuvre pour les revêtements 
muraux ou de sol. Le faciès le plus fi n a aussi été exploité pour façonner deux des blocs prélevés 
sur le site : l’un informe et l’autre mouluré.
Pour ce qui concerne le Calcaire micritique de l’Oxfordien supérieur, dont les affl  eurements les 
plus proches sont à 7-8 kilomètres à l’est du site, cette pierre a permis de façonner une dalle et 
un bloc mouluré.
Le Calcaire à entroques n’est employé que pour un seul et unique bloc architectural de très 
grandes dimensions. Les affl  eurements de cette roche sont localisés à environ 10 kilomètres au 
nord de la commune de Champlitte.
Pour les Marnes, qu’elles soient datées du Domérien ou du Toarcien, les affl  eurements possibles 
sont présents à une vingtaine de kilomètres au nord de Champlitte. Cette roche est employée 
spécifi quement pour un élément particulier de la décoration des sols : les tesselles de mosaïque.
Enfi n, le Grès blond du Rhétien n’a été reconnu que pour un seul et unique bloc architectural 
de grandes dimensions. Il peut toutefois être noté que la nature de cette roche lui confère une 
grande résistance à la compaction et celle-ci peut ainsi supporter des poids importants. Les 
affl  eurements de Grès blond sont localisés en deux endroits spécifi ques autour du site : le premier 
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est au sud de Champlitte, à proximité du Massif de la Serre, soit à un peu plus de 45 kilomètres. 
Le second correspond au Massif des Vosges qui est à environ 50 kilomètres au nord-ouest.

Tous ces faciès pétrographiques, à l’exception du Grès blond du Rhétien, peuvent être classés 
dans l’ « espace proche » selon les échelles de provenance (Fig. 260). Ainsi, les Calcaires 
oolithiques et à Polypiers s’inscrivent aussi dans le « périmètre attenant », tandis que les 
Calcaires oolithiques de l’Oxfordien supérieur, le Calcaire micritique de l’Oxfordien supérieur, 
le Calcaire à Entroques et les Marnes sont dans le  « périmètre local ». Pour ce qui concerne 
le Grès blond du Rhétien, il peut être défi ni dans les deux systèmes de classifi cation comme 
appartenant à l’ « espace médian » et au « périmètre régional ».

L’agglomération de Champlitte se caractérise par une grande diversité de roches employées 
dans la construction, malgré le fait que nous n’ayons pu appréhender les ressources mises en 
œuvre dans les maçonneries. La très grande majorité de ces matériaux est d’origine locale, les 
affl  eurements étant tous inscrits dans un rayon de 25 kilomètres, à l’exception d’un seul bloc de 
grand appareil façonné en Grès blond du Rhétien (Fig. 261).

4. Le site à caractère cérémoniel de Molesme « Sur les Creux »

À quelques kilomètres au nord de l’agglomération de Vertault-Vertillum, dans un méandre 
de la Laignes (un affl  uent de la Seine), un site à caractère cérémoniel a été fouillé de 1996 à 
2004 sous la direction de C. Petit (Fig. 262 et 263). Les opérations, qui se sont déroulées sur la 
commune de Molesme, ont mis en évidence deux phases continues d’occupation (Petit et alii 
2010). La première phase se caractérise par des bâtiments sur poteaux et des fossés datés entre 
La Tène fi nale et la période augustéenne (Petit et alii 2006, 2010). Le mobilier et le plan des 
structures argumentent en faveur d’un site à caractère cérémoniel, plus précisément à un lieu 
de banquet rituel, d’après la découverte d’amphores, d’ustensiles culinaires et de nombreux 
ossements animaux (Deweirdt 2009). La seconde phase, datée de l’époque augusto-tibérienne, 
correspond à la mise en place de constructions maçonnées au mortier de chaux couvertes de 
tuiles ou de dalles sciées. L’orientation de ces édifi ces pérennise celle défi nie pour les bâtiments 
de la phase précédente, impliquant ainsi une continuité des occupations et des fonctions au-delà 
des changements architecturaux profonds induits par l’utilisation des techniques de construction 
romaines (Deweirdt 2009 ; Petit et alii 2010).

Le corpus a été établi à partir de la détermination macroscopique de 1380 pierres découvertes 
dans les calages de 81 poteaux appartenant aux édifi ces des deux phases de construction, 
associée à des observations ponctuelles sur les matériaux des édifi ces maçonnées de la phase 
augusto-tibérienne (Petit et alii 2006, p. 87). Des lames minces ont par ailleurs été produites 
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pour aider à la caractérisation de certains microfaciès. Sept formations géologiques ont été 
identifi ées grâce à la caractérisation de onze faciès pétrographiques numérotés en continu. Nous 
reprenons à notre compte les descriptions lithologiques de J.-P. Garcia publiées (Fig. 264) lors 
de l’étude (Petit et alii 2006, p. 85-86).

- Calcaires hydrauliques intermédiaires

Deux faciès sont attribuables à ces roches datées du Jurassique supérieur. Les calcaires fi ns 
argileux (faciès 1) correspondent à des micrites et calcisiltites argileuses grisâtres. Les calcaires 
à bioclastes encroûtés (faciès 2), quant à eux, se défi nissent comme des micrites à bioclastes 
encroûtés et oncoïdes roussâtres.

- Calcarénites subrécifales de Villedieu-Molesme-Noiron

La caractérisation de cette formation géologique a permis de reconnaitre trois faciès employés 
sur le site. Les calcaires à bivalves (faciès 3) sont des calcaires bioclastiques bioturbés à 
grandes coquilles plates de bivalves, de type Perna, se débitant en grandes dalles massives, 
rognonneuses. Les calcaires à coraux (faciès 4) se défi nissent comme des pierres claires à 
grands polypiers de coraux à matrice micritique ou bioclastique, donnant de grandes pierres 
massives irrégulières. Les calcaires oobioclastiques (faciès 5) sont des calcarénites massives, 
blanchâtres à rosâtres, à oolites et bioclastes de bivalves et coraux, poreuses présentant de 
nombreuses traces de dissolution rousses.

- Calcaires hydrauliques de Mussy

Cette formation correspond au faciès 6 qui est un calcaire argileux.

- Calcarénites du Vannage et de Cunfi n

Deux faciès appartenant à cette formation géologique ont été repérés parmi les matériaux 
déterminés. Le Calcaire de Molesme (faciès 7) se décrit comme une calcarénite grossière 
hétérométrique, à oolites vraies et micro-oncoïdes, se délitant en dalles et moellons assez 
réguliers, parallélépipédiques de quelques centimètres d’épaisseur. L’Oolithe du Vannage (faciès 
8) est une calcarénite fi ne, bien classée et triée, homogène, poreuse, se délitant en plaquettes 
fi nes.

- Niveau de Tanlay

Cette formation se réfère au faciès 9 défi ni comme un calcaire qui se caractérise par des 
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plaquettes lumachelliques, très riches en coquilles d’huîtres désarticulées et en bioclastes 
(crinoïdes, oursins, brachiopodes), à encroûtements fréquents.

- Calcaire de la Bellerée

Le faciès 10 se défi nit comme une calcisiltite ou une micrite à lits d’oolites et de bioclastes, 
avec la morphologie de rides de vagues et de litages en mamelons qui se dessinent.

- Calcaire de Tonnerre

Cette formation est attribuée au faciès 11 et correspond à une formation géologique que nous 
avons décrits par ailleurs (cf. supra).

La détermination des pierres employées en calage de poteau, ainsi que les observations menées 
sur l’ensemble des matériaux de construction, permettent de mettre en évidence les moments 
d’arrivée des diff érents faciès sur le site. Ainsi, les Calcaires hydrauliques intermédiaires et 
les Calcarénites subrécifales de Villedieu-Molesme-Noiron, affl  eurant à proximité du site, sont 
bien attestés en pierres de calage des poteau laténiens.  Ces mêmes faciès sont identifi és à la 
période suivante, montrant la pérennité de ces sources d’approvisionnement. Dans le même 
temps, une diversifi cation des faciès s’opère avec l’apparition dans les calages des Calcaires 
hydrauliques de Mussy, des Calcarénites du Vannage et de Cunfi n, du Niveau de Tanlay, du 
Calcaire de la Bellerée et du Calcaire de Tonnerre. Ces nouvelles roches accompagnent les 
premières techniques de construction romaine (édifi ces de pierres maçonnées au mortier de 
chaux et couvertures en dur). En eff et, ces bâtiments en pierre sont édifi és en moellons de 
Calcaire de Molesme (faciès 7), tandis que les hérissons de sol sont exclusivement en Oolithe 
du Vannage (faciès 8) et les piédroits en Calcaire de Tonnerre (Petit et alii 2006, p. 89). Tous ces 
matériaux sont issus d’affl  eurements locaux, dont l’exploitation a pu se faire directement sur le 
site ou à proximité dans un rayon de deux kilomètres.

Tous ces faciès pétrographiques peuvent être classés dans l’ « espace proche » en raison de 
leur grande proximité d’affl  eurements par rapport au site. Ces roches s’inscrivent aussi dans le 
« périmètre immédiat » et le « périmètre attenant » (Fig. 265).

Nous pouvons ainsi observer que, malgré une grande diversité des faciès employés dans les 
calages de poteau et des pierres utilisées de manière spécifi que dans les constructions (tripartition 
entre les moellons, les hérissons et les piédroits), l’ensemble des ressources exploitées est 
d’origine locale (Fig. 266).
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5. L’établissement rural de Selongey « Les Tuillières »

La construction de l’autoroute A31 en 1988 a entrainé la fouille d’une uilla à Selongey au 
lieu-dit « Les Tuillières » (Fig. 267) par A. Ruellet (Ruellet, Ruellet et Béal 1990). Plusieurs 
éléments de construction lithiques ont été prélevés lors de ces opérations et sont conservés dans 
les réserves du Musée archéologique de Dijon. Ils sont tous issus des contextes stratigraphiques 
liés à la pars urbana mise au jour avec plusieurs bâtiments en pierres maçonnées à la chaux 
couverts de tuiles en terre et de dalles sciées calcaires (Ruellet, Ruellet et Béal 1990).

Nous sommes intervenu directement sur ces éléments de construction prélevés pour analyser 
la nature pétrographique des pierres. Le corpus est par conséquent constitué de 32 blocs et 
éléments de construction, à savoir des linteaux, des blocs de grand appareil, des éléments 
architectoniques et des éléments de maçonnerie. Trois lithologies ont ainsi pu être identifi ées.

- Complexe calcaire récifal

Cette roche correspond à une calcirudite oolitique à à bioclastes encroûtés grossiers parmi 
lesquels des bivalves (Pectinidés), des entroques et des radioles d’oursins (Cidaridés) sont 
déterminables (Fig. 268a). Ce calcaire est identifi able au faciès grumeleux du complexe récifal 
décrit dans la notice de la carte géologique d’Is-sur-Tille au 1/50000 (Cattanéo, Pascal et Rat 
1978, p. 8), affl  eurant au sud-ouest de Selongey, sur la butte du « Grand-Chevaillon », soit à 
environ 2 kilomètres de l’établissement rural. Cette roche a été façonné pour produire un linteau 
de fenêtre, des blocs de grand appareil, un chaperon de mur ou encore une colonnette.

Les deux autres faciès identifi és parmi les éléments de construction correspondent à la Pierre 
de Ladoix (Fig. 268b) et à la Pierre d’Asnières (Fig. 268c), déjà identifi ée pour le site de Nuits-
Saint-Georges « Les Bolards ».
La Pierre de Ladoix n’a été déterminée que pour des laves de couverture, façonnées dans des 
roches brutes non taillées semblant liées à l’exploitation de la stratifi cation naturelle de cette 
formation géologique. Des affl  eurements de ce calcaire apparaissent dans les bois de Marey-
sur-Tille, à l’ouest de Selongey et à environ 3-4 kilomètres du site archéologique.
La facilité de taille de la Pierre d’Asnières a dirigé sa mise en forme pour des fonctions 
architecturales liées notamment à l’ornementation, avec des éléments sculptés et des colonnettes. 
Les affl  eurements de ce calcaire sont bien connus (Montel 2007) et se localisent à environ 25 
kilomètres au sud de Selongey.

Ainsi, dans les deux systèmes de classifi cation, le faciès grumeleux du Complexe calcaire 
récifal et la Pierre de Ladoix se défi nissent dans l’ « espace proche » et le « périmètre attenant », 
tandis que la Pierre d’Asnières, toujours dans l’ « espace proche », appartient au « périmètre 
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local » (Fig. 269).

La détermination pétrographique de quelques pierres employées  dans l’établissement 
rural de Selongey montre à nouveau la recherche de matériaux spécifi ques selon les besoins 
architecturaux (Fig. 270). L’ensemble des ressources exploitées est d’origine locale, mais nous 
pouvons noter l’emploi de la Pierre d’Asnières, en limite du « périmètre local », pour des 
matériaux ornementés comme nous avons déjà pu l’observer sur d’autres sites.

6) L’établissement rural de Labergement-Foigney « Champ Cottin »

Les opérations archéologiques induites par le tracé de la LGV ont permis la découverte par 
l’Inrap en 2012 de la pars rustica d’un établissement rural à Labergement-Foigney (Burgevin 
2015). La fouille a été eff ectuée sur une surface de plus de 16000 m² et a mis au jour une 
douzaine de bâtiments ainsi qu’une fraction infi me de la pars urbana. Les bâtiments en pierres 
apparaissent avec la phase datée de la fi n du Ier siècle-IIème siècle après J.-C. (Burgevin 2015).
Le corpus est fondé sur le mobilier échantillonné lors des fouilles, soit 249 matériaux de 
construction lithique.

La quasi majorité des éléments de construction sont identifi ables à une nature lithologique 
unique (98,3 % des éléments étudiés) : la Pierre d’Asnières (Fig. 271a). 
La formation de la Grande Oolithe, également reconnue, correspond à une calcirudite oolitique, 
très fossilifère, et riche en oncolites et en bioclastes (Fig. 271b).
Le dernier faciès identifi é est le Calcaire de Comblanchien (Fig. 271c) déjà décrit par ailleurs.

L’établissement rural de Labergement-Foigney « Champ Cottin » est localisé au milieu 
de la plaine de la Saône et se trouve, de fait, loin de toutes ressources lithiques. Pour édifi er 
les bâtiments en pierres, il a été obligatoire de faire appel à des sources d’approvisionnement 
situées à plusieurs dizaines de kilomètres.
La Pierre d’Asnières a très largement été employée pour fournir des moellons, des dalles, des 
colonnes, des blocs architecturaux ou encore des éléments moulurés liés à l’ornementation 
du site. Les affl  eurements les plus proches correspondent aux buttes-témoins bien connues au 
nord de Dijon (Montel 2007), à environ une vingtaine de kilomètres du site de mise en œuvre. 
Le transport par voie d’eau peut être envisagé, notamment par l’intermédiaire de la Tille (un 
affl  uent de la Saône).
Seuls deux blocs informes, façonnés à partir de la Grande Oolithe, ont été retrouvés dans 
l’établissement rural. Quelques affl  eurements localisés sont connus à l’ouest du Massif de la 
Serre, mais les faciès de cette formation sont plus facilement visibles sur le plateau de Lavans-
lès-Dole, soit entre 20 et 30 km du site.
Un bloc percé avec des traces de mortier de chaux sur une face, et quelques fragments informes 
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sont les seuls témoins de l’utilisation du Calcaire de Comblanchien dans la uilla. Deux origines 
diff érentes sont envisageables pour ce calcaire. A l’ouest, il peut être observé sur la côte 
dijonnaise ainsi que la côte nuitonne. A l’est, il forme les falaises de la vallée du Doubs entre 
Rochefort et Dampierre. Dans les deux cas, les affl  eurements sont localisés entre 20 et 30 km 
par rapport à Labergement-Foigney.
 

Nous pouvons ainsi constater que les premiers affl  eurements lithiques sont éloignés, de par la 
localisation de ce site dans la plaine de la Saône, mais restent dans les marges du domaine des 
approvisionnements locaux en pierres à bâtir (Fig. 272 et 273). Une nature lithologique semble 
avoir été préférée sous la forme de la Pierre d’Asnières. Les facilités de taille et de mise en 
forme déjà mentionnées pour cette roche semblent pouvoir expliquer son choix pour répondre 
à toutes les fonctions architecturales nécessaires dans la construction.

7) L’établissement « routier » d’Ahuy « Les Presles »

Les opérations menées en mars 2011 par l’Inrap, sous la direction de F. Devevey, sur la Liaison 
nord (LINO) qui contourne Dijon, ont permis de découvrir plusieurs bâtiments en pierres qui 
peuvent être interprétés comme appartenant à une station routière (Devevey 2012a). En eff et, 
l’architecture et l’assemblage mobilier diff èrent de ce à quoi nous pourrions nous attendre pour 
un établissement rural (Devevey 2012a, p. 218).

Le corpus est ainsi constitué de 56 éléments lithiques échantillonnés lors de cette fouille 
archéologique. L’ensemble de ces matériaux peut être attribué à diverses fonctions architecturales, 
les deux principales étant les blocs de construction et les dalles sciées de toiture. L’examen 
macroscopique de la nature lithologique de ces pierres à bâtir met en avant l’emploi exclusif 
de la Pierre d’Asnières (Fig. 274). Les affl  eurements de cette formation sont très proches du 
site archéologique puisqu’ils sont localisés à une distance de 2-3 kilomètres, c’est-à-dire dans 
l’ « espace proche » et le « périmètre attenant » (Fig. 275).

Pour conclure, le site archéologique d’Ahuy montre, encore une fois, l’importance des 
ressources locales dans la construction (Fig. 276). La facilité de taille et de mise en œuvre de 
la Pierre d’Asnières, déjà mentionnée, semblent à nouveau pouvoir expliquer la diversité des 
fonctions architecturales façonnées dans cette roche.

3) Comparaisons des sources d’approvisionnement lithiques des Éduens et 
des Lingons

La détermination, pour plusieurs sites éduens et lingons, des sources d’approvisionnement 



Chapitre II - Analyse multiscalaire

243

en pierres à bâtir permet de défi nir les éléments structurants qui infl uencent les choix élaborés 
dans la construction. Les résultats présentés ici restent cependant sujets à caution en raison du 
manque d’exhaustivité des sélections opérées lors des fouilles archéologiques qui ont constitué 
les corpus étudiés. L’exemple de Mâlain-Mediolanum est particulièrement éloquent sur ce fait. 
L’inventaire et les déterminations pétrographiques, menés sur les matériaux de construction 
lithiques prélevés lors des fouilles de cette agglomération (Delencre 2014d, 2015a), ont montré 
les problèmes liés à l’échantillonnage. Ainsi, l’accent a été mis, lors des prélèvements, sur 
les roches clairement distinctes du substrat local et/ou sur les matériaux ayant un emploi très 
spécifi que (dalles sciées, éléments architecturaux ornementés, etc.). L’ensemble de ces données 
n’est donc pas représentatif des volumes engagés pour certaines ressources lithiques, comme 
le montre par ailleurs l’analyse des structures encore en place (Delencre 2009). Toutefois, de 
par ces choix dans l’échantillonnage, les corpus étudiés ici permettent d’avoir une idée des 
ressources dont les provenances sont les plus lointaines. Il nous est donc ainsi possible de 
mettre en évidence les points communs et les diff érences inhérentes à chacun de ces sites.

Le point le plus remarquable, mais aussi attendu, est que tous les sites, excepté un sur lequel 
nous reviendrons, ont en commun l’emploi massif des ressources strictement locales pour 
les maçonneries et le gros œuvre, quels que soient les contextes géologiques et les fonctions 
des bâtiments concernés. Ainsi, les volumes les plus importants engagés dans les murs sont à 
rechercher dans un rayon qui n’excède pas un kilomètre de distance du chantier de construction. 
Seule exception à cela, le site de Labergement-Foigney « Champs Cottin » où aucune ressource 
lithique n’est présente dans son environnement naturel de par sa localisation dans la plaine de 
la Saône argileuse. La construction en dur a forcément induit une recherche plus lointaine pour 
des approvisionnement en pierres à bâtir relativement importants.
Dans le même temps, l’aspect économique de la recherche des ressources lithiques peut être 
supplanté par les propriétés techniques des roches (facilité de taille, résistance à la compaction, 
etc.). En eff et, les pierres en provenance d’affl  eurements parfois éloignés ont souvent un emploi 
très spécifi que qui répond à certains besoins architecturaux dans la construction. Ainsi, les 
blocs de grand appareil font appel à des roches isotropes issues de bancs pluridécimétriques 
à plurimétriques. De même, les colonnes (et principalement les chapiteaux mis en forme) 
ou encore les éléments architectoniques ornementés sont réalisés dans des calcaires tendres, 
aisément sculptables et possédant une couleur blanche homogène.

La principale diff érence observée sur ces sites archéologiques est une distinction nette entre 
Éduens et Lingons quel que soit le contexte géologique. En eff et, les constructions sur le 
territoire des Lingons se caractérisent par un approvisionnement en pierres à bâtir qui se limite 
exclusivement au périmètre local, ne dépassant donc pas une distance de 25 kilomètres. Seul 
un bloc architectural s’oppose à cela sur le site de Champlitte « Le Paquis », mais cet unique 
exemplaire n’est pas suffi  sant pour contredire une tendance qui semble bien généralisée sur tous 
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les sites lingons. Un autre bémol est toutefois à préciser : l’étude des matériaux de construction 
pour la capitale de cité Langres-Andemantunum est loin d’être exhaustive et il serait nécessaire 
d’avoir un accès à un corpus complet (structures en place et éléments architecturaux prélevés) 
pour apporter une conclusion défi nitive. 
De plus, plusieurs édifi ces du territoire des Éduens montrent que les sources d’approvisionnement 
en ressources lithiques peuvent se situer bien au-delà du périmètre local, à plusieurs dizaines de 
kilomètres des chantiers de construction. Nous avons déjà évoqué par ailleurs que ces pierres 
d’origine lointaine correspondent à des choix spécifi ques, liés aux valeurs intrinsèques de la roche 
utilisée. Ces constations permettent de montrer que les connaissances techniques des roches 
pouvant être exploitées et mises en œuvre ont été importantes. Celles-ci sont probablement liées 
à l’existence de centres carriers qui ont approvisionné de nombreux chantiers de construction 
et ne sont pas des ouvertures opportunistes au hasard de l’édifi cation de nouveaux bâtiments. 
L’exemple de la carrière de Saint-Boil est particulièrement pertinent à ce sujet, avec la découverte 
d’une inscription sur un front de taille qui pourrait évoquer la destination de Chalon-sur-Saône/
Cabillonum pour les blocs extraits (Monthel 2002, p. 111).
Il n’est toutefois pas possible de défi nir des districts carriers en raison du peu de carrières 
antiques attestées à cette échelle d’étude. Seule la provenance peut être déterminée, sans 
pour autant présager que les affl  eurements les plus proches sont ceux eff ectivement exploités. 
Seule la Pierre d’Asnières constitue une exception à ce propos, cette formation géologique 
possédant une faible extension et bien localisée. Cette roche a largement été exploitée dans des 
carrières médiévales et modernes bien identifi ées (Montel 2007), qui peuvent avoir eff acé des 
extractions plus anciennes. Un district carrier a certainement été actif dans cette zone, puisque 
plusieurs sites éduens et lingons montrent que cette formation les a approvisionné en matériaux 
de construction. En eff et, la Pierre d’Asnières a été déterminée sur plusieurs sites dans un 
rayon de 40 kilomètres autour des affl  eurements localisés (Nuits-Saint-Georges « Les Bolards 
», Selongey, Labergement-Foigney, Ahuy. À partir de ce seul exemple, nous ne pouvons 
cependant pas défi nir de modèle représentatif d’une carrière, ou d’un district carrier, comme 
point d’exportation pour les chantiers de construction qui s’échelonnent au cours du temps.

Cependant, il nous faut évoquer que cette caractéristique des constructions sur le territoire 
des Éduens, c’est-à-dire le fait de pouvoir mobiliser de manière importante un vaste espace 
riche en ressources lithiques, n’est pas valable pour l’ensemble des sites constituant ce corpus. 
En eff et, nous pouvons écarter tous les établissements ruraux étudiés dont les pierres analysées 
sont toutes, sans exception, d’origine locale. Seules les villes éduennes sont concernées avec 
certitude, à savoir l’oppidum de Bibracte, la capitale Autun-Augustodunum et l’agglomération 
de Nuits-Saint-Georges « Les Bolards ». Deux sites, éduens également, peuvent aussi être 
mentionnés, même s’il n’est pas possible d’être certain de la provenance éloignée des pierres 
employées. Il s’agit de l’agglomération d’Auxerre-Autessiodurum et du fanum de Crain. Cette 
incertitude est liée à la localisation du ou des centre(s) carrier(s) dans la formation géologique 
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du Calcaire de Tonnerre, ressource lithique largement exploitée pour ces constructions. 

La reconnaissance de roches lointaines principalement dans les villes éduennes pose la 
question des commanditaires et de la destination des bâtiments concernés. Ainsi, pour l’oppidum 
de Bibracte, nous pouvons mentionner l’édifi ce à plan basilical, la domus de la Pâture du 
Couvent et celle de PC1. Pour ce qui concerne Autun-Augustodunum, les édifi ces recensés 
sont les écoles méniennes, le temple dit de « Janus », les deux théâtres, les portes du rempart 
et certaines domus. Enfi n, pour Nuits-Saint-Georges « Les Bolards », seul le Grand Temple est 
concerné. À travers ces trois villes, il ne semble donc pas y avoir de fonctions privilégiées dans 
les édifi ces concernés, mais ce sont tous des bâtiments prestigieux, ostentatoires et/ou abritant 
des pratiques collectives. En eff et, des édifi ces de l’espace public, attenant au domaine religieux 
ou destinés à l’habitat privé mettent en œuvre ces pierres d’origine lointaine. Ce n’est donc pas 
la destination du bâtiment qui est importante, mais ce qui est fait de la pierre. Ainsi, son emploi 
pour l’ornementation architecturale, pour l’encadrement des ouvertures (seuils, piédroits) ou 
pour tout autre type d’éléments acquiert une valeur supplémentaire, a minima ostentatoire, de 
par la provenance de la pierre.

IV. ANALYSES SPATIALES DES MATÉRIAUX DE 
CONSTRUCTION DANS LE NORD-EST DE LA GAULE

 À l’issue de l’analyse à l’échelle des sites, qui a montré la diversité des matériaux mis 
en œuvre, nous nous intéressons ici à l’échelle du Nord-Est de la Gaule pour suivre l’apparition 
et la diff usion au cours du temps des élements de construction pour chacun des territoires 
concernés par cet espace géographique. 

1) Étude chronologique de la diff usion des matériaux de construction

L’ensemble des données enregistrées permet ainsi la constitution de corpus conséquents pour 
l’ensemble de notre zone d’étude (Annexe.93 à 98). Nous avons ainsi recensé pour chacun des 
matériaux de construction des « sites », qui correspondent aux emprises administratives des 
opérations archéologiques, que nous pouvons évoquer quantitativement tel que suit :

   - bois : 1144 sites (Fig. 277)
   - murs maçonnés à la chaux : 3619 sites (Fig. 278)
   - adobe : 86 sites (Fig. 279)
   - tuiles : 10575 sites (Fig. 280)
   - dalles sciées : 349 sites (Fig. 281)
   - ardoises : 40 sites (Fig. 282)
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1. Le territoire des Éduens

Ce territoire, bien localisé, occupe une grande majorité de la Bourgogne actuelle. Il est centré 
sur les départements de la Saône-et-Loire et de la Nièvre, sur le sud de la Côte-d’Or et le quart 
sud-est de l’Yonne. Cet espace possède des ressources géologiques très variées (Fig. 283) avec 
les plaines et vallées fl uviales argileuses (Sâone, Loire et Yonne), les plateaux calcaires du 
Nivernais, le Morvan granitique, métamorphique ainsi que gréseux, et l’Auxois argilo-marneux. 
Cette dernière région correspond au territoire occupé avant la conquête par les Mandubiens : 
il est rattaché ensuite à la cité des Lingons (Barral, Guillaumet et Nouvel 2002, p. 279), puis 
déduit au profi t de la cité des Éduens à une date qui semble pouvoir être rattachée aux troubles 
survenus après la mort de l’empereur Néron, vers 68-70 après J.-C. (Barral, Guillaumet et 
Nouvel 2002, p. 280). Toutefois, J. Bénard et M. Mangin (1994, p. 33) émettent l’hypothèse 
que cette déduction a pu se faire plus tardivement. Nous retenons cependant pour cette analyse 
la première datation proposée en  raison des arguments proposés.

1. Emploi du bois dans la construction quand les matériaux romains apparaissent

À partir d’un corpus fondé sur 183 sites, les vestiges des constructions concernées témoignent 
de l’utilisation du bois associé à la terre crue, quelle que soit la forme prise par l’agencement de 
ces matériaux (pisé, bauge, etc.). Aucune répartition spécifi que ne semble aff ecter la dispersion 
de ce mode de construction à l’échelle de ce territoire (Fig. 284). Les contextes recensés sont 
localisés, sans surprise, sur des terrains géologiques variés. En eff et, la présence du bois dans 
la construction n’est pas dépendante des ressources lithiques, mais de l’existence d’un couvert 
forestier suffi  sant pour répondre aux besoins architecturaux. À ce titre, on aurait pu s’attendre à 
une présence plus importante du bois sur les versants dans grands massifs forestiers/ Les forêts 
sont bien connues pour l’époque gauloise, notamment au moment de la guerre des Gaules, car 
elles ont principalement servi de délimitation des ciuitates (Chevallier 1981), comme c’est le 
cas chez les Carnutes par exemple (Mathé 1995, p. 41-43).
Ainsi, les modes de construction en terre et bois, identifi és en archéologie par l’empreinte des 
matériaux périssables, sont connus bien avant l’intervalle chronologique qui nous intéresse et 
caractérisent les bâtiments édifi és pendant le IIème siècle avant J.-C. Ils sont présents avant la 
conquête romaine sur l’ensemble du territoire éduen (Fig. 285, 286 et 287) avec plusieurs sites 
répertoriés dans la plaine de la Saône, dans le Morvan, mais aussi sur les plateaux calcaires 
du Nivernais. L’oppidum de Bibracte, chef-lieu du territoire, est concerné, des établissements 
ruraux sont aussi identifi és (Magny, Saint-Rémy et Verdun-sur-le-Doubs), quand les contextes 
de plusieurs autres sites restent à déterminer.
Après la conquête, la terre et le bois ne disparaissent pas des modes de construction et perdurent 
encore jusqu’à la période antonine (96 à 193 après J.-C.). À l’intérieur de la cité des Éduens, 
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ces constructions semblent être édifi ées dans des régions où les ressources argileuses sont 
abondantes : la plaine de la Saône et la plaine de la Loire (Fig. 288 à 292). Notons par ailleurs 
l’emploi du bois dans plusieurs agglomérations au nord du territoire éduen, proches de la vallée 
de l’Yonne.

2. Adjonction de la chaux comme liant des maçonneries

1384 sites concernés par l’emploi de ce matériau sont présents sur le territoire éduen dans 
des régions géologiques variées (Fig. 293). La côte bourguignonne, les plateaux calcaires du 
Nivernais et les formations crayeuses sont aptes à fournir la ressource nécessaire à la production 
de la chaux et, sans surprise, ce mode de construction y est largement représenté. Cependant, 
des régions géologiques où les ressources lithiques ne permettent pas la production de ce liant 
sont aussi concernées : c’est le cas des zones granitiques, métamorphiques, volcaniques et 
gréseuses du Morvan, ainsi que de la plaine de la Saône argileuse. Nous pouvons remarquer 
par ailleurs pour cette dernière que les constructions maçonnées sont localisées principalement 
le long du fl euve. Le transport fl uvial peut être un vecteur important pour l’acheminement de 
la chaux, mais aussi pour celui des ressources lithiques nécessaires à l’édifi cation des murs. 
Cet axe peut ainsi faciliter le transport de ces matériaux pondéreux sur plusieurs dizaines de 
kilomètres par rapport aux affl  eurements d’origine exploités (Bessac et Sablayrolles 2002, p. 
83 ; Revenu 2009).
La première construction de ce type est reconnue dans l’oppidum de Bibracte (Fig. 294). 
Il s’agit de l’édifi ce à plan basilical construit entre 50 et 30 avant J.-C. qui est édifi é, pour 
l’ensemble de ses maçonneries, avec de la pierre à bâtir liée au mortier de chaux (Szabó, Timár 
et Szabó 2007). Comme nous avons déjà pu le voir, Bibracte est localisée dans une région où 
les premiers affl  eurements calcaires se trouvent à environ cinquante kilomètres vers l’ouest 
(plateau nivernais) ou vers l’est (côte beaunoise et côte chalonnaise) induisant un transport long 
et coûteux de la matière première pour atteindre le site de mise en œuvre. Il a donc été nécessaire 
de faire venir, en abondance, soit le calcaire utilisé pour la fabriquer, soit la chaux elle-même, 
sous forme vive plutôt qu’éteinte, comme le montrent de nombreuses données iconographiques, 
textuelles et archéologiques (Coutelas 2009, p. 58). Par ailleurs, nous  pouvons aussi noter, sur 
le site de l’oppidum de Bibracte implanté dans le Morvan, qu’une fosse d’extinction a été mise 
au jour dans les couches stratigraphiques liées à la construction de l’édifi ce à plan basilical, soit 
au plus tôt dès le milieu du Ier siècle après J.-C. (Szabó 2003, p. 75). 
Dès la période augustéenne (25 avant J.-C. à 14 après J.-C.), une très grande partie du territoire 
éduen est touchée par la diff usion de cette technique de construction, quel que soit le substrat 
géologique, excepté pour les régions argileuses où la présence de ressources lithiques locales 
semble requise pour des murs en moellons liés au mortier de chaux (Fig. 295). Les contextes 
des sites concernés sont variés : agglomérations ou oppida (Bibracte, Autun, Bourbon-Lancy, 
Mâcon), sanctuaires (Nuits-Saint-Georges « Les Bolards », Imphy), établissements ruraux 
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(Sennecé-lès-Mâcon, Saint-Romain).
Pour la période julio-claudienne (14 à 69 après J.-C.), la répartition des sites est identique avec un 
nombre plus conséquent de données (Fig. 296), dans les mêmes contextes : des agglomérations 
(Bibracte, Autun, Decize, Entrains-sur-Nohain, Chevroches, Arcenant, Nuits-Saint-Georges 
« Les Bolards », Mâcon), des sanctuaires (Imphy, Vault-de-Lugny, le temple dit de Janus à 
Autun-Augustodunum, Nitry) et des uillae (Escolives-Sainte-Camille, Genay, Aligny-Cosne, 
Bouhy).
La diff usion de cette technique de construction (Fig. 297 et 298) est très large pour les périodes 
fl avienne (69 à 96 après J.-C.) et antonine (96 à 193 après J.-C.). En eff et, l’ensemble du territoire 
éduen est concerné, même les zones argileuses non touchées précédemment, dans des contextes 
très variés (agglomérations, sanctuaires, établissement ruraux, mansio).

3. Les maçonneries de briques crues

Un seul et unique site présente des briques crues pour le territoire éduen se compose d’un 
seul et unique site. Il s’agit de l’agglomération de Chalon-sur-Saône, en bordure de la plaine 
de la Saône argileuse (Fig. 299). Cet exemple de mise en œuvre est probablement un témoin 
isolé d’un emploi beaucoup plus large de ces matériaux de construction, mais non assuré 
archéologiquement.

4. Les toitures en tuiles

Les formations argileuses et sableuses, nécessaires à la production des tuiles, sont localisées 
dans des espaces sédimentaires bien connus (Fig. 300) à l’échelle de notre zone d’étude (les 
plaines de la Saône et de la Loire, les argiles et marnes du Lias, les argiles à tégulines du 
Crétacé, etc.). Le corpus étudié ici repose sur 2487 sites recensés. Les tuiles semblent être 
présentes sur l’ensemble de l’espace éduen, quel que soit le contexte géologique, mais certaines 
zones possèdent une surreprésentation des sites répertoriés. C’est eff ectivement le cas au nord 
du territoire, où des prospections ont été menées de manière intensive (Nouvel 1995, 2000, 
2004), et le long de la Saône. Dans ce dernier cas, il est possible d’envisager un lien important 
avec la voie fl uviale : pour le transport de ce matériau - les tuiles ne seraient donc pas produites 
localement - et/ou en raison d’une occupation dense à proximité du fl euve. Les Éduens couvrent 
de tuiles de façon très large, même si les ressources naturelles locales ne permettent pas la 
fabrication de ce matériau. 
La première mention de tuiles apparaît pour la période de La Tène D1b classique (125 à 100 
av. J.-C.) sur le site de Sennecé-lès-Mâcon (Saône-et-Loire) au sud du territoire éduen, dans 
la plaine de la Saône (Fig. 301). Le mobilier céramique date ce site du dernier quart du IIème 
siècle avant J.-C. et les structures fouillées ont été interprétées comme un établissement rural de 
prestige (Barthèlemy et alii 2009). 
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Nous avons mentionné pour Bibracte la présence de tuiles dans les remblais de nivellement de 
l’édifi ce à plan basilical et de la maison de l’état 3 de PC1 (80-50 avant J.-C. : La Tène D2a). 
Ces exemplaires, si leur datation précoce est certifi ée par les fouilles archéologiques, seraient 
les plus anciennes tuiles attestées pour la toiture de bâtiments en contexte gaulois avéré sur le 
territoire éduen (Fig. 302).
Pour la période de La Tène D2b (50 à 25 avant J.-C.), si les tuiles se diff usent largement pour 
les toits des édifi ces de l’oppidum de Bibracte, ce type de couverture apparaît aussi dans ou 
à proximité d’oppida et d’agglomérations localisées le long de la Saône : Mâcon-Matisco, 
Tournus et un site proche de Chalon-sur-Saône/Cabillonum (Fig. 303). La voie fl uviale semble 
ainsi être un axe important pour la mise en place de ce type de couverture.
Pour la période augustéenne (25 avant J.-C. à 14 après J.-C.), de très nombreux sites sont 
reconnus sur le territoire des Éduens, dans le Morvan, dans les plaines de la Saône et de la 
Loire ainsi qu’en limite des plateaux calcaires du Nivernais (Fig. 304). Ceci peut expliquer 
l’apparition assez rapide de ces matériaux et leur importante diff usion dans cette zone. Dans 
l’état actuel des connaissances, seule la partie nord du territoire éduen reste vierge de bâtiments 
couverts de tuiles. Cet espace est en partie constitué par les plateaux calcaires du Nivernais 
(pauvres en argiles), mais aussi par des zones où les ressources sont propices à la production 
de tuiles (argiles du Crétacé inférieur). Deux raisons peuvent être proposées pour expliquer 
l’absence de ces matériaux de couverture. La non disponibilité des ressources géologiques à 
l’échelle locale pourrait être évoquée, mais nous avons vu que ce n’est pas le cas pour l’extrême 
nord de ce territoire. L’état encore lacunaire de la recherche peut être avancé. En eff et, cet espace 
correspond largement au département actuel de la Nièvre, qui n’a été que très peu prospecté 
par comparaison avec les autres départements bourguignons (Bigeard et Bouthier 1996). Le 
contexte de découverte semble principalement être celui d’un oppidum ou d’une agglomération 
(Bibracte, la nouvelle capitale Autun-Augustodunum, Chalon-sur-Saône/Cabillonum, Mâcon-
Matisco), mais des établissements ruraux et un sanctuaire voient aussi la mise en place de ce 
mode de couverture.
La répartition des bâtiments couverts de tuiles est similaire pendant la période julio-claudienne 
(14 à 69 après J.-C.). Le seul changement observé correspond à la diff usion certaine de tuiles 
sur les plateaux calcaires du territoire éduen, là où ce matériau n’a pu être reconnu à la période 
augustéenne (Fig. 305). À partir de ce moment, l’expansion des bâtiments couverts de tuiles 
semble être maximale et nous pouvons apparemment considérer que ce mode de couverture 
concerne l’ensemble du territoire éduen. Quant aux contextes dans lesquels ces édifi ces 
s’inscrivent, ils sont très diversifi és (agglomérations, établissements ruraux, sanctuaires).
À l’instar de ce que nous avons observé pour l’emploi de la chaux dans les maçonneries, la 
mise en œuvre des tuiles en terre cuite est conséquente dans les bâtiments du territoire éduen 
pour les périodes fl avienne (69 à 96 après J.-C.) et antonine (96 à 193 après J.-C.). En eff et, 
l’ensemble de l’espace étudié est concerné (Fig. 306 et 307), dans des contextes très variés 
(agglomérations, sanctuaires, établissement ruraux, mansiones).
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5. Les toitures en dalles sciées

Ces éléments sont rarement employés sur le territoire des Éduens comme en témoigne le 
corpus seulement constitué par 61 sites (Fig. 308). Notons qu’un lieu de production des dalles 
sciées a pu être répertorié dans l’agglomération d’Entrains-sur-Nohain où les déchets liés à 
l’abattage des angles latéraux ont été retrouvés (Devauges 1972 ; Mazingue et Meissonier 
1982 ; Meissonier 1985).
À la période julio-claudienne (14 à 69 après J.-C.), ce matériau est reconnu pour la première fois 
dans une agglomération éduenne, à Saint-Moré, localisée sur des plateaux calcaires (Fig. 309). 
Les dalles sciées ont été découvertes en contexte de remplois dans une forge du milieu du Ier 
siècle après J.-C. (Venault 2012b). Ces éléments présentent toutefois des traces incontestables 
(angles abattus, retouches au ciseau, traces de sciage) d’une utilisation antérieure sous forme 
de toiture.
Pour la période fl avienne (69 à 96 après J.-C.), deux sites ont été reconnus dans la partie 
nouvellement intégrée au territoire éduen ; partie qui correspond à une déduction de la cité des 
Lingons. Ces dalles sciées sont identifi ées dans les toitures de l’agglomération d’Alésia et d’un 
établissement rural à Genay (Fig. 310).
Enfi n, à la période antonine (96 à 193 après J.-C.), quatre sites appartenant au territoire des 
Éduens sont identifi és sur les plateaux calcaires et la région de l’Auxois, c’est-à-dire là où les 
ressources géologiques sont propices à la fabrication de ces matériaux. Ces derniers sont mis 
en œuvre dans les toitures de l’agglomération d’Alésia, d’une mansio à Gissey-sous-Flavigny 
ainsi que de deux sanctuaires à Crain et à Menestreau (Fig. 311).

2. Le territoire des Lingons et des Mandubiens

Ces deux territoires semblent bien être indépendants avant la guerre des Gaules, même s’il 
est diffi  cile de défi nir quelles relations les Mandubiens ont entretenu avec leurs voisins éduens 
et lingons. Nous avons déjà évoqué précédemment la question du rattachement du territoire des 
Mandubiens après la conquête romaine : il est intégré à la cité des Lingons avant 70 après J.-C., 
puis à celle des Éduens après cette date.
L’espace occupé recoupe les limites administratives actuelles correspondant au sud de l’Aube, 
au quart nord-est de l’Yonne, au nord de la Côte-d’Or et à une grande majorité du département de 
la Haute-Marne. Les ressources géologiques sont principalement calcaires, avec les formations 
du Seuil de Bourgogne. Nous retrouvons aussi l’Auxois ainsi que le Bassigny argilo-marneux 
et la plaine de la Saône argileuse (Fig. 312).
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1. Emploi du bois dans la construction quand les matériaux romains apparaissent

Comme nous l’avons déjà indiqué, le bois associé à l’argile n’apparaît pas au IIème siècle 
avant J.-C. et est par conséquent omniprésent dans la construction sur les territoires mandubien 
et lingon. Le corpus se fonde sur 112 bâtiments où ce mode de construction a été recensé. 
Une forte concentration des sites peut être observée sur l’ensemble de ces territoires avant la 
conquête romaine (Fig. 313, 314 et 315). Plusieurs traces d’utilisation sont répertoriées dans 
des édifi ces localisés dans la plaine de la Saône, le Bassigny, l’Auxois (l’oppidum d’Alésia 
et l’agglomération de Mâlain) et le long de certaines rivières, notamment pendant la grande 
phase de constitution des oppida en Gaule au début du Ier siècle avant J.-C. (Kaenel 2006). 
Ponctuellement, deux sites ont été identifi és sur les plateaux calcaires du territoire lingon. Il 
s’agit de deux sanctuaires localisés à Essarois et à Villiers-le-Duc. Un site attire particulièrement 
l’attention sur le territoire lingon, à Mirebeau-sur-Bèze, avec la mise en œuvre de ce matériau 
dans un potentiel camp romain. L’interprétation des vestiges observés repose principalement 
sur le plan et la forme de fossés qui rappellent les aménagements d’un système défensif romain 
(Joly et alii 2004). 
Pour ce qui concerne La Tène D2b (50 à 25 avant J.-C.), la plupart des contextes de la phase 
précédente sont à nouveau recensés, principalement en raison des incertitudes de datations liées 
aux phases de construction (Fig. 316). Nous pouvons toutefois remarquer l’emploi du bois 
dans un établissement rural à Saint-Apollinaire et dans un site qui semble correspondre à un 
sanctuaire à Molesme « Sur-les-Creux ».
À partir de la période augustéenne (25 avant J.-C. à 14 après J.-C.), nous pouvons observer une 
forte concentration des sites dans la plaine de la Saône, et ce jusqu’à la phase chronologique 
des Antonins (96 à 193 après J.-C.). Les sites sont souvent des établissements ruraux, sauf 
pour cette dernière période pour laquelle les contextes restent à déterminer (Fig. 317 à 320). 
Pendant le règne des Flaviens (69 à 96 après J.-C.), nous pouvons remarquer un site particulier 
qui correspond au camp légionnaire de Mirebeau-sur-Bèze, occupé par la VIIIe légion Auguste. 

2. Adjonction de la chaux comme liant des maçonneries

L’utilisation du mortier de chaux dans les maçonneries est bien attestée sur le territoire des 
Lingons. Notre analyse porte donc sur un corpus conséquent constitué de 822 sites. Les terrains 
géologiques où apparaissent ces bâtiments en dur sont très variés (Fig. 321). Les plateaux 
calcaires du seuil de Bourgogne qui occupent une majeure partie de cet espace fournissent 
aisément la matière première nécessaire à la fabrication du mortier de chaux. Toutefois, de 
nombreuses constructions sont observées dans les régions argilo-marneuses de l’Auxois et du 
Bassigny, ainsi que dans la plaine de la Saône argileuse. Nous pouvons à nouveau remarquer, 
comme pour les Éduens, l’importance du fl euve et de ses affl  uents (Tille, Ouche) marqués par 
une forte concentration de sites.



Chapitre II - Analyse multiscalaire

252

Ce n’est qu’à partir de la période augustéenne (25 avant J.-C. à 14 après J.-C.) que les premières 
utilisations de la chaux sous forme de liant dans les maçonneries sont attestées sur le territoire 
lingon (Fig. 322). Tous les sites sont recensés sur les plateaux calcaires et sont donc liés à 
l’accessibilité aux ressources nécessaires pour la production de la chaux. Les lieux de mise 
en œuvre sont variés : nous pouvons ainsi identifi er des agglomérations (la capitale de cité 
Langres-Andemantunum, Mâlain-Mediolanum, Alise-Sainte-Reine « Alésia »), des sanctuaires 
(Essarois, Villiers-le-Duc, Langres, Isômes) et des établissements ruraux (Brognon, Annay-sur-
Serein).
Pour la période julio-claudienne (14 à 69 après J.-C.), la répartition des sites est identique 
avec un nombre plus conséquent de données (Fig. 323). Notons que les agglomérations, les 
sanctuaires et les établissements ruraux recensés sont tous localisés sur des terrains calcaires et/
ou argilo-marneux.
À partir de la période fl avienne (69 à 96 après J.-C.), de nombreuses constructions maçonnées 
à la chaux apparaissent sur le territoire des Lingons (Fig. 324). Si certains bâtiments en dur 
sont observés dans les mêmes régions géologiques que pour les phases précédentes, il est tout 
à fait remarquable de noter que les premiers emplois de la chaux sont répertoriés dans la plaine 
de la Saône argileuse. Ces édifi ces maçonnés impliquent obligatoirement que les moellons et 
la matière première fournissant la chaux ont été importés, cette région ne possédant pas les 
ressources lithiques nécessaires à la fabrication d’un tel liant. L’importance des voies fl uviales 
dans ce transport des matériaux a déjà été démontrée précédemment et il faut rechercher en amont 
de celles-ci l’origine des ressources utilisées dans les constructions. Cette apparition massive 
de la chaux dans les bâtiments de la plaine de la Saône est contemporaine de l’installation de la 
VIIIe légion à Mirebeau-sur-Bèze. Liées à cette occupation des légionnaires romains, au vu du 
grand nombre de tuiles estampillées découvertes, des constructions maçonnées apparaissent au 
camp dit de « La Noue » dont le caractère militaire reste encore à prouver. Pour ce qui concerne 
les autres sites, nous retrouvons l’emploi de la chaux dans des bâtiments variés appartenant à 
des agglomérations, des sanctuaires ou encore des établissements ruraux.
Enfi n, la période antonine (96 à 193 après J.-C.) voit la pérennité des caractéristiques mises 
en évidence à la phase précédente (Fig. 325). En eff et, nous pouvons observer une très large 
diff usion de cette technique de construction à l’ensemble du territoire dans des contextes 
géologiques très variés. Cet emploi de la chaux semble se faire de manière homogène dans des 
bâtiments qui appartiennent aussi bien aux agglomérations qu’aux domaines ruraux.

3. Les toitures en tuiles

Les tuiles de terre cuite nécessitent des ressources géologiques dont la localisation des 
affl  eurements est bien connue sur le territoire lingon (plaine de la Saône, argiles et marnes du 
Lias en Auxois ainsi qu’en Bassigny, etc.). L’analyse de ces matériaux prend appui sur 1006 
sites dont la répartition ne paraît pas aléatoire. En eff et, si ces éléments sont bien représentés sur 
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le territoire des Lingons, il transparaît que les plateaux calcaires sont peu concernés par ce mode 
de toiture. Par ailleurs, les zones argileuses et marneuses (plaine de la Saône, Auxois, Bassigny, 
vallées fl uviales) voient une utilisation massive de tegulae et d’imbrices par comparaison (Fig. 
326). Les Lingons créent donc plus facilement des couvertures en tuiles dans les régions où 
les ressources naturelles locales permettent la fabrication de ce matériau (Delencre et Garcia 
2014b).
Pour la période augustéenne (25 avant J.-C. à 14 après J.-C.), les tuiles découvertes sur le 
territoire lingon sont uniquement localisées dans des régions argileuses ou marneuses (Fig. 
327). Nous ne pouvons pas négliger l’absence de tuiles pour cette époque dans la capitale 
de cité, Langres-Andematunum, où les ressources naturelles permettent pourtant leur mise en 
œuvre. Un état lacunaire de la recherche semble le plus probable, mais il convient aussi de 
souligner que des niveaux anciens ont pu être détruits durant certains remaniements antiques 
(Joly 2001). Ainsi, trois sites ont été identifi és : l’agglomération de Mâlain-Mediolanum aux 
confi ns de ce territoire, le sanctuaire de « La Fenotte » à Mirebeau-sur-Bèze et un établissement 
rural à Genlis.
Pendant le règne des Julio-Claudiens (14 à 69 près J.-C.), les sites à tuiles s’observent plus 
largement dans les zones du territoire lingon où ils ont déjà été notés, mais ils existent aussi 
à cette période avec certitude dans la capitale de cité (Fig. 328). Deux exemples ponctuels 
de mise en œuvre sont reconnus sur les plateaux calcaires. Le transport de ces matériaux sur 
plusieurs kilomètres peut être un unicum et se trouve vraisemblablement en relation avec le 
caractère cultuel de ces édifi ces : un sanctuaire à Molesme et un fanum à Vertault-Vertillum 
(Bénard, Meniel et Petit 2010).
Les périodes fl avienne (69 à 96 après J.-C.) et antonine (96 à 193 après J.-C.) confi rment la 
dispersion des sites à tuiles décrite précédemment (Fig. 329 et 330). Ainsi, ce mode de couverture 
s’observe notamment dans les régions argileuses et marneuses dans des contextes très variés 
(agglomérations, sanctuaires, uillae) ou encore sous forme de remplois sur un site funéraire à 
Seurre (Côte-d’Or).

4. Les toitures en dalles sciées

Ce mode de couverture est particulièrement bien présent sur le territoire des Lingons. 
Notre étude repose sur un corpus de 280 sites dont la répartition semble être particulièrement 
signifi cative avec une forte présence des dalles sciées sur les plateaux calcaires (Fig. 331), là 
où les toitures en tuiles de terre cuite sont plus rares (Delencre et Garcia 2014b). Les régions 
argileuses et marneuses en revanche sont moins concernées, à l’exception de la plaine de la 
Saône où ce mode de couverture est à rapprocher de la diff usion par les voies fl uviales de la 
chaux et de la pierre à bâtir.
La première attestation de ces matériaux date de la période augustéenne (25 avant J.-C. à 14 
après J.-C.), dans l’agglomération lingonne de Mâlain-Mediolanum (Fig. 332). Les ressources 
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géologiques sont très variées autour de ce site, mais les prospections géologiques que nous avons 
menées n’ont cependant pas permis de retrouver les affl  eurements dont sont issues les pierres 
utilisées (Delencre 2014d, 2015a). En, eff et, que ce soit à l’échelle locale ou régionale, aucune 
des roches présentes dans les affl  eurements prospectés ne ressemble aux pierres employées 
à Mâlain-Mediolanum. À l’instar des tuiles, aucune dalle sciée n’a été reconnue à Langres-
Andematunum pour cette période.
Pendant le règne des Julio-Claudiens (14 à 69 après J.-C.), les dalles sciées sont attestées dans 
le territoire des Lingons sur divers sites disséminés à travers les plateaux calcaires (Fig. 333). 
Cette répartition à l’intérieur d’un même contexte géologique permet de supposer, malgré la 
faiblesse de l’échantillon, que ce mode de couverture est représentatif pour l’ensemble de 
cette zone. Les contextes concernés par cette mise en œuvre sont variés : des agglomérations 
(Mâlain-Mediolanum, Alésia), des sanctuaires (Langres, Vertault-Vertillum, Molesme, Alésia) 
et des établissements ruraux (Genay, Sombernon).
À la période fl avienne (69 à 96 après J.-C.), peu de sites sont répertoriés. Nous pouvons toutefois 
observer les premiers emplois de ce mode de toiture dans la plaine de la Saône argileuse (Fig. 
334). Cette apparition fait écho à ce que nous avons déjà décrit pour le mortier de chaux ainsi 
que la pierre à bâtir, et peut à nouveau s’expliquer par l’infl uence qu’a pu avoir la VIIIe légion 
Auguste, installée à Mirebeau-sur-Bèze.
Enfi n, le règne des Antonins (96 à 193 après J.-C.) permet de confi rmer la distribution des 
sites telle qu’elle a été amorcée à la phase précédente (Fig. 335). Ainsi, quand de nombreuses 
toitures en dalles sciées sont recensées sur les plateaux calcaires lingons, de nouvelles mises en 
œuvre prennent place dans la plaine de la Saône à proximité des voies fl uviales. Par ailleurs, 
les bâtiments concernés sont implantés dans des contextes variés : agglomérations, sanctuaires, 
établissements ruraux et un site funéraire.

3. Le territoire des Séquanes

Centré sur les départements actuels du Doubs, du Jura, de la Haute-Saône, du Territoire 
de Belfort et de la partie est de la Saône-et-Loire, la cité des Séquanes est doté de ressources 
géologiques très similaires à celles que nous connaissons pour la cité des Lingons. Ainsi, les 
roches dominantes dans les substrats sont principalement calcaires, les terrains plissés et faillés 
du Jura occupant une grande partie de cet espace, pouvant occasionner la coexistence de roches 
variées sur de courtes distances. Le nord du territoire séquane correspond à une zone argilo-
marneuse, tandis qu’à l’ouest se trouve la plaine de la Saône argileuse (Fig. 336).

1. Emploi du bois dans la construction quand les matériaux romains apparaissent

L’analyse spatiale menée sur ce mode de construction s’appuie sur un corpus de 96 sites. La 
répartition des bâtiments recensés pour la période avant la conquête romaine montre des zones de 
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concentrations qui sont principalement liées à des ressources géologiques spécifi ques. En eff et, 
seuls la plaine de la Saône argileuse, le Nord du territoire argilo-marneux et la vallée du Doubs 
sont concernés par des bâtiments mettant en œuvre le bois dans les édifi ces répertoriés (Fig. 
337). Ces contextes géologiques peuvent témoigner du matériau mis en œuvre conjointement 
avec le bois dans certains édifi ces : l’argile.
Les sites identifi és correspondent à l’oppidum de Besançon implanté dans une boucle du 
Doubs, des établissements ruraux (Chavanne, Tremoins, Bavilliers et Authumes) et un potentiel 
complexe cultuel à Mandeure  (Fig. 338, 339 et 340).
Contrairement à ce qui pourrait être attendu, les constructions en terre et bois semblent bien 
perdurer après la conquête romaine, particulièrement dans les régions argileuses et marneuses  
(Fig. 341 à 345). Notons par ailleurs que deux tuileries ont été recensées dans la plaine de la 
Saône à Moissey et au Miroir, dont les aménagements liés à la production sont en matériaux 
périssables (Charlier 1995a, 2005).

2. Adjonction de la chaux comme liant des maçonneries

L’emploi de la chaux comme liant dans les maçonneries repose sur un corpus de 420 sites 
sur le territoire des Séquanes. Les terrains géologiques où des bâtiments en dur sont recensés 
sont majoritairement calcaires et donc liés à la matière première nécessaire à la fabrication de 
mortier. Des constructions sont aussi observées dans la plaine de la Saône argileuse, quoique 
exclusivement concentrées le long du fl euve et de deux de ses affl  uents, le Doubs et la Seille 
(Fig. 346). Nous pouvons à nouveau évoquer l’importance des voies fl uviales quant au transport 
des matériaux, des techniques, mais aussi des hommes. Enfi n, une quasi absence de sites est à 
répertorier dans toute la partie est du territoire, correspondant aux plateaux les plus élevés du 
Jura. Cette lacune est liée à la documentation archéologique, comme le montre la répartition 
des sites pour le second âge du Fer et l’époque romaine dans la Carte archéologique du Doubs 
(Barral 2003a ; Walter 2003), mais aussi le récolement des habitats de l’âge du Bronze et de l’âge 
du Fer (Buchsenschutz 2009). Une absence totale d’occupation paraît peu probable pour cette 
zone et nous pouvons plus probablement évoquer des raisons taphonomiques pour expliquer ces 
« vides »  archéologiques. Les analyses palynologiques dans cette région mesurent un impact 
anthropique non négligeable qui confi rme une occupation humaine soutenue mais non observée 
(Gauthier 2009).
Les premiers sites recensés sur le territoire des Séquanes apparaissent à la période augustéenne 
(25 avant J.-C. à 14 après J.-C.), exclusivement sur les plateaux calcaires (Fig. 347). Ces 
constructions sont donc liées à une ressource lithique facile d’accès pour la production du 
mortier de chaux. Trois sites sont liés à l’emploi de ce matériau. Il s’agit de deux agglomérations 
(la capitale de cité Besançon-Vesontio et Mandeure-Epomanduodurum) et d’un sanctuaire à 
Pupillin.
Pour la période julio-claudienne (14 à 69 après J.-C.), un plus grand nombre de sites a pu 
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être recensé dans les mêmes contextes géologiques (Fig. 348). Si nous retrouvons les deux 
agglomérations précédemment citées (Besançon-Vesontio et Mandeure-Epomanduodurum), de 
nombreux établissements ruraux apparaissent à cette époque.
Pendant le règne des Flaviens (69 à 96 après J.-C.) et des Antonins (96 à 193 après J.-C.), nous 
pouvons constater une même dispersion des sites que décrite précédemment (Fig. 349 et 350). 
Encore une fois, de très nombreuses uillae peuvent être identifi ées. Ce n’est qu’à la période 
antonine toutefois que nous pouvons observer une exception : un établissement rural, où la 
chaux est employée, est implanté le long de la Seille dans la plaine de la Saône argileuse à 
Romenay (Saône-et-Loire).

3. Les maçonneries de briques crues

Ces matériaux de construction sont façonnés à partir d’argiles crues, moulés dans des cadres 
en bois, pour obtenir des blocs parallélépipédiques. Séchées au soleil, ces briques sont d’une 
grande facilité d’obtention et de mise en œuvre puisqu’elles peuvent constituer des élévations 
sans besoin de coff rage (Adam 1984, p. 63). Ces éléments sont connus sous diff érentes 
appellations qui sont toutes synonymes : maçonneries de briques crues, de carreaux de terre ou 
encore constructions en adobe.
Le corpus pour le territoire séquane se fonde sur un seul et unique site daté de la période augusto-
tibérienne. Ces matériaux sont employés dans un bâtiment à Quintigny (Jura), dont le contexte 
est inconnu, mais qui est implanté en bordure de la plaine de la Saône argileuse (Fig. 351). 
Les ressources nécessaires pour leur fabrication sont donc bien disponibles localement. Ces 
matériaux de construction n’ont été que peu identifi és, ceci étant notamment dû aux diffi  cultés 
pour les reconnaître en tant que tels. Il est donc permis de supposer que l’unique exemple 
connu ici est la manifestation d’un emploi beaucoup plus important de ce mode de construction 
possiblement localisé dans la plaine de la Saône, en territoire séquane.

4. Les toitures en tuiles

Les tuiles de terre cuite sont présentes pour la couverture d’un grand nombre d’édifi ces 
construits sur le territoire séquane. Aucune répartition spécifi que ne semble pouvoir être défi nie 
à travers le corpus constitué de 1571 données. Ainsi, tous les contextes géologiques sont 
concernés : les plateaux calcaires, la plaine de la Saône argileuse et le nord du territoire argilo-
marneux (Fig. 352). Les ressources lithiques sont donc variées ; les affl  eurements calcaires ainsi 
que les gisements d’argiles et de marnes sont disponibles en abondance en raison du caractère 
faillé et plissé du Jura. Nous pouvons toutefois noter la même lacune précédemment observée. 
Des raisons identiques peuvent être évoquées pour expliquer cette absence de sites.
À partir de La Tène D2b (50 à 25 avant J.-C.), un premier site peut être localisé sur le territoire 
des Séquanes à Authumes « Le Tertre » (Fig. 353). L’incertitude de datation est grande pour 
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les matériaux concernés avec un intervalle chronologique compris dans la seconde moitié du 
Ier siècle avant J.-C., il n’est donc pas impossible que ces tuiles apparaissent plus tardivement. 
Le contexte du site, indéniablement rural, possède toutes les caractéristiques d’une architecture 
aristocratique et monumentale (Barral et alii 2000, 2011 ; Barral et Bossuet 2001).
À la période augustéenne (25 avant J.-C. à 14 après J.-C.), les tuiles sont utilisées principalement 
à Besançon-Vesontio, capitale de la cité, et plusieurs sites localisés dans la plaine de la Saône 
ainsi que le long du Doubs (Fig. 354). Toutes ces régions se caractérisent par la disponibilité de 
la ressource argileuse. Ainsi, les contextes identifi és sont ceux d’une agglomération (Mandeure-
Epomanduodurum), de deux établissements ruraux (Domblans, Authumes) et d’un bâtiment 
non identifi é.
À partir de la période julio-claudienne (14 à 69 après J.-C.), et ce jusqu’au règne des Antonins 
(96 à 193 après J.-C.), des sites à tuiles sont répertoriés en diff érents points de la cité des 
Séquanes dans des contextes très variés (agglomérations, sanctuaires, établissements ruraux, 
tuileries). Ces bâtiments couverts de tuiles sont toujours localisés près de ressources en argiles 
abondantes qui permettent la production locale de ces matériaux (Fig. 355, 356 et 357).

4. Le territoire des Sénons

Ce territoire a appartenu pendant la période gauloise à une vaste confédération sous l’autorité 
des Éduens, à qui les Sénons ont prêté allégeance tout en gardant leur autonomie (Goudineau 
et Peyre 1993, p. 147). Les frontières de la cité sont à peu près bien délimitées (Mathé 1995), 
l’espace concerné s’étendant sur la partie nord de l’Yonne, sur l’est du Loiret, le sud de la 
Seine-et-Marne et le sud de l’Essonne. L’analyse portant sur ce territoire n’est pas complète, 
dans le sens où l’ouest de celui-ci est hors de notre zone d’étude. Aucune donnée n’y a donc 
été recensée. Pour ce qui concerne les contextes datés, seuls les sites répertoriés dans la Carte 
Archéologique Nationale du SRA Bourgogne ont été enregistrés. Ce territoire possède des 
ressources géologiques assez homogènes liées aux formations du Crétacé et de l’ère Tertiaire. 
Ainsi, les faciès déterminés correspondent à des couches superposées de craies, de calcaires, 
d’argiles et de sables déposés dans le Bassin parisien depuis environ 150 millions d’années 
(Fig. 358).

1. Emploi du bois dans la construction quand les matériaux romains apparaissent

Fondée sur 85 sites, la répartition de ce mode de construction, pour la période chronologique 
qui nous intéresse, semble être principalement axée sur les voies fl uviales, à savoir l’Yonne 
et la Seine. Si ce lien semble être principalement réalisé avec la ressource argileuse présente 
en abondance dans ces vallées (Fig. 359 à 364), il faut rester toutefois prudent car les 
développements de l’archéologie ont pu infl uencer cette distribution. En eff et, les découvertes 
se font principalement dans le cas de décapages de gravières et de grands aménagements qui 
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prennent place dans ces vallées, et en lien avec les observations des prospections aériennes 
(Delor 2002, p. 80-81).

2. Adjonction de la chaux comme liant des maçonneries

À partir de l’analyse spatiale de l’emploi de la chaux dans les maçonneries, la répartition des 
270 sites recensés ne semble pas aff ectée par un ou plusieurs vecteur(s) spécifi que(s). En eff et, 
ils sont distribués de manière homogène sur l’ensemble du territoire des Sénons, quel que soit 
le contexte géologique, avec toutefois une forte concentration de données dans la partie sud de 
l’espace (Fig. 365), grandement liée aux travaux de P. Nouvel (1995, 2000, 2004).
Ce n’est qu’à la période julio-claudienne (14 à 69 après J.-C.) que les premières constructions 
en dur apparaissent sur le territoire des Sénons. La capitale de cité, Sens-Agedincum, est sans 
surprise concernée, ainsi que l’agglomération de Saint-Valérien (Fig. 366). Par ailleurs, ce 
matériau est employé dans les murs d’un établissement rural à Piff onds et dans un site de 
contexte indéterminé à Mâlay-le-Grand.
Le règne des Flaviens et des Antonins (69 à 193 après J.-C.) se caractérise par une répartition 
identique des sites de découverte avec une augmentation conséquente des données répertoriées 
(Fig. 367 et 368). Les contextes identifi és restent semblables avec l’emploi de la chaux dans des 
agglomérations, des établissements ruraux et des sites au caractère indéterminé.

3. Les toitures en tuiles

L’étude de ces matériaux prend appui sur 569 sites dont nous pouvons observer la répartition 
sur l’ensemble du territoire sénon. Toutes les ressources géologiques identifi ées sont concernées 
par l’implantation de bâtiments couverts de tuiles en terre cuite (Fig. 369). Une concentration 
des sites dans le sud de la cité peut à nouveau être observée et est à mettre en lien avec les 
diff érentes prospections menées dans cette région (Nouvel 1995, 2000, 2004).
À l’instar de ce que nous avons noté pour les liants en mortier de chaux, les premières toitures 
de tegulae et d’imbrices apparaissent seulement à la période julio-claudienne (14 à 69 après J.-
C.) sur ce territoire. Les sites concernés sont, à peu de choses près, les mêmes : la capitale Sens-
Agedincum, ainsi qu’un établissement rural à Piff onds et un bâtiment de contexte indéterminé 
à Mâlay-le-Grand (Fig. 370).
La période fl avienne (69 à 96 après J.-C.) confi rme l’utilisation de ce mode de couverture dans 
les mêmes édifi ces, auxquels s’ajoute un établissement rural à Fouchères (Fig. 371).
Enfi n, l’époque des Antonins (96 à 193 après J.-C.) permet d’observer un très grand nombre de 
sites aux contextes peu variés : à savoir des agglomérations et des uillae principalement (Fig. 
372).
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4. Les toitures en dalles sciées

Un seul site est répertorié pour des dalles sciées, à proximité de la frontière avec les Lingons. 
Si les éléments signifi catifs de reconnaissance n’ont pas été notés pour être certain de l’emploi 
de ces matériaux dans la toiture, le bâtiment concerné correspond à un établissement rural à 
Bligny-en-Othe. Il est localisé à quelques kilomètres de l’Armançon, au niveau des formations 
crayeuses du Crétacé supérieur (Fig. 373).

5. Le territoire des Tricasses

L’espace concerné par cette cité correspond à une large partie du département actuel de l’Aube, 
ainsi qu’au sud de la Marne. Les ressources géologiques constitutives du substrat divisent le 
territoire en quatre ensembles. Le sud-est est formé par les cuestas qui limitent les plateaux 
calcaires du Seuil de Bourgogne. Successivement, du sud au nord, nous en rencontrons ensuite 
la région argileuse de la Champagne humide, puis les formations de la Champagne crayeuse. 
Enfi n, la partie nord-ouest de ce territoire correspond aux grès, sables et argiles datés de l’ère 
Tertiaire (Fig. 374). 

1. Emploi du bois dans la construction quand les matériaux romains apparaissent

À l’instar de ce que nous avons constaté pour le territoire des Sénons, la distribution des 82 
sites où la terre et le bois sont mis en œuvre semble être principalement liée aux voies fl uviales, 
à savoir la Seine et l’Aube. En eff et, ce mode de construction, déjà présent au moment de 
l’apparition des matériaux dans notre zone d’étude, est principalement recensé au niveau de 
ressources argileuses abondantes liées aux dépôts alluvionnaires (Denajar 2005, p. 176), mais 
la répartition des découvertes peut être fortement infl uencée par la recherche archéologique. 
Toutefois, quelques contextes ont été notés en dehors de ces zones, notamment sur le substrat 
principalement crayeux (Fig. 375, 376 et 377).
Après la conquête romaine, et ce jusqu’à la fi n du IIème siècle après J.-C., la dispersion des sites 
est identique à celle que nous venons de mentionner et de plus nombreuses occurences semblent 
même pouvoir être répertoriées dans des contextes qui ne sont pas toujours défi nis. Ce mode 
de construction est bien attesté dans la capitale de cité Troyes-Augustobona, au plus tôt dans le 
dernier quart du Ier siècle avant J.-C. (Kasprzyk et alii 2015, p. 248), dans des établissements 
ruraux (Brienne-le-Château, Mailly-le-Camp, Rumilly-lès-Vaudes, Ruvigny entre autres), ainsi 
que pour un sanctuaire et un atelier de potiers à La Villeneuve-au-Châtelot (Fig. 378 à 382).

2. Adjonction de la chaux comme liant des maçonneries

Le territoire des Tricasses n’est que peu concerné par la mise en œuvre de la chaux dans la 
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construction. En eff et, cette analyse spatiale repose sur un corpus de seulement 63 sites. S’il 
est diffi  cile, avec un aussi faible échantillon, d’observer des sur- et sous-représentations dans la 
dispersion des données, il semble toutefois que la majorité des sites est localisée le long de la 
Seine et de l’Aube (Fig. 383).
Il ne nous est pas possible de détailler la chronologie d’apparition et de diff usion de ce mode 
de construction sur le territoire des Tricasses. En eff et, tous les contextes datés correspondent à 
des bâtiments mis au jour dans la seule capitale de cité Troyes-Augustobona (Fig. 384). Ainsi, 
les premiers édifi ces maçonnés à la chaux sont attestés à partir de la période julio-claudienne 
(14 à 69 après J.-C.) et plusieurs phases de construction sont identifi és par la suite pendant les 
époques fl avienne (69 à 96 après J.-C.) et antonine (96 à 193 après J.-C.).

3. Les maçonneries de briques crues

Un seul site est recensé pour ce mode de construction sur le territoire tricasse. Il se place 
toutefois en dehors de notre cadre chronologique. En eff et, le bâtiment concerné correspond à 
un potentiel établissement rural à Arcis-sur-Aube daté par le mobilier du IIIème siècle après J.-C. 
À défaut d’autres données, liées à de possibles problèmes d’identifi cation de ce matériau, cet 
indice peut témoigner d’un emploi plus large et plus précoce de la construction en adobe chez 
les Tricasses, ou n’être fi nalement qu’un unicum (Fig. 385).

4. Les toitures en tuiles

Le corpus pour les toitures de tuiles en terre cuite se fonde sur 214 sites répertoriés sur le 
territoire des Tricasses. Aucune distribution spécifi que ne semble être en place, même si des 
zones de concentrations sont à évoquer en plusieurs endroits le long de la Seine. Toutefois, ce 
fait semble à nouveau pouvoir être associé à des zones d’exploration préférentielles dans la 
recherche archéologique, comme le Nogentais, la région de Troyes et la région en amont de 
cette dernière (Fig. 386).
Les premières attestations de la mise en œuvre de ce mode de couverture se rencontrent à la 
période augustéenne (25 avant J.-C. à 14 après J.-C.) pour la capitale Troyes-Augustobona 
(Fig. 387). Une nuance est toutefois à apporter quant à la datation de ces sites, l’intervalle 
d’incertitude couvrant les premières décennies du Ier siècle après J.-C. Ainsi, les bâtiments 
mentionnés peuvent avoir été construits à la fi n de l’époque augustéenne, tout comme au début 
du règne des Julio-Claudiens.
Pour la période julio-claudienne (14 à 69 après J.-C.), les toitures en tuiles sont présentes avec 
certitude pour la couverture de bâtiments de la capitale Troyes-Augustobona. Par ailleurs, 
l’emploi de ce matériau est reconnu pour deux établissements ruraux à Ruvigny et Saint-Parre-
aux-Tertres et pour un bâtiment dont le contexte n’est pas déterminé à Moussey. Tous ces sites 
sont localisés dans la même zone de la vallée alluvionnaire de la Seine (Fig. 388).
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À partir des époques fl avienne (69 à 96 après J.-C.) et antonine (96 à 193 après J.-C.), plusieurs 
sites sont recensés en divers lieux le long de la Seine. Il s’agit principalement encore une fois 
de la capitale des Tricasses, de plusieurs uillae et de bâtiments dont le contexte est à déterminer. 
Les bâtiments concernés sont toutefois plus nombreux pour le IIème siècle après J.-C. (Fig. 389 
et 390).

5. Les toitures en dalles sciées

Seuls quatre sites présentent l’utilisation de dalles sciées dans leur construction sur le 
territoire des Tricasses. Ceux-ci sont localisés à proximité de la frontière avec le territoire des 
Lingons, le long de la Seine et de l’Aube (Fig. 391). Ces cours d’eau semblent bien être les axes 
privilégiés pour l’importation de ces matériaux dans des contextes géologiques peu propices 
à leur production locale. L’agglomération gallo-romaine de Brienne-la-Ville est concernée, 
même si les éléments pertinents pour leur emploi dans les toitures n’ont pas été notés pour les 
dalles sciées identifi ées. Deux établissements ruraux sont recensés sur les communes actuelles 
de Dienville et d’Urville, ainsi qu’un site non identifi é chevauchant les communes de Juvanzé 
et de Trannes.

6. Le territoire des Rèmes

Ce territoire occupe une grande partie des départements actuels de la Marne, des Ardennes et 
de l’Aisne, ce qui correspond à la Champagne crayeuse. Vers l’est de cet espace, les formations 
argileuses et sableuses du Crétacé inférieur affl  eurent, tandis qu’au nord-est apparaissent 
les diff érentes roches calcaires datées des Jurassiques supérieur et moyen. Plus au nord, les 
formations du Lias (calcaires, argiles et grès) et du Massif ardennais (principalement roches 
métamorphiques) sont présentes (Fig. 392).

1. Emploi du bois dans la construction quand les matériaux romains apparaissent

D’après le corpus, qui se fonde sur 219 sites, aucune répartition spécifi que ne semble aff ecter 
la dispersion des sites concernés par l’emploi de la terre et du bois dans la construction bien 
présents avant la Guerre des Gaules. Si certaines zones semblent montrer une concentration 
plus importante des sites, ceci peut être le fait de la recherche archéologique. En eff et, dans une 
zone où peu de découvertes liées à ce matériau sont signalées, l’est de Châlons-en-Champagne 
se caractérise par des sites alignés suivant les opérations d’archéologie préventive qui ont pris 
place avant la construction de la ligne TGV Est (Fig. 393 à 400).
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2. Adjonction de la chaux comme liant des maçonneries

L’emploi de ce matériau de construction est bien représenté sur le territoire des Rèmes. 
L’analyse spatiale qui suit prend appui sur un corpus de 199 sites. Ainsi, l’ensemble de cet 
espace semble concerné par l’utilisation de la chaux, excepté son extrême nord. Les contextes 
géologiques sont principalement crayeux et calcaires ; ils sont donc propices à fournir la matière 
première nécessaire à la production du mortier de chaux. Seul le Massif ardennais, constitué de 
schistes, ne présente pas d’implantations de bâtiments en dur (Fig. 401).
Les premiers emplois de la chaux sont mentionnés pour des édifi ces de la capitale de cité 
Reims-Durocortorum à la période augustéenne (25 avant J.-C. à 14 après J.-C.). Les données 
archéologiques permettent de préciser l’emploi de ce matériau dans ces divers bâtiments, avec 
des élévations qui reposent sur des fondations et des soubassements de pierres maçonnées à la 
chaux. La ville est implantée sur un substrat crayeux (Fig. 402).
La diff usion de ce mode de construction est très importante sur le territoire des Rèmes à la 
période julio-claudienne (14 à 69 après J.-C.) et elle semble concerner l’ensemble de cet 
espace. Si de nombreux édifi ces sont à nouveau recensés dans la capitale, l’emploi de la chaux 
est aussi reconnu pour la première fois dans l’agglomération de Châlons-en-Champagne/
Durocatalaunum, dans un établissement rural (Juvigny), dans un sanctuaire (Mouzon) et dans 
plusieurs contextes non défi nis. Les ressources géologiques, constituant le substrat des lieux 
aménagés, sont crayeuses et calcaires (Fig. 403).
À partir de l’époque fl avienne (69 à 96 après J.-C.) et jusqu’au règne des Antonins (96 à 193 
après J.-C.), des sites de plus en plus nombreux sont répertoriés dans les mêmes contextes 
géologiques (Fig. 404 et 405). Les bâtiments identifi és ont des fonctions là encore similaires 
(agglomérations, établissements ruraux, sanctuaires).

3. Les maçonneries de briques crues

Le corpus pour ce mode de construction s’appuie sur l’enregistrement de 70 sites. Une 
répartition spécifi que semble se dévoiler ici avec une dispersion des bâtiments concernés en lien 
avec le substrat géologique. En eff et, seuls les plateaux crayeux de la Champagne paraissent 
concernés par ce matériau (Fig. 406). Le corpus constitué pour cette analyse pourrait témoigner 
aussi d’un emploi beaucoup plus important. En eff et, des diffi  cultés sont souvent rencontrées 
pour l’identifi cation des briques crues et peuvent masquer l’étendue spatiale et chronologique 
des constructions en élévations.
Les briques d’adobe apparaissent pour la première fois dans la construction pendant la période 
augustéenne (25 avant J.-C. et 14 après J.-C.). Les seuls sites connus sont localisés à l’intérieur 
de deux agglomérations : Reims-Durocortorum et Châlons-en-Champagne/Durocatalaunum 
(Fig. 407).
Lors de la période julio-claudienne (14 à 69 après J.-C.), leur utilisation est à nouveau identifi ée 
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sur le territoire des Rèmes (Fig. 408), dans les mêmes agglomérations, mais aussi pour un 
établissement rural (Bussy-le-Château).
Pour les époques fl avienne (69 à 96 après J.-C.) et antonine (96 à 193 après J.-C.), la même 
dispersion que pour la phase précédente est confi rmée par les sites recensés (Fig. 409 et 410), 
avec toutefois l’identifi cation de briques dans deux nouveaux établissements ruraux (Cernay-
lès-Reims, Cuperly).

4. Les toitures en tuiles

Les sites à tuiles de terre cuite représentent un ensemble de 592 données répertoriées sur le 
territoire des Rèmes. Aucune distribution spécifi que ne semble être en place, même si des zones 
de concentrations sont à évoquer en plusieurs endroits le long de la Vesle et de la Marne (Fig. 
411). L’état de la recherche archéologique peut à nouveau être évoqué pour expliquer ces zones 
de sur-représentations.
Les tuiles apparaissent chez les Rèmes pour la première fois à la période augustéenne (25 
avant J.-C. à 14 après J.-C.) et sont employées dans deux agglomérations : l’une d’elle est leur 
capitale, Reims-Durocortorum, et l’autre Châlons-en-Champagne/Durocatalaunum (Fig. 412).
Ces matériaux se diff usent plus largement sur le territoire à la période julio-claudienne (14 à 
69 après J.-C.), en des lieux où la ressource argileuse semble être présente en abondance. Les 
mêmes agglomérations sont à nouveau répertoriées, ainsi que plusieurs établissements ruraux 
(Bussy-le-Château, Cernay-lès-Reims, Juvigny), un sanctuaire (Mouzon) et des bâtiments aux 
contextes non identifi és (Fig. 413).
De l’époque fl avienne (69 à 96 après J.-C.) au règne des Antonins (96 à 193 après J.-C.), un plus 
grand nombre de sites est recensé à travers cet espace (Fig. 414 et 415), principalement dans les 
mêmes contextes déjà notés auparavant (agglomérations, uillae, sanctuaires).

5. Les toitures en dalles sciées

Deux sites sont recensés sur le territoire des Rèmes pour la mise en œuvre de ces dalles 
sciées, même s’il est diffi  cile ici d’être assuré de leur emploi dans les toitures. Il s’agit de 
l’établissement rural de Juvigny pour les phases de constructions datées entre les périodes 
julio-claudienne et antonine (Achard-Corompt 2012) et de celui de Soulanges daté du IIIème 
siècle après J.-C., donc hors de notre cadre chronologique (Verbrugghe 2009). Ces deux sites, 
localisés le long de la Marne, semblent ponctuels et sont loin des affl  eurements en Pierre de 
Savonnières qui ont fourni la matière pour leur façonnement (Fig. 416).

6. Les toitures en ardoises

La mise en œuvre de ces objets semble être très similaire à ce que nous connaissons pour les 
dalles sciées de toiture (Olivier 1975), tandis que la matière utilisée correspond exclusivement 
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au schiste du Massif ardennais (Fuselier 2013). 
L’analyse spatiale des toitures en ardoise se fonde sur un corpus de 32 sites. Seul le nord du 
territoire des Rèmes est concerné par le recensement de ce type de couverture. Il se trouve 
à proximité des affl  eurements permettant la production de ces matériaux. Les sites sont tous 
localisés à moins de quarante kilomètres du Massif ardennais sur des terrains géologiques 
variés (formations du Jurassique et craies du Crétacé supérieur).
Les informations issues des opérations archéologiques ne nous permettent pas d’établir les 
moments d’apparition et de diff usion de ce mode de couverture, puisque seul un site est daté 
de la fi n du Ier siècle après J.-C. Il paraît toutefois probable, au vu de l’aspect des bâtiments 
concernés, que cette mise en œuvre ne puisse être antérieure à la période augustéenne. Les 
contextes de ces édifi ces sont assez similaires à ce que nous avons noté pour les autres matériaux 
de construction de type romain : les villes et les campagnes sont autant touchées puisque des 
emplois sont attestés dans les agglomérations et les établissements ruraux (Fig. 417).

7. Le territoire des Triboques

L’espace occupé par la cité des Triboques correspond à une grande partie du département 
actuel du Bas-Rhin. Ce territoire a longtemps été à proximité du limes. À partir de la fi n du Ier 
siècle après J.-C., ce dernier est localisé à plusieurs dizaines de kilomètres du Rhin. L’arrivée de 
la VIIIe légion Auguste à Strasbourg-Argentorate, dans un camp positionné stratégiquement sur 
des voies routières et fl uviales d’importance, place les légionnaires sur un territoire en arrière 
des limites de l’Empire pour plusieurs siècles (Heising, Kuhnlé et Trumm 2010, p. 36-37). 
À partir de la fi n du IIIème siècle après J.-C,  le recul du limes, en lien avec les déplacements 
des peuples germaniques, amène ce territoire à nouveau à proximité de la frontière romaine 
(Heising, Kuhnlé et Trumm 2010, p. 37).
Pour ce qui concerne les éléments caractéristiques du territoire des Triboques, les ressources 
géologiques sont très variées. L’est de cet espace est concerné par la plaine du Rhin principalement 
argileuse. L’ouest correspond en revanche à l’Alsace dite « bossue » qui se caractérise par les 
plateaux gréseux des formations du Buntsandstein datées du Trias inférieur, mais aussi par 
des dépôts argileux ainsi que calcaires du Muschelkalk, du Keuper et du Lias. Enfi n, la partie 
sud-ouest se défi nit par le Massif vosgien formé par des roches volcaniques, plutoniques et 
métamorphiques (Fig. 418). 

1. Emploi du bois dans la construction quand les matériaux romains apparaissent

La répartition de ce matériau bien attesté dans la construction avant la période romaine prend 
appui sur un corpus de 113 sites. Ces derniers sont majoritairement localisés dans la plaine 
rhénane argileuse, caractériant à nouveau l’association étroite entre ces deux matériaux, mais 
aussi le long de plusieurs cours d’eau importants (la Zorn, la Bruche). Par ailleurs, plusieurs 
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sites ont été répertoriés dans les zones argileuses et calcaires du Trias supérieur et du Jurassique 
(Fig. 419).
La recherche archéologique n’a permis d’identifi er des sites qu’à partir de la période augustéenne 
(25 avant J.-C. à 14 après J.-C.), mais cela n’induit en rien une absence de ce mode de construction 
avant la conquête romaine. Les sites concernés sont tous localisés dans la plaine argileuse du 
Rhin, parmi lesquels nous pouvons citer la capitale Brumath-Brocomagus, un atelier de potiers 
à Dambach-la-Ville, le camp militaire de Strasbourg et de très nombreux établissements ruraux 
(Fig. 420 à 423). Pour la période julio-claudienne (14 à 69 après J.-C.), un site potentiellement 
militaire particulièrement précoce se matérialise à Strasbourg sous la forme d’un rempart en 
bois dont l’utilité défensive n’est pas encore signifi cativement démontrée (Reddé 2010b, p. 29 
et 31). 

2. Adjonction de la chaux comme liant des maçonneries

L’emploi de la chaux dans les maçonneries a été recensé sur un faible nombre de sites puisque 
seulement 52 données ont été enregistrées pour ce matériau. Une répartition assez spécifi que 
semble présente sur le territoire des Triboques. En eff et, le mortier de chaux est répertorié 
dans la plaine du Rhin et sur la côte rhénane, mais il est totalement absent à l’ouest de la cité, 
ainsi que dans le Massif des Vosges. En termes de ressources géologiques, ces dernières zones 
correspondent aux plateaux gréseux et aux roches volcaniques, plutoniques et métamorphiques, 
c’est-à-dire des endroits où les formations calcaires ne sont pas présentes pour la production 
de ce matériau. En revanche, la plaine du Rhin, principalement argileuse et où la ressource 
lithique est inexistante, est elle aussi concernée par des bâtiments maçonnés, malgré l’absence 
de calcaires (Fig. 424).
La première mention de ce mode de construction se présente dans la capitale des Triboques, 
Brumath-Brocomagus, sur un intervalle d’incertitude important (entre 30 et 80 après J.-C.), qui 
couvre une partie du règne des Julio-Claudiens et le début de celui des Flaviens (Fig. 425).
Les constructions en dur ne sont majoritairement observées sur ce territoire qu’à partir de la 
période antonine (96 à 193 après J.-C.). Tous les sites concernés sont recensés dans la plaine 
rhénane (Fig. 426). 
Plusieurs points doivent être ici évoqués pour expliquer une apparition si tardive de ces matériaux. 
En premier lieu, l’emploi de la chaux est peut être plus précoce que cette datation en raison 
du faible échantillon étudié ici. En eff et, aucun site daté n’est observé au niveau des régions 
calcaires, où la production du mortier de chaux peut être eff ectuée localement. Des recherches 
dans ces zones pourraient permettre d’affi  ner nos connaissances sur l’apparition de ce matériau. 
Dans le même ordre d’idées, l’absence de données dans les Vosges peut tenir à l’acidité des 
sols qui n’a pas permis la conservation des liants en chaux dans les édifi ces présents dans ce 
contexte géologique particulier (comme cela peut être le cas dans le Morvan sur le territoire des 
Éduens). Enfi n, nous pouvons remarquer que la construction de bâtiments en pierres maçonnées 
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à la chaux, pendant le règne des Antonins, concerne seulement la plaine rhénane argileuse. 
Ce moment est aussi celui de l’arrivée de la VIIIe légion Auguste à Strasbourg-Argentorate. 
Ce phénomène est identique à celui que nous avons décrit sur le territoire des Lingons à la 
période fl avienne (69 à 96 après J.-C.), quand cette même légion s’est implantée dans le camp 
de Mirebeau (cf. supra). L’armée romaine, tout au moins la VIIIe légion Auguste, semble ainsi 
avoir une infl uence certaine au niveau de la diff usion des nouveaux modes de construction.

3. Les maçonneries de briques crues

Seuls onze sites ont été répertoriés pour ce mode de construction chez les Triboques. Tous 
les bâtiments concernés sont localisés dans la plaine du Rhin, où les ressources en sables et en 
argiles, nécessaires à la production des briques crues, sont présentes en abondance (Fig. 427).
En termes de datation, la première utilisation de la brique crue n’est reconnue qu’entre 60 et 
80 après J.-C. dans la capitale Brumath-Brocomagus (Fig. 428). Toutes les autres mentions 
concernent la période antonine (96 à 193 après J.-C.). Si quelques contextes sont indéterminés, 
la mise en œuvre principale de ce matériau a été principalement observée dans le camp de 
la VIIIe légion Auguste à Strasbourg-Argentorate (Fig. 429). Ces matériaux ont été reconnus 
lors de fouilles archéologiques récentes, notamment pour les élévations des baraquements des 
soldats (Kuhnlé, Baudoux et Werlé 2001 ; Kuhnlé 2011). Si ces briques crues n’ont été que peu 
identifi ées dans la construction, les connaissances actuelles nous laissent envisager un emploi 
majoritairement militaire, dans et à proximité du camp légionnaire, mais l’usage civil n’est pas 
à négliger malgré le manque d’attestations archéologiques.

4. Les toitures en tuiles

Le corpus sur lequel repose cette analyse est constitué de 300 sites. Les toitures en tuiles de 
terre cuite paraissent particulièrement bien présentes en couverture des bâtiments du territoire 
des Triboques. Une dispersion spécifi que peut être observée sur l’ensemble de cet espace avec 
des tuiles présentes sur divers contextes géologiques, à l’exception des plateaux gréseux et du 
Massif des Vosges (Fig. 430). Ce type de répartition laisse à penser que la ressource nécessaire 
doit être présente localement pour la production de ces matériaux.
Les premières attestations de la mise en œuvre de ce mode de couverture se font à la période 
augustéenne (25 avant J.-C. à 14 après J.-C.) pour un atelier de potiers localisé à Dambach-la-
Ville (Fig. 431). Une nuance est toutefois à apporter quant à la datation de ce site, l’intervalle 
d’incertitude étant assez large, de 15 avant J.-C. à 30/40 après J.-C. Ainsi, ce type de toiture 
peut avoir été employé à la fi n de l’époque augustéenne tout comme au début du règne des 
Julio-Claudiens.
La période julio-claudienne (14 à 69 après J.-C.) se caractérise par l’emploi des tuiles en divers 
lieux de la plaine du Rhin. Nous pouvons à nouveau recenser l’atelier de potiers à Dambach-la-
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Ville, ainsi que de nombreux contextes non identifi és. Ce mode de couverture apparaît toutefois 
avec certitude dans la capitale de cité Brumath-Brocomagus (Fig. 432).
Cette même agglomération est le seul site répertorié (Fig. 433) pour l’époque fl avienne (69 à 
96 après J.-C.).
De nombreux sites ont pu être recensés pour la période antonine (96 à 193 après J.-C.). Les 
contextes sont variés avec la reconnaissance d’agglomérations, d’établissements ruraux et du 
camp militaire de la VIIIe légion Auguste à Strasbourg-Argentorate (Fig. 434).

8. Le territoire des Rauraques

Les limites de ce territoire sont bien connues et correspondent aux départements actuels 
du Haut-Rhin et du Territoire de Belfort. Il s’étend également en Suisse dans la région autour 
de Bâle. Pendant l’époque augustéenne, la capitale de cette cité, Augst-Augusta Raurica, est 
une des trois colonies romaines établies en Gaule interne avec Nyon-Noviodunum (Colonia 
Iulia Equestris) et Lyon-Lugdunum (MacMullen 2003, p. 143). Le territoire des Rauraques 
possède des ressources géologiques bien connues spatialement. La partie orientale correspond 
à la plaine du Rhin principalement argileuse, tandis que l’ouest est lié au Massif des Vosges 
constitué de roches volcaniques, plutoniques et métamorphiques. Enfi n, le sud de ce territoire, 
en dehors de notre zone d’étude, est caractérisé par les formations essentiellement calcaires et 
marneuses du Jura, plissé et faillé ainsi que par le Massif de la Forêt-Noire qui fait le pendant du 
Massif des Vosges. Seule la capitale de cité Augst-Augusta Raurica a logiquement été prise en 
compte pour l’enregistrement des données archéologiques dans cette région, bien que localisée 
hors du cadre spatial de cette analyse (Fig. 435).

1. Emploi du bois dans la construction quand les matériaux romains apparaissent

L’analyse spatiale pour la répartition de ce mode de construction, entre le IIème siècle avant 
J.-C. et le IIème siècle après J.-C., se fonde sur un corpus de 60 sites. La distribution des 
données montre que la plaine argileuse du Rhin, qui fournit une ressource abondante pour la 
construction en terre et bois, est exclusivement concernée par cette mise en œuvre (Fig. 436). 
Les sites concernés correspondent pour cette période de temps à la capitale Augst-Augusta 
Raurica (Laur-Belart 1991, Hufschmid 2007), l’agglomération d’Horbourg-Wihr, à une tuilerie 
près d’Ungersheim, à des établissements ruraux localisés à Houssen, Didenheim et Rixheim ou 
encore à des bâtiments dont le contexte reste à déterminer à Colmar et Ensisheim (Fig. 437 à 
443).

2. Adjonction de la chaux comme liant des maçonneries

Peu de sites sont concernés par les mortiers de chaux dans les maçonneries du territoire des 
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Rauraques. Le corpus est ainsi constitué de 39 données enregistrées. La distribution de ces sites 
n’est pas aléatoire puisque tous les contextes géologiques sont représentés, à l’exception du 
Massif des Vosges constitué de roches volcaniques, plutoniques et métamorphiques (Fig. 444).
Les premières attestations de ce matériau de construction prennent place à la période julio-
claudienne (14 à 69 après J.-C.). Il est reconnu dans la capitale de cité Augst-Augusta Raurica 
dans les habitations mêmes, mais aussi pour le forum, le théâtre ou encore les temples de la 
Schönbühl (Laur-Belart 1991 ; Schwarz 2004 ; Hufshmid 2007). La chaux est aussi employée 
pour les murs de trois établissements ruraux localisés à Delle, Didenheim et Rixheim (Fig. 
445). Pour les deux derniers sites, leur implantation dans la plaine du Rhin les place à plusieurs 
dizaines de kilomètres de tout affl  eurement calcaire nécessaire à la production de mortier de 
chaux. Au contraire, la uilla de Delle se place en bordure du Jura, à proximité des ressources 
calcaires.
Cette répartition des sites se confi rme pour les époques suivantes (Fig. 446 et 447). Les contextes 
sont eux-aussi identiques. L’agglomération d’Horbourg-Wihr est toutefois aussi concernée à 
l’époque antonine (96 à 193 après J.-C.).

3. Les toitures en tuiles

L’étude de la répartition spatiale de ces matériaux de couverture prend appui sur un corpus 
de 161 sites. L’ensemble du territoire semble concerné par l’emploi de tuiles de terre cuite et 
notamment la plaine du Rhin argileuse. Seule la région correspondant au Massif vosgien se 
caractérise par l’absence quasi totale de ce mode de construction (Fig. 448).
La période julio-claudienne (14 à 69 après J.-C.) se caractérise par les premières mises en 
œuvre de tuiles. Deux établissements ruraux sont édifi és et couverts de cette manière 
(Didenheim et Rixheim). Tous ces sites sont localisés dans la plaine argileuse rhénane, où la 
matière est largement présente pour la fabrication de ces matériaux, comme le prouve la tuilerie 
d’Ungersheim (Fig. 449). Toutefois, cette période semble aussi constituer le moment où ce 
matériau apparaît dans la capitale Augst-Augusta Raurica, probablement pour le théâtre (Laur-
Belart 1991) mais accompagnant également les premières constructions en dur du milieu du Ier 
siècle après J.-C.
Aux époques suivantes, de plus nombreux sites sont recensés dans cette plaine du Rhin, où 
l’agglomération d’Horbourg-Wihr et plusieurs établissements ruraux sont localisés (Fig. 450 
et 451).

2) Répartition des matériaux de construction pour des territoires aux données 
disparates

Les  analyses spatiales portent ici seulement sur la distribution des sites pour les territoires des 
Leuques et des Médiomatriques. En eff et, les données enregistrées correspondent exclusivement 
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à leur localisation, mais les contextes n’ont pas été datés en l’absence de retour à la donnée brute.

1. Le territoire des Leuques

L’espace occupé par ce territoire est bien connu et correspond aux départements actuels des 
Vosges, au sud de la Meurthe-et-Moselle, au sud de la Meuse, au nord de la Haute-Marne et à 
une fraction de la Marne. Les ressources géologiques présentes sur le territoire sont très variées 
et changent entre l’ouest et l’est. Ainsi successivement nous observons les argiles et sables du 
Crétacé inférieur, les plateaux calcaires du Jurassique supérieur, les calcaires et les argiles du 
Jurassique Moyen (dont les faciès sont déposés en fonction de variations paléogéographiques 
nord-sud), les formations du Lias et du Trias supérieur, les plateaux gréseux datés du Trias 
inférieur et le Massif vosgien formé par des roches volcaniques, plutoniques et métamorphiques 
(Fig. 452).

1. Emploi du bois dans la construction quand les matériaux romains apparaissent

Très peu de sites édifi és en terre et bois sont présents dans cette zone et la dispersion repose sur 
un échantillonnage composé de seulement 50 données sur les divers contextes. Les bâtiments 
concernés par cette mise en œuvre sont répartis de manière spécifi que à travers le territoire des 
Leuques. En eff et, ces sites sont localisés là où se trouvent des ressources argileuses abondantes. 
L’ouest de ce territoire est principalement concerné avec les affl  eurements datés du Crétacé 
inférieur et les argiles alluvionnaires déposées par le cours de la Marne. Les formations liées 
au lit des rivières sont concernées par les bâtiments identifi és pour le reste du territoire des 
Leuques (Fig. 453).

2. Adjonction de la chaux comme liant des maçonneries

Le corpus repose sur un nombre de 117 sites recensés sur ce territoire pour l’emploi de la 
chaux dans les murs. La distribution des sites n’est pas aléatoire et nous pouvons observer que ce 
mode de construction est surtout localisé dans la partie centrale de la cité leuque en adéquation 
avec les ressources géologiques calcaires. Ainsi, les affl  eurements liés à ces formations du 
Jurassique et du Trias sont bien concernés, quand les dépôts du Crétacé et les roches du Massif 
vosgien se caractérisent par l’absence totale de constructions en dur. L’emploi de la chaux sur 
le territoire des Leuques est donc fortement lié à la disponibilité locale de la matière première 
nécessaire à sa production (Fig. 454).

3. Les toitures en tuiles

L’analyse spatiale de la distribution de ces matériaux en terre cuite se fonde sur un corpus 
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important de 587 sites. Encore une fois, l’emploi des tuiles semble être largement infl uencé 
par les ressources géologiques en raison des zones de concentrations de mode de couverture et 
des zones où son absence est quasi totale. Ainsi, les formations du Trias, du Lias et du Crétacé 
sont principalement concernées. Dans le même temps, le territoire des Leuques est situé sur 
une variation latérale des faciès bien connue pour les affl  eurements du Jurassique moyen. La 
partie sud est constituée de dépôts calcaires importants, pauvres en affl  eurements argileux, 
alors que la partie nord est très argileuse. Cette zone connait un large emploi de la tuile. Les 
plateaux gréseux et le Massif des Vosges sont, quant à eux, peu concernés par l’utilisation de 
ces matériaux. À l’instar de ce que nous avons défi ni pour la chaux, les tuiles semblent couvrir 
des bâtiments sur le territoire des Leuques, particulièrement quand la ressource argileuse est 
abondante localement (Fig. 455).

4. Les toitures en dalles sciées

Le corpus des toitures en dalles sciées est constitué de 18 sites tous localisés à l’ouest de la cité 
leuque. Pour la plupart des contextes, de nombreux éléments signifi catifs assurent l’emploi de 
ces matériaux pour les toitures. La ressource géologique calcaire est encore une fois importante 
pour expliquer la répartition de ce mode de couverture. En eff et, les affl  eurements du Jurassique 
supérieur sont principalement concernés, ainsi que des sites localisés le long de la Marne, qui 
draine ces roches (Fig. 456).

2. Le territoire des Médiomatriques

La cité correspond aux départements actuels de la Moselle, au nord de la Meurthe-et-Moselle, 
au nord de la Meuse et à une partie du Bas-Rhin. Tout le territoire n’est pas dans notre zone 
d’étude puisqu’il s’étend aussi en partie sur l’Allemagne. En termes de substrat géologique, les 
affl  eurements concernés évoluent de l’ouest à l’est. D’abord, les argiles et sables du Crétacé 
inférieur qui sont suivis par les plateaux calcaires du Jurassique supérieur, les calcaires et les 
argiles du Jurassique Moyen, puis les mêmes affl  eurements datés du Lias et du Trias supérieur, 
ainsi que les plateaux gréseux correspondant aux formations du Trias inférieur (Fig. 457).

1. Emploi du bois dans la construction quand les matériaux romains apparaissent

Les données concernant ce mode de construction constituent un corpus de 53 sites. La  
répartition de ces derniers est très liée aux formations géologiques, puisque la grande majorité des 
bâtiments identifi és sont implantés au niveau des ressources argileuses. Celles-ci correspondent 
aux terrains du Lias et du Trias supérieur, mais aussi aux alluvions déposées par les rivières 
(Fig. 458).
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2. Adjonction de la chaux comme liant des maçonneries

La distribution de ce matériau est représentée par un corpus de 126 sites. La répartition des 
bâtiments recensés n’est pas aléatoire et concerne principalement le centre du territoire des 
Médiomatriques. En eff et, la mise en œuvre de la chaux semble une nouvelle fois profondément 
liée à la disponibilité locale des ressources calcaires qui permettent la production du mortier 
de chaux. Ainsi, les terrains datés du Jurassique et du Trias supérieur sont nettement mobilisés 
(Fig. 459).

3. Les maçonneries de briques crues

Le corpus pour le territoire médiomatrique se compose d’un seul et unique site dans la 
capitale de cité Metz-Divodurum. Ces matériaux sont employés dans le mur d’un bâtiment dont 
la construction est datée du milieu du Ier siècle après J.-C. (Brkojewitsch, Dreier et Marquié 
2015). Cet exemple de mise en œuvre est proprablement en lien avec un emploi beaucoup plus 
large de ces matériaux de construction, mais non assuré archéologiquement (Fig. 460).

4. Les toitures en tuiles

L’analyse spatiale concernant les toitures en tuiles prend appui sur un corpus important 
de 1235 sites. Le nombre conséquent des bâtiments concernés par ce mode de couverture 
montre toutefois que certaines régions se caractérisent par une quasi absence de tuiles dans 
la construction. Il s’agit principalement des plateaux calcaires datés du Jurassique supérieur, 
à l’exception des vallées alluvionnaires, et des formations gréseuses du Trias inférieur. 
L’abondance des ressources argileuses locales semble à nouveau être un facteur important qui 
infl uence fortement l’emploi des tuiles de terre cuite dans la couverture des bâtiments (Fig. 
461).

5. Les toitures en dalles sciées

Un seul site est reconnu sur le territoire des Médiomatriques pour l’emploi de dalles sciées en 
couverture (Fig. 462). Il s’agit du relais routier localisé à proximité de Saverne-Tres Tabernae, 
dans la partie est de cette cité, près du col très fréquenté de l’Usspann (Lafon 2000). Ces 
matériaux ont été déterminés comme façonnés à partir de grès, ressource lithique présente 
localement à l’affl  eurement (comm. pers. A.-M. Adam ; Heitz 1999, p. 3).

3) Bilan

Un bref bilan peut être dressé à travers les analyses chronologiques et spatiales pour les 
matériaux de construction romains dans le Nord-Est de la Gaule.
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En eff et, le premier point qui ressort très clairement est que ces éléments de construction et de 
couverture n’apparaissent pas tous au même moment. Ainsi, un phasage chronologique peut 
être mis en avant afi n de suivre les premières mises en œuvre de matériaux pour les divers 
territoires que nous considérons. Les Éduens sont les plus précoces dans la « romanisation des 
matériaux de construction » avec l’emploi de tuiles en terre cuite dès le IIème siècle avant J.-
C., quand ces éléments de couverture apparaissent le plus souvent aux périodes augustéenne et 
julio-claudienne dans les autres cités gallo-romaines. Le même constat peut être fait à propos 
des murs maçonnés au mortier de chaux des édifi ces. En eff et, l’oppidum éduen de Bibracte 
s’avère être le site le plus précoce de notre zone d’étude, tandis qu’à l’inverse certaines cités 
ne connaissent pas ce mode de construction avant le milieu du Ier siècle après J.-C. dans leur 
capitale voire même le IIème siècle après J.-C. pour le reste du territoire, comme c’est le cas des 
Triboques.
Dans le même temps, des diff érences spatiales sont clairement évidentes avec l’emploi de 
certains matériaux de construction dans des zones bien délimitées, alors qu’ils sont totalement 
absents dans d’autres régions. C’est le cas pour les plateaux calcaires du territoire lingon, 
où nous avons pu observer l’emploi d’un mode de couverture particulier - les dalles sciées 
calcaires - quand les tuiles de terre cuite y sont beaucoup plus rares. Pour les toitures, les 
ardoises semblent également couvrir des bâtiments dans une zone géographique restreinte, 
correspondant au massif ardennais et à son pourtour. Ce point est plus discutable pour les 
élévations en adobe, en raison des diffi  cultés liées à la reconnaissance de ce matériau. Ainsi, 
les briques crues sont principalement mises en œuvre dans les murs de bâtiments localisés 
dans la Champagne crayeuse, mais elles peuvent être mentionnées ponctuellement dans des 
zones argileuses telles que les plaines de la Saône et du Rhin. Ceci peut témoigner d’un emploi 
beaucoup plus important que la recherche archéologique actuelle ne le laisse transparaître.
En conclusion, diff érents moments d’adoption des matériaux de construction romains sont 
défi nissables. Ces derniers s’agencent en des modes de construction spécifi ques, qui peuvent 
être caractéristiques dans certaines zones de l’espace analysé (dalles sciées de toiture, briques 
crues, etc.). Diff érents paramètres – géologiques, historiques, sociologiques – semblent 
infl uencer cette diversité des apports romains dans la construction et la multiplicité des moments 
chronologiques. Des acteurs distincts paraissent  prendre part à ce phénomène dont l’importance 
peut être caractérisée.
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I. APPARITION DES MATÉRIAUX DE CONSTRUCTION 
ROMAINS EN GAULE

 Les exemples abordés dans notre corpus montrent, à travers diff érents niveaux 
d’analyses, que plusieurs moments chronologiques distincts sont identifi ables dans l’apparition 
des matériaux de construction romains. En eff et, nous avons constaté que ces derniers, et plus 
particulièrement les tuiles de terre cuite, apparaissent très précocement dans notre zone d’étude. 
Si, pendant longtemps, le postulat que ces éléments de couverture n’étaient pas antérieurs à 
la période augustéenne a été la norme pour l’interprétation des sites, la prise en compte de 
ce mobilier lors des opérations archéologiques récentes a permis de recenser de nombreux 
emplois dans des contexte gaulois (e.g. Clément 2013 pour le Centre-Est de la Gaule). Ainsi, 
il est nécessaire de considérer ces transformations dans la construction non pas comme un 
phénomène évènementiel lié à ce moment majeur qu’est la conquête des Gaules, mais comme 
la matérialisation des contacts établis sur le long terme entre Romains et Gaulois.

1) Les tuiles de terre cuite en Gaule comme premier élément romain dans la 
construction

Comme nous avons pu le mentionner dans le cadre de ce corpus, les tuiles de type romain ont 
été mises en œuvre très précocement au sud du territoire éduen, sur le site de Sennecé-lès-Mâcon, 
à la fi n du IIème siècle avant J.-C. Les structures découvertes lors des opérations archéologiques 
menées par l’Inrap sous la direction de C. Ramponi (Ramponi et alii 2006) n’ont toutefois pas 
permis de restituer de bâtiments pouvant supporter ce type de couverture (Barthèlemy et alii 
2009). En eff et, les vestiges associés à la période concernée correspondent principalement à une 
voie et à des fossés, dans le comblement desquels les tuiles ont été découvertes (Barthèlemy et 
alii 2009). Plusieurs espaces semblent être ainsi délimités (Fig. 463) : un vaste enclos à l’est, 
dont l’un des côtés porte les traces d’une palissade, une voie bordée de fossés au centre, une 
occupation dense à l’ouest et des greniers sur poteau au sud-ouest (Barthèlemy et alii 2009, 
p. 166). Les indices d’habitats ayant pu porter ce type de toiture allochtone sont donc bien 
présents, mais les vestiges concernés paraissent être en dehors de la zone investiguée. Associés 
aux matériaux de construction, des amphores italiques, des céramiques d’importation et des 
restes fauniques de bœufs consommés par les habitants témoignent de la fonction commerciale 
de ce site tourné vers le monde méditerranéen et localisé sur l’important axe Saône/Rhône. 
Cet établissement présente par ailleurs une forme rurale qui implique très certainement une 
multiplicité des fonctions caractérisant les activités exercées sur place (Barthèlemy et alii 2009, 
p. 166).
Les tuiles ont fait l’objet d’analyses pétrographiques et chimiques afi n de comparer celles-ci 
à plusieurs autres lots de matériaux en terre cuite découverts sur des sites tardo-républicains 
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établis sur cet axe Saône/Rhône (Cantin, Desbat et Schmitt 2007). Les ressources employées 
dans la fabrication de ces éléments de couverture sont caractéristiques des produits de l’altération 
granitique. Toutefois, la présence de ce type de ressources dans une vaste région, constituant 
l’ouest de la plaine de la Saône entre Mâcon et Valence, ne permet pas de trancher sur une 
potentielle localité pour la production ou pour son importation du sud de la Gaule, voire de la 
Transalpine (Cantin, Desbat et Schmitt 2007).

Cette découverte reste un unicum sur le territoire éduen, mais des éléments de comparaison 
peuvent être trouvés en Gaules interne et méridionale, hors de notre zone d’étude, pour cette 
période très nettement antérieure à la conquête romaine.
Le site de Lyon « rue du Souvenir » constitue un exemple majeur et emblématique pour établir 
des parallèles avec Sennecé-lès-Mâcon (Fig. 464). De nombreux éléments de construction 
romains sont attestés par les opérations archéologiques menées en 1992, 1998 et 1999 ; elles 
ont mis au jour des bâtiments, édifi és selon des techniques méditerranéennes, encadrés par 
un large fossé (Desbat et Plassot 2000 ; Plassot et Desbat 2003 ; Maza 2004). Pour les deux 
constructions identifi ées, des portions infi mes de murs encore en place montrent l’emploi de la 
pierre (micaschiste et calcaire conjointement) liée à l’argile, tandis que les toitures en tuiles de 
terre cuite et en dalles sciées calcaires sont également attestées (Plassot et Desbat 2003, p. 131). 
Un bâtiment en bois monumental couvert de tuiles a aussi été mis au jour avec une décoration 
luxueuse sous forme d’enduits peints du premier style pompéien (Plassot et Desbat 2003, p. 
132). Ces vestiges sont en place bien avant la fondation de la colonie romaine, le mobilier 
amphorique (gréco-italiques et Dressel 1A) et céramique présent dans les fossés autorisant la 
proposition d’une datation autour des années 150-120 avant J.-C. (Plassot et Desbat 2003). La 
richesse du site et les infl uences italiques observées pour la construction des bâtiments et leur 
décoration ont permis de dégager deux hypothèses pour défi nir la fonction du site. En premier 
lieu, l’interprétation privilégiée est celle d’un emporium (Plassot et Desbat 2003 ; Maza 2004) 
; les bâtiments seraient alors utilisés par des occupants à rattacher aux negotiatores d’origine 
italique, dont la présence en Gaule est bien connue (César, De Bello Gallico, VII, 3 ; VII, 42). 
Dans le même temps, M. Poux (2003, p. 94) développe une hypothèse non exclusive d’un lieu 
de rassemblement, dans lequel prennent place les rites du festin gaulois avec leurs fonctions 
sociales et politiques. Selon lui, le négoce s’épanouirait dans ce cadre, au sein duquel des 
marchands italiques peuvent être conviés. Plus récemment, la reprise des éléments mobiliers 
et des plans des structures mises au jour a engagé une nouvelle interprétation. Une résidence 
aristocratique gauloise, de type aedifi cium, pourrait expliquer les vestiges découverts dans la 
plaine de Vaise ; son implantation permet un contrôle aisé de l’axe commercial que constitue 
la Saône. Le prolongement hypothétique des fossés découverts pourrait permettre d’identifi er 
le plan de cet édifi ce (Fig. 465), d’une surface proche  de 18 hectares, similaire à ce qui est 
déjà connu pour la même époque à Batilly-en-Gâtinais (Maza et Clément 2016, p. 533-534). 
L’organisation de ces établissements à plusieurs cours, bien authentifi és en Gaule interne, semble 
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défi nir un modèle gaulois qui serait ici rehaussé par l’emploi de matériaux de construction 
romains (Maza et Clément 2016, p. 533).
Le récolement des sites archéologiques sur la commune de Lyon par B. Clément, dans le 
cadre de sa thèse sur l’architecture domestique de Lugdunum (Clément 2016), montre que de 
nombreux vestiges sont présents dans la plaine de Vaise. Les opérations archéologiques des 
années 1990 et 2000 ont ainsi mis au jour des structures au sein desquelles de nombreuses 
tegulae et imbrices, pas toujours prélevées intégralement, ont été découvertes dans des contextes 
datés des années 150-90 avant J.-C. : c’est le cas des sites de la « rue Marietton », de la « rue 
du Mont-d’Or » et de la « ZAC Charavay » (Clément 2013, p. 132-138). Ces fouilles semblent 
ainsi avoir mis en évidence des structures qu’il est possible de rapprocher de celles découvertes 
sur le site de la « rue du Souvenir ». Quelle que soit l’interprétation attribuée à ces vestiges 
observés en diff érents points de la plaine de Vaise, précoces en termes d’emploi de techniques 
de construction d’origine italique, ceux-ci représentent un espace monumental publique, réalisé 
bien avant la fondation de Lyon-Lugdunum. Il a ainsi été défi ni que des contacts avec le monde 
méditerranéen sont bien établis par les Gaulois dans cet espace, matérialisés par  des pratiques 
de construction, de consommation, d’économie d’origine italique.

Les opérations archéologiques menées par l’AFAN en 1992 sur le site d’Arnac-la-Poste « La 
Croix du Buis » (Haute-Vienne, France) ont mis au jour une enceinte fossoyée parallélépipédique 
(Fig. 466) enserrant une surface d’environ 15000 m² sur le territoire des Lémovices (Toledo I 
Mur 2002). Parmi les phases de construction reconnues, celle datée de la fi n du IIème et du début 
du Ier siècle avant J.-C. nous intéresse particulièrement avec la mise en œuvre de techniques de 
construction romaines (Toledo I Mur 2002, p. 75) : élévations de briques crues, reposant sur 
des solins en pierres, et éléments de couverture en terre cuite (tegulae, imbrices, tuiles-faîtières, 
éléments ornementaux représentant des bovidés). L’interprétation première de cette phase la relie 
à des fonctions économiques et commerciales. Les bâtiments peuvent avoir été occupés par une 
population d’origine italique, aucun élément ne permettant toutefois de caractériser un contexte 
domestique gaulois (Toledo I Mur 2002, p. 75-76). L’importance du corpus amphorique et la 
faiblesse des mobiliers céramiques et métalliques de consommation a permis de supposer que 
ces édifi ces sont liés au stockage de ce produit à une période où la demande est très importante 
en Gaule interne. La reprise du mobilier amphorique quelques années plus tard a permis a M. 
Poux (2004) de proposer une nouvelle interprétation du site comme appartenant à un complexe 
cultuel tourné vers la consommation rituelle du vin lors de banquets.

Un dernier exemple peut être mentionné pour la Gaule interne avec le site de Chessy-
les-Mines « Le Colombier » (Fig. 467). Les découvertes archéologiques y sont anciennes 
et concernent du mobilier d’origine antique auquel s’ajoutent des éléments laténiens. Les 
opérations archéologiques anciennes et récentes, qui ont fait l’objet d’une synthèse dans 
le cadre d’un mémoire universitaire (Guichon 2013), ont par ailleurs été complétées par 
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une campagne de prospections (Guichon et alii 2012). Les résultats obtenus ont permis de 
cerner l’occupation antique qui se structure autour d’un établissement rural succèdant à une 
occupation laténienne, seulement matérialisée par deux fossés et du mobilier (Guichon 2011, 
2015). L’analyse typométrique des tuiles découvertes anciennement et de celles trouvées dans 
le comblement de l’un des fossés permet d’attribuer ces tegulae, imbrices et antéfi xes à une 
période qui couvre la fi n du IIème siècle et le Ier siècle avant J.-C. (Guichon 2015, p. 228 et 255). 
Les caractéristiques morphologiques des fossés et de leur comblement semblent indiquer que le 
site laténien serait celui d’un habitat, particulièrement riche au regard du mobilier, caractérisant 
un contact précoce avec le monde romain. Un domaine aristocratique, de type aedifi cium, peut 
être évoqué pour qualifi er ce site qui présente du mobilier caractéristique de l’habitat privé 
(Guichon 2015, p. 260). Si la découverte d’un grand nombre d’amphores vinaires ne surprend 
pas en contexte d’habitat, les exemples de Lyon « rue du Souvenir » et d’Arnac-la-Poste « La 
Croix du Buis » permettent à R. Guichon de proposer une autre interprétation que celle d’un 
aedifi cium en optant plutôt pour un lieu de commerce ou de consommation du vin (Guichon 
2015, p. 260).

Par ailleurs, en Gaule méditerranéenne, des exemples d’emploi précoce des matériaux de 
construction romains peuvent être cités. Ils concernent plus particulièrement des éléments de 
couverture en terre cuite. Trois sites sont régulièrement mentionnés dans la bibliographie,  à 
savoir Vienne « rue de Bourgogne », Revel-Tourdan et Valence « plateau de Lautagne » : ils 
sont notamment recensés par B. Clément dans son catalogue des sites tardo-républicains (2013, 
p. 153-154, 157-158 et 159-160).
Sans rentrer dans le détail des découvertes, le site de Vienne « rue de Bourgogne » semble 
correspondre à un habitat couvert de tegulae et d’imbrices (Fig. 468), daté entre 125-75 avant 
J.-C., dont l’espace du bâtiment concerné n’est pas entièrement délimité (Clément 2013, p. 
153-154). Notons que des analyses pétrographiques et chimiques ont été menées sur ce corpus 
de tuiles, afi n de le comparer avec ceux de Lyon « rue du Souvenir » et Sennecé-lès-Mâcon 
(Cantin, Desbat et Schmitt 2007).
La première phase d’occupation du site de Revel-Tourdan se caractérise par trois fosses (Fig. 
469), dont le comblement fournit des tuiles et des fragments de mortier de chaux (Varennes 
et Vorenger 2009 ; Varennes 2012). Le mobilier et l’analyse typométrique de ces éléments de 
toiture permettent de défi nir une production autour de 150-130 avant J.-C. (Varennes 2012, p. 
137 ; Clément 2013, p. 157-158).
Pour ce qui concerne le site de Valence « plateau de Lautagne », nous nous trouvons probablement 
dans un contexte militaire, daté de la fi n du IIème siècle au début du Ier siècle avant J.-C., avec 
des fossés à fonction défensive dans le comblement desquels des tegulae ont été découvertes 
associées à des militaria (Desbat et Maza 2008, p. 248-249 ; Clément 2013, p. 159-160). Ces 
tuiles ont, elles aussi, été analysées pétrographiquement et chimiquement : elles diff èrent 
nettement des lots étudiés pour les sites de Sennecé-lès-Mâcon, de Lyon et de Vienne (Cantin, 
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Desbat et Schmitt 2007).

2) Que manifestent ces premiers matériaux de construction romains ?

Avec la conquête de la Transalpine en 122-121 avant J.-C. et la fondation de la Colonia Narbo 
Martius en 118 avant J.-C. (Gayraud 1981, p. 120), il n’est pas surprenant que des sites de cette 
région, localisés sur cet important axe Saône/Rhône, présentent des matériaux de construction 
romains datés de la fi n du IIème siècle et début du Ier siècle avant J.-C. Les vestiges mentionnés 
restent toutefois très ténus et ne démontrent pas une transformation généralisée des villes et des 
campagnes dans cette région sous infl uence romaine. En eff et, si à Vienne les tuiles concernées 
sont inscrites dans un espace lié à une habitation, celles découvertes sur les sites de Revel-
Tourdan et de Valence sont en position résiduelle dans des comblements de fosses et de fossés. 

La question des matériaux de construction romains présents en Gaule interne pour cette 
période est beaucoup plus complexe et amène, comme nous l’avons vu, à de nombreuses 
interprétations possibles : habitat privé aristocratique, lieu de rassemblement gaulois avec une 
consommation ritualisée de viandes et de vins ou encore emporium occupé par des negotiatores 
d’origine italique. Il faut aussi rappeler que ces sites s’inscrivent dans un plus vaste corpus 
d’espaces enclos palissadés, où les matériaux de construction romains ne sont pas toujours 
employés. Nous pouvons citer en exemple les sites de Puy-Saint-Bonnet « Les Natteries » dans 
le Maine-et-Loire ou encore Batilly-en-Gâtinais dans le Loiret (Fichtl 2013).

Pour ce qui concerne les lieux de rassemblement dans le contexte de la tenue de festins 
ritualisés, M. Poux (2003, p. 91-93), qui a largement contribué à cette question en confrontant 
les données archéologiques, nous rappelle que ces évènements sont bien connus et évoqués dans 
les sources antiques (Athénée, Deipnosophistae, IV, 34 et 37). Ces festins prennent place dans 
de vastes enclos monumentaux où les viandes, le vin et la bière sont servis en abondance. Ainsi, 
« l’ordonnance des participants et leurs comportements y sont réglés à l’avance, comme dans 
une pièce de théâtre : convives assis en cercle, maître de cérémonie au centre [...], entouré de 
ses vassaux et du reste de la population, partageant les plats selon des règles de préséance et des 
rituels précis. Chacun, à la fois acteur et spectateur, y occupe une place bien défi nie qui refl ète 
celle qu’il occupe dans la société. Le festin agit comme une arène symbolique, où les chefs se 
donnent en représentation, jouent et défendent leur propre rôle [...] » (Poux 2003, p. 94). Le 
parallèle avec certains sites mentionnés en Gaule est très séduisant au regard de ces textes. 
Nous pouvons toutefois émettre quelques éléments de doutes concernant cette interprétation. 
En eff et, la présence de bâtiments édifi és selon des techniques de construction romaines peut 
sembler contradictoire. Au IIème siècle avant J.-C., ces festins paraissent être fortement liés aux 
pratiques sociales des Gaulois, et donc être une manifestation affi  rmée de leur identité pour 
laquelle l’utilisation d’édifi ces de type romain paraît diffi  cilement justifi able. La centralisation 
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des amphores sur certains oppida, comme Bibracte, amène aujourd’hui à considérer des 
quantités pour les contenants et les vins qui atteignent des chiff res plus qu’impressionnants 
par comparaison avec l’ensemble des découvertes (Olmer et alii 2013). Ces sites semblent 
témoigner de la redistribution du vin par les élites lors de ces festins ritualisés (Poux 2015). 
Ainsi, un cadre fortement marqué par les infl uences italiques dans la construction, avec des 
bâtiments bien visibles par les matériaux employés et par conséquent ostentatoires, ne semble 
pas destiné à accueillir ce genre d’évènements liés aux pratiques sociales gauloises. Athénée de 
Naucratis cite, par ailleurs, que si les Gaulois consomment eff ectivement le vin, ils ne le font 
pas selon l’usage romain et le boivent pur. De même, ils n’usent pas d’huiles pour consommer 
les poissons (Athénée, Deipnosophistae, IV, 36).

Une des hypothèses mentionnées concerne l’implantation de negotiatores d’origine italique 
dans des emporia fondés le long de voies commerciales d’importance comme l’axe Saône/
Rhône. Les infl uences méditerranéennes dans la construction et le pourcentage important 
du mobilier importé présent (vaisselles de consommation, amphores, etc.) peuvent en eff et 
s’expliquer par des occupants étrangers à la population indigène des lieux. Le commerce 
entre la Gaule méditerranéenne et la Gaule interne n’est pas un fait nouveau puisqu’il est déjà 
attesté bien avant la conquête de la Transalpine par les Romains, avec la fondation du comptoir 
commercial de Marseille, l’arrivée des négociants italiens au IIème siècle avant J.-C. constituant 
une concurrence forte notamment sur les réseaux de distribution vers l’intérieur des terres 
(Collin Bouffi  er 2009). La présence des emporia romains en Gaule interne manifesterait ainsi 
cette volonté des negotiatores italiens de dominer le marché de distribution des produits dans 
cette région, mais cela pose une question d’importance qui est celle des modalités de fondation 
de ces comptoirs sur les territoires de peuples souverains. Le cas de Marseille est très évocateur 
à ce propos, puisque les sources antiques s’accordent pour dire que la fondation du comptoir 
a été pacifi que, en accord avec les autorités indigènes du lieu d’implantation (Tréziny 1995, p. 
42).

Enfi n, l’hypothèse que certains des exemples cités puissent appartenir à des domaines 
aristocratiques de type aedifi cium a été plusieurs fois proposée. Souvent, elle vient en relecture 
des données archéologiques, relançant ainsi le débat qui a souvent opposé les deux premières 
solutions évoquées comme interprétation première des sites concernés (Fichtl 2013). Ceux-
ci manifesteraient donc un degré de « romanisation » très avancé pour certains individus 
appartenant très probablement aux élites gauloises. L’emploi de techniques de construction 
romaines s’articule dans ce sens avec la découverte de vaisselles d’importation, d’amphores 
vinaires, etc. permettant d’envisager une transformation des modes de consommation et 
des pratiques sociales pour les occupants gaulois de ces lieux. Un bémol peut toutefois être 
émis en raison du caractère ponctuel et parfois isolé de ces sites. Ainsi, pour le site éduen de 
Sennecé-lès-Mâcon, il est tout à fait intéressant de constater que l’oppidum de Bibracte, qui se 
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constitue à la même époque, ne semble pas concerné par des infl uences méditerranéennes dans 
la construction alors que les amphores y sont déjà bien présentes (Olmer, Paratte et Luginbühl 
1995 ; Olmer 1997, 2003). Dans le cadre de cette hypothèse, ces matériaux de construction 
romains manifesteraient donc des transformations qui relèvent du choix de l’individu et ne 
dénoteraient en rien l’appropriation et/ou l’interprétation de nouvelles normes sociales.

Il nous paraît ainsi nécessaire de s’attarder sur les relations connues entre Rome et les peuples 
gaulois concernés par les quatre exemples explicités précédemment, dont les territoires sont 
susceptibles d’avoir accueilli un emporium. De fait, le site de Sennecé-lès-Mâcon, le seul 
implanté dans notre zone d’étude, appartient à l’extrême sud du territoire éduen. Les relations 
établies entre les Éduens et Rome sont très bien attestées par les sources antiques et ont déjà 
largement été discutées. En eff et, les Éduens entretiennent avec les Romains une alliance, 
attestée autour de 138 avant J.-C. par les Chroniques d’Apollodore avec le titre de «fratres 
consanguineique» (frères et de même sang) attribué par le Sénat romain (Goudineau et Peyre 
1993, p. 171) et rappelé par César dans ses commentaires (César, De Bello Gallico, I, 33). Ce 
titre est resté de manière permanente dans la structure identitaire de la cité des Éduens, puisqu’il 
est encore rappelé au IVème siècle après J.-C. (Hostein 2012, p. 347). Les sources antiques 
montrent qu’une alliance formalisée par la signature d’un foedus (Kasprzyk, Nouvel et Hostein 
2012, p. 97 ; Hostein 2012, p. 349-350) a contribué aux liens forts bien établis entre ces deux 
peuples au milieu du IIème siècle avant J.-C. : leurs origines pourraient remonter au IIIème siècle 
ou au début du IIème siècle avant J.-C. (Goudineau et Peyre 1993, p. 173). Ce traité, attesté 
par les sources antiques, est en accord avec une probable installation de negotiatores italiens 
sur le territoire des alliés éduens à cette époque, notamment dans le  cadre d’ambassades qui 
renouvelaient et renforçaient les liens lors de rencontres entre les deux peuples (Hostein 2012, 
p. 351). De plus, « l’hospitalitas garantissait aux membres de chaque peuple de circuler en 
sécurité sur le territoire de leurs «frères» » (Hostein 2012, p. 352).
Pour ce qui concerne Lyon et le site de Chessy-les-Mines, leur localisation montre leur 
appartenance au territoire des Ségusiaves (Guichon 2015, p. 225, fi g. 4). Ce peuple est connu 
au moment de la conquête des Gaules comme un client des Éduens (César, De Bello Gallico, 
VII, 75). Ainsi, les Ségusiaves possèdent une autonomie territoriale, contrebalancé toutefois par 
un rapport de subordination qui les rend dépendants des Éduens (Goudineau et Peyre 1993, p. 
145). Dans le cadre de ce rapport de clientélisme, ont-ils pu bénéfi cier du traité établi par les 
Éduens avec Rome ? S’il n’est pas possible de répondre aisément à cette question, ces relations 
complexes ne sont pas opposées à l’implantation de commerçants italiens sur leur territoire, 
contigu à la Transalpine12.
Enfi n, le site d’Arnac-la-Poste est localisé sur le territoire des Lémovices. Ceux-ci sont 
mentionnés pour la première fois dans les sources antiques par César, où ils sont cités notamment 
parmi les peuples aquitains qui ont fourni des hommes à l’armée de secours destinée à lever 

12  Vienne est à seulement 30 kilomètres au sud de Lyon.
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le siège d’Alésia (César, De Bello Gallico, VII, 75). Après la conquête, leur appartenance à 
la Gaule Aquitaine est confi rmée (Strabon, Geōgraphikà, IV ; Pline l’Ancien, Naturalis 
Historia, IV, XXXIII, 1). Dans l’ouvrage de Pline l’Ancien, aucun commentaire n’est rattaché 
à l’énumération des Lémovices (ni fédérés, ni libres), ce qui permet d’en déduire qu’ils faisaient 
partie des stipendiaires (Bedon 2013). Il n’y a donc aucun élément qui permet d’établir des liens, 
avant la conquête romaine, entre les Lémovices et les Romains. Rien ne s’oppose toutefois à 
la signature d’un fœdus que les sources antiques auraient passé sous silence et qui, au contraire 
des Éduens fédérés (Pline l’Ancien, Naturalis Historia, IV, XXXII, 2), ne se manifeste pas par 
la suite, peut-être en raison du rôle tenu par les Lémovices lors de la Guerre des Gaules.

Les diverses hypothèses dont nous avons pu discuter ici présentent à la fois des avantages 
ainsi que des inconvénients, et il nous serait par conséquent diffi  cile de trancher en faveur de 
l’une ou de l’autre. Chacun des sites présentés brièvement possède ses spécifi cités et il est 
nécessaire de rester prudent quant aux conclusions (Paunier, Desbat et Meylan 2002, p. 271). 
Si nous avons traitées ces hypothèses indépendamment les unes des autres, en réalité, il ne 
faut pas négliger la possibilité que plusieurs éléments puissent se recouper. À titre d’exemple, 
nous pouvons aisément imaginer la tenue de festins à l’intérieur d’un emporium, ceci afi n 
de sceller une entente et/ou un contrat. Ces sites de Gaule interne, dans lesquels l’infl uence 
méditerranéenne dans la construction se manifeste principalement par les tuiles de terre cuite, 
témoignent toutefois d’un phénomène particulier, certes diffi  cile à cerner, lié à des contacts 
intenses entre Gaulois et Romains.

3) La précocité de l’oppidum de Bibracte
1. Discussion des données

L’analyse des matériaux de construction découverts sur l’oppidum de Bibracte nous a permis 
de mettre en évidence que les tuiles sont peut-être apparues plus précocement sur le site que 
ce que les fouilles archéologiques attestent. En eff et, les toitures en tuiles sont avérées comme 
couvertures de plusieurs bâtiments datés de la période 50-30 avant J.-C. (PC1, Îlot des Grandes 
Forges, Theurot de la Roche, etc.), mais des fragments isolés dans des contextes particuliers de 
remblais permettent d’avancer une mise en œuvre plus précoce, entre 80 et 50/30 avant J.-C. La 
datation de la production de ces tuiles, sinon celle de leur première mise en œuvre, est de fait 
un des champs de recherche les plus importants pour comprendre l’apparition des matériaux de 
construction en terre cuite sur l’oppidum de Bibracte.

Ainsi, nous avons défi ni que les fragments de tuiles observés dans les remblais de nivellement 
de construction de l’édifi ce à plan basilical pour la Pâture du Couvent et ceux de la troisième 
phase de construction de PC1 sont soit le résultat de la démolition de bâtiments antérieurs, soit 
liés à des constructions contemporaines à quelques années près. Nous excluons toutefois la 
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possibilité que ces éléments de couverture soient victimes de casse, lors de la construction de 
ces deux bâtiments. Plusieurs raisons peuvent être évoquées à ce propos.
En ce qui concerne l’Îlot des Grandes Forges, la présence de ces matériaux fragmentés sur 
les deux secteurs de fouilles (université de Budapest et université de Leipzig) argumente 
très fortement en faveur d’un phénomène généralisé sur l’ensemble de la parcelle. Ce même 
phénomène peut être observé pour PC1. De fait, il paraît peu probable que ces éléments aient 
été destinés à la toiture de l’édifi ce à plan basilical et à celle des bâtiments de l’état 3 de PC1, 
alors que les murs (et donc la charpente supportant les tuiles) ne sont pas encore amorcés. De 
plus, des débris liés à la mise en place de la toiture semblent être plus probables au moment de 
la pose des tuiles : celles qui sont présentes dans les remblais ne peuvent donc pas être des échos 
de la toiture qui couvre l’édifi ce en construction. 
L’hypothèse de tuiles présentes sur le chantier en préparation perd également de sa substance au 
regard de l’analyse pétrographique. En eff et, nous pourrions nous attendre à ce genre de geste 
dans le cas où ces matériaux sont importés de Gaule méridionale ou d’Italie. La Campanie 
ou l’ager Cosanus par exemple, régions marquées par de nombreux ateliers de production 
(Olmer 2003, p. 190-191), pourraient avoir approvisionné l’oppidum à la fois en amphores et en 
matériaux de construction en terre cuite. L’exemple de l’atelier d’Albinia dans l’ager Cosanus, 
publié par D. Vitali, montre cette production mixte d’amphores et de terres cuites architecturales 
dans des fours, certes diff érents en morphologie, mais appartenant aux mêmes ateliers (Vitali 
2007 ; Spizzirri 2007). Pour ce qui concerne Bibracte, les résultats pétrographiques montrent 
toutefois que les ressources employées pour la production des tuiles sont des argiles et des 
sables d’origine locale dans des ateliers à rechercher autour de l’oppidum. Il n’y a donc pas, a 
priori, nécessité de stockage de tuiles sur le chantier de construction en cours.
Enfi n, nous pouvons envisager que ces fragments sont des déchets liés à la production locale de 
terres cuites architecturales. Toutefois, aucun des éléments étudiés ne porte de traces de chauff e 
ou de déformations qui apparaissent par l’action prolongée et intense du feu. Par ailleurs, ces 
fragments seraient plutôt susceptibles d’être découverts dans des structures de gestion des 
rebuts dans la tuilerie elle-même et non pas dans des remblais sur le lieu de mise en œuvre.

Dans l’état actuel de la recherche, nous l’avons vu, et en raison des incertitudes liées à l’origine 
des débris de tuiles présents dans des remblais de nivellement, les premières toitures en terre 
cuite ne sont fi nalement attestées - et avérées - qu’au lendemain de la guerre des Gaules, malgré 
les fortes présomptions de tuiles antérieures. Pourtant, nous avons observé précédemment que 
les premières tuiles de terre cuite apparaissent dès la fi n du IIème siècle avant J.-C. sur le territoire 
des Éduens. Ainsi, les indices de tuiles ayant pu couvrir des bâtiments en terre et bois avant la 
conquête romaine à Bibracte, entre 80 et 50 avant J.-C., sont signifi catifs car ils permettent de 
s’interroger sur le hiatus chronologique existant au début du Ier siècle avant J.-C.
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2. Élément de comparaison

Si ces indices de tuiles très précoces à Bibracte se confi rment par les recherches archéologiques 
à venir, l’oppidum éduen ne serait toutefois pas le seul exemple de ce type de mise en œuvre en 
Gaule interne.
Dans cet espace, l’exemple de l’oppidum de Corent s’avère tout à fait pertinent comme élément 
de comparaison (Fig. 470). En eff et, le centre urbain de cette ville arverne se caractérise par 
une trame viaire bien délimitée dans laquelle s’insèrent les habitations, le sanctuaire, la place 
et les diff érents bâtiments mis au jour lors des fouilles menées depuis 2001 (Poux 2011). Nous 
pouvons noter par ailleurs que cet oppidum appartient à une région densément occupée qui 
s’articule autour de trois pôles : Corent, Gondole et Gergovie (Poux 2011). Plusieurs hypothèses 
à propos du chef-lieu, Nemessos, sont exposées pour comprendre le statut de ces oppida, et 
notamment la possibilité d’un tissu urbain constitué des trois sites, mais la question n’est pas 
encore tranchée. En ce qui concerne Corent, des tegulae et des imbrices s’associent à la pierre 
et aux sols en pouzzolane pour la construction de bâtiments, dans des contextes datés par le 
mobilier entre 80/70 et 50 avant J.-C. (Poux et alii 2008, p. 45 ; Poux 2011, p. 40 et p. 219-220). 
Ainsi, ce site semble tout à fait comparable avec Bibracte pour les moments d’apparition des 
matériaux de construction romains, d’autant plus que les débuts et fi ns d’occupation des deux 
oppida sont quasi identiques (Poux 2011).

Les Arvernes sont bien connus à travers les sources antiques. Les premiers contacts certains, 
établis avec les Romains, se font lors du confl it qui a amené la conquête de la Transalpine 
par ces derniers. En 125 avant J.-C., le confl it entre Marseille-Massilia et ses voisins Salyens 
a amené par un jeu d’alliances la participation des Romains et des Éduens pour le parti de 
la ville d’origine grecque, ainsi que celle des Arvernes et des Allobroges dans le camp des 
indigènes locaux. La fi n de ce confl it, dont nous ne mentionnerons pas ici les diff érentes étapes, 
est marquée par la défaite des Arvernes en 121 avant J.-C. face à Quintus Fabius Maximus et 
Cnaeius Domitius Ahenobarbus (Florus, Abrégé de l’histoire romaine, I, 37). Malgré ce confl it, 
César rappelle que les Arvernes sont restés libres par la suite, ne subissant aucun tribut et 
conservant leur indépendance face à la Transalpine nouvellement constituée (César, De Bello 
Gallico, I, 45). Cette liberté a pu être rendue possible par la signature d’un foedus entre Arvernes 
et Romains, amenant ainsi à une certaine coopération entre les deux partis (Kruta 2000, p. 
435). Au Ier siècle avant J.-C., l’hégémonie des Gaules, aux sens politique et militaire, est 
disputée entre les Arvernes et les Éduens (César, De Bello Gallico, I, 31), ce qui a pu avoir des 
conséquences notamment sur leur prééminence respective dans le commerce et la redistribution 
du vin romain en Gaule interne (Olmer 2003, p. 217). Ces liens anciens ont pu être considérés 
après la conquête des Gaules par César, malgré les évènements suscités par Vercingétorix, lors 
de l’organisation administrative des territoires puisque la cité des Arvernes est qualifi ée de libre 
(Pline l’Ancien, Naturalis Historia, IV, XXXIII, 1). Il est ainsi possible d’envisager que les 
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Éduens et les Arvernes, peuples semble-t-il tous deux très proches et en relation avec Rome, 
connaissent de manière concomitante les infl uences du monde méditerranéen. L’apparition des 
matériaux de construction romains pourrait ainsi témoigner de ces contacts et de l’appropriation 
de techniques nouvelles dans l’architecture de leur capitale, tout au moins dans un lieu politique 
central.

4) Apparition des matériaux romains dans le Nord-Est de la Gaule
1. Phasage chronologique

En s’appuyant sur les analyses spatiales menées dans notre zone d’étude, la précocité des 
Éduens dans l’emploi des matériaux de construction romains est d’autant plus fl agrante. Pour la 
période entre 50 et 25 avant J.-C., l’oppidum de Bibracte est certes concerné par des toitures en 
tuiles sur plusieurs bâtiments, mais il s’agit aussi du moment où les briques de terre cuite et le 
mortier de chaux en tant que liant des maçonneries sont attestés dans l’édifi ce à plan basilical. 
Pour ce qui concerne cette association de pierres et de mortier dans les murs, il s’agit du site 
le plus précoce pour le Nord-Est de la Gaule (Szabó, Timár et Szabó 2007). Toutefois, nous 
pouvons remarquer que l’emploi de la tuile s’est diff usé à des agglomérations/oppida autres que 
le chef-lieu du territoire éduen, localisés le long de la Saône. De plus, ce mode de couverture 
est aussi attesté sur un site à caractère privé et monumental le long du Doubs. Il s’agit là des 
seuls exemples recensés pour la mise en œuvre des matériaux de construction romains dans 
le Nord-Est de la Gaule pour cette période (Fig. 471). La Saône et le Doubs sont par ailleurs 
connus comme axes commerciaux de grande importance, sur lesquels circulaient notamment 
les amphores vinaires importées d’Italie (Olmer 1997, 2003). Un lien particulier semble ainsi 
exister entre les bâtiments couverts de tuiles et les lieux de consommation du vin et/ou de 
stockage de ces récipients (Delencre 2010, p. 30). Les analyses pétrographiques présentées 
dans notre corpus montrent toutefois que les tuiles sont de production locale. Par la proximité 
de ces lieux de mise en œuvre des techniques de construction d’infl uence italique avec la Saône 
et le Doubs, il est ainsi possible d’envisager cette voie fl uviale, en interaction directe avec le 
monde méditerranéen, comme vecteur de diff usion des hommes, de leurs techniques/savoir-
faire ou des matériaux à une échelle locale. 

À partir de la période augustéenne (25 avant J.-C. à 14 après J.-C.), de nombreux emplois de 
matériaux de construction romains sont attestés dans notre zone d’étude (Fig. 472). Les tuiles 
et la chaux sont des techniques qui se diff usent plus largement sur le territoire des Éduens. 
Elles apparaissent aussi simultanément chez les Lingons et les Rèmes. Dans le même temps, 
en Séquanie, si les tuiles sont mises en œuvre plus fréquemment, c’est aussi le moment où 
le mortier de chaux apparaît dans les constructions. Pour les Tricasses, seules les tuiles de 
terre cuite ont été observées dans la capitale de cité. Enfi n, sur le territoire des Triboques, ces 
mêmes matériaux sont reconnus comme seul mode de couverture identifi é. Pour cette période, 
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nous pouvons remarquer que les capitales de cités sont toujours concernées, mais ces premiers 
emplois ne s’y restreignent pas. En eff et, les contextes observés sont très variés, appartenant aussi 
bien au phénomène urbain qu’au monde rural. Par ailleurs, notons qu’au regard des ressources 
géologiques disponibles, du contexte historique et de l’état de la recherche archéologique, 
certaines zones peuvent être caractérisées par la possibilité de mise en œuvre des matériaux 
de construction romains quand bien même aucun site archéologique ne l’atteste. En eff et, il est 
envisageable de concevoir des bâtiments maçonnés à la chaux et couverts de tuiles dans le nord 
du territoire éduen, dans le territoire séquane ou encore sur une grande partie de la cité rauraque, 
cette dernière possédant le statut de colonie pour cette période. De même, le seul site de Mâlain-
Mediolanum chez les Lingons permet d’envisager un emploi beaucoup plus large des toitures 
en dalles sciées sur les plateaux calcaires.

C’est à la période julio-claudienne (14 à 69 après J.-C.) que les dernières cités non concernées 
jusqu’alors emploient pour la première fois les matériaux de construction romains (Fig. 
473). À ce moment là, les couvertures de tuiles et l’emploi de la chaux dans les maçonneries 
apparaissent simultanément chez les Sénons et les Rauraques. Par ailleurs, la chaux est identifi ée 
pour la première fois sur le territoire des Tricasses dans la capitale de cité, ainsi que celui 
des Triboques. Notons de plus qu’il faut attendre la période antonine (96 à 193 après J.-C.) 
pour que ce matériau soit mis en œuvre plus largement chez ce dernier peuple. Pour ce qui 
concerne les Médiomatriques, la bibliographie récente nous apprend que la capitale de cité, 
Metz-Divodurum, semble être au Ier siècle après J.-C. principalement construite en terre et bois 
(Brkojewitsch, Dreier et Marquié 2015, p. 190). L’emploi de la chaux et les toitures de tuiles 
n’y sont pas attestés ; seul un mur de briques crues a pu être reconnu pour le milieu du Ier siècle 
après J.-C., sans pouvoir toutefois généraliser ce type de construction dans la capitale de cité 
(Brkojewitsch, Dreier et Marquié 2015, p. 190).

Enfi n, la bibliographie ne nous permet pas de connaître le moment d’apparition des matériaux 
de construction sur le territoire des Leuques, à travers les recherches portant sur l’oppidum de 
Boviolles, l’agglomération de Naix-aux-Forges/Nasium et celle de Toul-Tullum (Hamm 2004 ; 
Mourot 2004, p. 172). Toutefois, le cas de Naix-aux-Forges/Nasium, nous apprend que les 
bâtiments sont construits en murs de pierres maçonnées au mortier de chaux, tandis que la 
couverture est généralement en lauzes13 de Pierre de Savonnières et, plus rarement, en tegulae 
et en imbrices (Mourot 2004, p. 172). L’analyse du décor architectonique permet toutefois de 
mettre en évidence, à travers les registres ornementaux, l’existence d’édifi ces monumentaux 
dont la datation pourrait remonter à l’époque augustéenne, voire à la période tibérienne 
(Maligorne 2004). Il pourrait être envisagé dès ce moment l’emploi de la chaux et des tuiles de 
terre cuite pour les édifi ces de ce territoire.

13 Terme employé dans la publication et synonyme de laves.
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2. L’apport des sources anciennes

Bien après la qualifi cation de « fratres consanguineique » attribuée par le Sénat romain 
que nous avons déjà mentionnée, le titre de « cité fédérée » a été donné aux Éduens après la 
conquête (Pline l’Ancien, Naturalis Historia, IV, XXXII, 2). Cette appellation honorait les cités 
privilégiées par Rome, qui étaient exemptées du tribut et reconnues comme alliées. Elles avaient 
toutefois certaines obligations à respecter auprès de Rome (Achard 1983 ; Lefebvre 2011a, p. 
160). A. Hostein propose, par sa relecture des Panégyriques latins et par la confrontation avec 
certaines découvertes archéologiques (l’édifi ce à plan basilical de Bibracte, l’enceinte urbaine 
d’Autun-Augustodunum), une élévation de la cité éduenne non pas au rang de fédérée, mais 
de colonie latine (Hostein 2012, p. 379-419). Toutefois, ce texte ne reste que la seule mention 
de ce titre pour la capitale de cité (avec la titulature Iulia Florentia Polia) et la mise en place 
d’institutions politiques romaines à Bibracte reste encore très  largement débattue (Marc 2011b, 
p. 314).
Les Lingons et les Rèmes ont, eux aussi, reçu le titre de « cité fédérée » (Pline l’Ancien, 
Naturalis Historia, IV, XXXI, 2) ; ils sont donc considérés de la même manière et à la même 
place que les Éduens par Rome. Il faut cependant remarquer que César les cite beaucoup moins 
dans ses commentaires et qu’aucun autre texte ne fait mention de relations anciennes avec les 
Romains avant la conquête romaine. De plus, ils ne sont pas nommés parmi les peuples ayant 
fourni des hommes pour l’armée gauloise portant secours à Vercingétorix (César, De Bello 
Gallico, VII, 75). Ceci laisse à penser qu’ils ont été des alliés de Rome, ou tout au moins qu’ils 
ont affi  ché une certaine neutralité, malgré l’absence d’informations à ce propos.

Les Leuques n’apparaissent qu’une seule et unique fois dans les Commentaires sur la Guerre 
des Gaules au tout début des évènements quand César s’apprête à combattre Arioviste et les 
Germains. En eff et, lors des préparatifs, les Leuques sont mentionnés aux côtés des Lingons et 
des Séquanes comme peuples gaulois fournissant du blé aux légions (César, De Bello Gallico, 
I, 40).Vu par Rome sous ce jour favorable, ceci pourrait expliquer que, par la suite, les Leuques 
soient intégrés en Gaule Belgique en tant que cité libre (Pline l’Ancien, Naturalis Historia, IV, 
XXXI, 2). Cette désignation signifi e que les Leuques jouissaient d’une certaine autonomie, non 
authentifi ée par un foedus et non garantie, mais qu’ils devaient tout de même payer un tribut 
annuel à Rome (Achard 1983 ; Lefebvre 2011a, p. 160).

Tous les autres peuples appartenant à notre zone d’étude font partie des stipendiaires qui sont 
vaincus par la guerre, payent le tribut annuel à Rome et sont soumis à l’autorité du gouverneur 
de province, tout en gardant toutefois leurs institutions (Achard 1983 ;  Lefebvre 2011a, p. 160).
Pour les Séquanes et les Sénons, il apparaît clairement que ces peuples ont été en confl it avec 
les Romains pendant la Guerre des Gaules. Ainsi, plusieurs batailles ont eu lieu contre les 
Sénons (César, De Bello Gallco, V, 54), qui étaient pourtant alliés des Éduens (César, De Bello 
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Gallico, VI, 4). Par ailleurs, ils ont envoyé 12000 hommes lors de la constitution de l’armée 
gauloise en 52 avant J.-C. (César, De Bello Gallico, VII, 75). Les Séquanes, également en 
confl it avec les Romains, se sont fait principalement connaître pendant la Guerre des Gaules 
pour leur opposition aux Éduens et leur alliance avec les Germains (César, De Bello Gallico, 
I, 31 ; VI, 12). Pourtant, leurs relations avec Rome n’ont pas toujours été hostiles, puisque 
César rappelle qu’un roi séquane, Catamantaloédis, a reçu le titre d’ « ami du peuple romain » 
par le Sénat (César, De Bello Gallico, I, 3). Il n’est toutefois pas possible de savoir si cette 
qualifi cation a pu être liée à la signature d’un foedus. Les Séquanes et les Sénons apparaissent 
tous les deux comme des cités stipendiaires : les premiers en Gaule Lyonnaise (Pline l’Ancien, 
Naturalis Historia, IV, XXXII, 2), les seconds en Gaule Belgique (Pline l’Ancien, Naturalis 
Historia, IV, XXXI, 2).
Les Triboques sont peu mentionnés par César. Ils apparaissent toutefois lors des premiers 
confl its entre Romains et Germains où ils sont listés en lien avec ces derniers (César, De Bello 
Gallico, I, 51). Pour ce qui concerne les Rauraques, les sources antiques nous apprennent qu’ils 
ont voulu émigrer avec les Helvètes vers l’ouest de la Gaule (César, De Bello Gallico, I, 5) et 
ils ont eux aussi fourni des hommes à l’armée de secours gauloise en 52 avant J.-C. (César, De 
Bello Gallico, VII, 75). Ces deux peuples sont listés dans les cités de la Gaule Belgique (Pline 
l’Ancien, Naturalis Historia, IV, XXXI, 2).
Aucune relation n’est connue entre les Romains et les Médiomatriques avant la conquête 
romaine, ni même pendant les évènements de la Guerre des Gaules. César ne parle d’eux qu’à 
un seul moment, c’est-à-dire lorsqu’ils fournissent environ 5000 hommes à l’armée constituée 
pour secourir Vercingétorix à Alésia (César, De Bello Gallico, VII, 75). Les Médiomatriques 
sont ensuite intégrés à la  Gaule Belgique (Pline l’Ancien, Naturalis Historia, IV, XXXI, 2).
Les Tricasses sont un cas particulier dans les sources antiques puisqu’ils ne sont mentionnés 
pour la première fois qu’au Ier siècle après J.-C. (Pline l’Ancien, Naturalis Historia, IV, XXXII, 
2). En eff et, leur territoire semble apparaître tardivement lors de ce même siècle et diff érents 
chercheurs ont émis l’hypothèse de sa création par déduction d’un territoire voisin : celui 
des Sénons (Nouvel 2002b ; Fichtl 2004 ; Deborde et Roms 2011 ; Kasprzyk et alii 2015, p. 
247-248), celui des Lingons (Kruta 2000) ou encore celui des Rèmes (Denajar 2005). Une 
synthèse concernant les découvertes dans la capitale de cité Troyes-Augustobona propose une 
congruence des recherches récentes, avec pour résultat principal que le territoire des Tricasses 
soit, selon toute apparence, fondé pendant la période augustéenne aux dépens du celui des 
Sénons (Kasprzyk et alii 2015, p. 247-248).

3. Bilan

Les relations de ces peuples gaulois avec Rome vont de pair avec la plus ou moins grande 
précocité dans leur mise en œuvre des techniques de construction romaines (Fig. 474). En eff et, 
l’apparition très rapide de certains matériaux sur le territoire des Éduens font faire écho aux 
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relations privilégiées et très anciennes que ce peuple entretient avec les Romains. Pour le Ier 
siècle avant J.-C., les matériaux d’inspiration romaine sont employés sur leur territoire dans 
des bâtiments monumentaux et luxueux qui expriment la puissance des élites éduennes14. Les 
réseaux de communication sont particulièrement bien développés, notamment avec le Val de 
Saône, le Val de Loire et des voies romaines établies très tôt, facilitant ainsi l’apparition des 
matériaux de construction romains.
De même, les Lingons et les Rèmes, fédérés, construisent des bâtiments en dur dès la période 
augustéenne. Même si les indices sont ténus, il semblerait que cela soit aussi à cette même 
époque que les Leuques emploient la chaux et les tuiles à Naix-les-Forges/Nasium. Pour toutes 
les autres cités gallo-romaines qualifi ées de stipendiaires, la pétrifi cation des bâtiments ne 
semble eff ective que lors de la période julio-claudienne. Sur certains territoires (Tricasses et 
Triboques), les toitures en tuiles sont toutefois mises en œuvre un peu plus rapidement, pendant 
le règne d’Auguste. 
Les Séquanes échappent à ce schéma que nous avons pu mettre en évidence, car bien que 
stipendiaires, les tuiles semblent apparaître entre 50 et 30 avant J.-C. et des bâtiments en dur 
sont identifi és dès la période augustéenne. Les sources antiques nous apprennent toutefois que 
des relations anciennes existent avec les Romains, même s’il reste diffi  cile de préciser la nature 
de celles-ci. Ce sont ces relations qui pourraient expliquer l’apparition très tôt, par rapport aux 
autres cités du Nord-Est de la Gaule, de matériaux de construction romains. L’attribution du 
titre de « cité stipendiaire » après la conquête romaine serait alors plutôt dû au rôle tenu par les 
Séquanes lors des évènements de la Guerre des Gaules.
Ce sont ces observations qui nous permettent de défi nir que l’adoption précoce des matériaux 
de construction romains semble à la fois facilitée par la volonté de ces peuples (tout au moins 
de leurs élites) de calquer leurs constructions sur le modèle romain, mais aussi par l’attitude 
favorable de Rome envers eux. Dans cette mesure, il n’est plus possible de parler de « degré 
de romanisation », l’apparition des matériaux de construction romains ne manifestant pas un 
phénomène qualitatif mais relationnel.

II. LES MATÉRIAUX DE CONSTRUCTION COMME 
MARQUEURS IDENTITAIRES

 La visualisation cartographique de l’apparition et de la diff usion des matériaux de 
construction romains a mis en évidence que certains des éléments étudiés ne sont pas répartis 
de manière homogène dans notre zone d’étude (Fig. 471, 472 et 473). En eff et, nous avons pu 
constater que certaines régions présentent une absence totale de certains matériaux quand, dans 
le même temps, d’autres sont pourtant bien attestés. Ainsi, pour les modes de couverture dans 
les territoires éduen et lingon (Fig. 475), nous avons défi ni dans nos précédents travaux que 
les toitures en tuiles et celles en dalles sciées sont présentes dans des zones de répartition bien 

14  Les exemples les plus parlant à ce propos sont l’édifi ce à plan basilical et les domus de Bibracte.
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distinctes (Delencre et Garcia 2014b, p. 402-403). L’emploi conjoint de ces deux éléments de 
couverture est toutefois attesté en un même endroit, comme nous l’avons déjà explicité avec 
l’exemple du fanum de Crain : les tuiles de terre cuite caractérisent la cella, tandis que les 
dalles sciées sont présentes sur la galerie (Devauges 1973). Nous pouvons ainsi observer une 
répartition spatiale des matériaux qui n’est en rien aléatoire, mettant en lumière de grandes 
zones homogènes, où sont employées la tuile, la dalle sciée, la brique crue, la chaux, etc.
Il nous a donc été nécessaire de confronter ces régions défi nies avec la disponibilité des 
ressources géologiques nécessaires à la production des matériaux de construction. En eff et, ce 
point de discussion est tout à fait pertinent pour comprendre l’infl uence de l’environnement 
naturel sur la mise en place de ces nouvelles pratiques et des ces nouveaux savoir-faire. Dans le 
même temps, la comparaison avec les limites administratives romaines, avérées ou supposées, 
défi nit le cadre humain dans lequel ces constructions prennent place. 

1) Mise en évidence de « styles régionaux »
1. Cadre et limites de l’analyse

Le récolement des sites archéologiques pour le Nord-Est de la Gaule a mis en évidence 
des agencements particuliers dans les matériaux de type romain utilisés dans la construction 
au Ier siècle après J.-C. Nous avons restreint l’analyse à cette période seule, puisqu’un autre 
phénomène semble prendre place au IIème siècle après J.-C. En eff et, c’est à ce moment que nous 
pouvons noter la diff usion maximale des techniques de construction romaines, même sur des 
sites où elles étaient absentes auparavant. C’est ainsi que nous pouvons observer une diff usion 
large des murs de pierres maçonnées au mortier de chaux sur le territoire des Triboques quand 
seule la capitale était concernée sur les périodes précédentes ou encore que ce même mode de 
construction apparaît dans les zones argileuses pauvres en ressources lithiques (plaines de la 
Saône, de la Loire, du Rhin). De fait, c’est au Ier siècle après J.-C. que nous pouvons le mieux 
défi nir des « styles régionaux », correspondant  aux agencements particuliers des matériaux de 
construction romains dans une région donnée (Delencre et Garcia 2016).

Ceux-ci représentent ainsi une tendance nettement majoritaire pour les modes de construction. 
Cependant, nous observons l’existence, bien que plus rare, d’autres matériaux dans les espaces 
délimités. En eff et, ces régions ne sont bien évidemment pas exclusives puisque, comme nous 
l’avons déjà évoqué, tuiles et dalles sciées peuvent être mises en œuvre conjointement sur un 
même site. Dans ce sens, plusieurs exemples sont visibles dans notre zone d’étude, montrant bien 
l’importance des choix eff ectués par les commanditaires et par les artisans de la construction. 
De cela, nous pouvons déduire que la répartition de ces matériaux ne semble pas liée à une 
causalité déterminante et est, au contraire, générée par des tendances que nous pouvons mettre 
en évidence. Ainsi, nous avons ici pris le parti de défi nir le processus d’unicité qui caractérise 
les singularités inhérentes à chaque site archéologique.
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Ainsi, des libertés existent dans la manifestation de ces phénomènes, que nous pouvons 
expliquer par l’analyse détaillée des contextes des sites archéologiques et la destination des 
matériaux de construction. Néanmoins, nos résultats sont limités par la connaissance des 
structures immobilières archéologiques : il n’est guère aisé de déterminer l’existence ou non 
d’un ou plusieurs étages pour les bâtiments analysés, ni même d’en connaître les matériaux. En 
eff et, si le rez-de-chaussée peut être en pierres, cela n’implique pas pour autant le même type de 
mise en œuvre pour les niveaux supérieurs.

2. L’agencement des matériaux dans la construction

L’analyse des divers agencements de matériaux de construction romains nous a ainsi permis 
de mettre en lumière sept « styles régionaux », qui se défi nissent schématiquement par deux 
« briques » élémentaires. La première correspond à la caractérisation d’un mode d’édifi cation 
des murs à laquelle se surimpose une seconde, liée à la couverture spécifi que des bâtiments.

Le mode de construction le mieux représenté dans notre zone d’étude correspond à l’utilisation 
massive de la pierre dans les murs avec un liant en mortier de chaux, tandis que les toitures 
sont constituées de tuiles de terre cuite (Fig. 476a). Les maçonneries se caractérisent par un 
petit appareil de moellons en parements (Adam 1984, p. 137) élevés sur des fondations et avec 
un cœur cimenté (opus caementicium). Dans le détail des sites archéologiques, la taille des 
moellons, la caractérisation du remplissage interne, la qualité de la chaux ou encore le soin 
apporté à la construction sont des éléments tout à fait variables. Il nous est d’ailleurs impossible 
de défi nir des éléments caractéristiques à partir de ces facteurs. Ce type d’agencement est très 
présent en plusieurs endroits de la zone d’étude, aussi bien à l’ouest qu’à l’est, sans pour autant 
nous permettre d’observer une répartition préférentielle.
Au nord-ouest, un type de construction particulier a pu être mis en évidence, uniquement à cet 
endroit, et en utilisation conjointe avec le « style de construction » précédent. Il s’agit d’un 
mode original d’agencement des matériaux : il permet de restituer des murs dont les élévations 
sont constituées de briques crues, reposant sur des fondations et soubassements de pierres 
maçonnées à la chaux. Les élévations de briques crues sont bien connues dans l’architecture 
romaine ; celles-ci sont mentionnées par Vitruve sous le nom d’opus latericium (Adam 1984, 
p. 158). Par ailleurs, les fouilles archéologiques ont montré que cet agencement particulier 
des matériaux dans les maçonneries n’était pas visibles puisque les parements semblent avoir 
systématiquement été recouverts d’un enduit (e.g. Olszewski et Billoin 1996). Pour ce qui 
concerne les toitures, elles sont constituées exclusivement de tuiles reposant sur des charpentes 
en bois (Fig. 476b).
Un autre mode de construction se caractérise par l’emploi des tuiles de terre cuite pour les 
toitures des édifi ces concernés. Les murs sont, quant à eux, montés en matériaux périssables 



Chapitre III - Les matériaux comme témoins de transformations culturelles

292

avec l’usage massif de la terre et du bois (Fig. 476c). L’argile employée dans la construction est 
mélangée avec de l’eau et un dégraissant (d’origine minérale ou végétale) pour monter les murs 
avec le matériau en vrac (Adam 1984, p. 62-63). La nature des éléments incorporés dans l’argile 
permet de distinguer deux modes d’élévations qui recouvrent en réalité le même processus 
de fabrication : le torchis pour les dégraissants végétaux et le pisé pour l’ajout d’éléments 
d’origine minérale (Adam 1984, p. 63). Ces bâtiments sont souvent reconnus lors des opérations 
archéologiques par le plan des bâtiments, matérialisé par les empreintes - d’implantation ou 
d’arrachement - des trous de poteau. Dans notre zone d’étude, cet agencement des matériaux a 
été identifi é en plusieurs endroits à l’ouest, au sud et à l’est.
Au centre de l’espace analysé, des bâtiments en dur sont à nouveau observés avec l’emploi de 
la pierre liée à la chaux. Seule la toiture diff ère du premier mode de construction décrit avec 
l’emploi de dalles sciées, agencées en quinconce par recouvrements (Fig. 476d). La nature 
lithique des pierres utilisées est exclusivement calcaire, la mise en forme de ces matériaux de 
couverture requérant obligatoirement une roche isotrope, facile de taille et aisément ajustable.
Au nord de la région précédente, un autre « style de construction » est identifi able. Là encore, 
les élévations sont en pierres maçonnées et seule la toiture des bâtiments change. Il s’agit cette 
fois d’éléments de couverture en lauzes, appelées autrement laves, qui correspondent à des 
pierres en calcaire légèrement dégrossies d’une épaisseur centimétrique (Fig. 476e). Ce mode 
de couverture se met en place lui aussi par recouvrements, mais ne demande pas autant de mise 
en forme que les dalles sciées.
Tout au nord de notre zone d’étude, la construction de bâtiments en dur est encore une fois 
attestée. Les murs sont édifi és également en pierres liées à la chaux tandis que les toitures sont 
couvertes d’ardoises (Fig. 476f). Ces ardoises sont généralement de forme losangique, avec les 
angles latéraux découpés pour permettre l’ajustement des diff érents éléments les uns à côté des 
autres sur une même rangée. De plus, l’ardoise du rang supérieur en chevauche deux autres du 
rang inférieur. Des trous de fi xations peuvent être percés pour les clous accrochant les matériaux 
aux charpentes (Fuselier 2013, p. 163). La nature lithologique de ces éléments de couverture est 
exclusivement schisteuse et en lien avec des roches métamorphiques.
Pour terminer, le dernier mode de construction se défi nit par l’absence de tous les matériaux 
précédemment cités pour le Ier siècle après J.-C. Il semble raisonnable d’envisager qu’en ces 
régions, l’emploi des matériaux périssables a été privilégié. Les murs seraient donc édifi és 
en terre et bois tandis que plusieurs couvertures (bardeaux de bois, chaume, etc.) pour les 
bâtiments peuvent être envisagées (Fig. 476g). Cet agencement de matériaux de construction 
semble pouvoir être repéré au nord de notre zone d’étude, ainsi qu’au nord-est.

2) Les matériaux de construction comme manifestation de l’identité civique

Les divers agencements de matériaux de construction semblent mettre en évidence des 
processus multiples qui exercent un contrôle sur la diff usion des techniques de construction 
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allochtones en Gaule. Il nous est donc nécessaire de distinguer les liens qui régissent la 
production de ces matériaux avec les ressources naturelles. Cette mise en évidence permet 
ensuite de conforter les phénomènes culturels qui peuvent infl uencer leur adaptation et leur 
utilisation.

1. Confrontation avec les limites des ciuitates

Par l’analyse spatiale de la répartition des divers matériaux de construction, nous pouvons 
caractériser la mise en œuvre préférentielle de certains « styles régionaux » dans notre zone 
d’étude (Delencre et Garcia 2016). Les espaces mis en évidence ne sont pas, bien évidemment, 
exclusif et leur reconnaissance se fonde sur les données recueillies ainsi que sur la disponibilité 
des ressources géologiques pour les modes de construction reconnus. Ces tendances générales 
peuvent ainsi masquer des diversités locales que seule l’analyse particulière des sites est à 
même de mettre en évidence. La délimitation de ces modes de construction montre toutefois 
qu’il existe des similitudes avec les limites, bien que parfois supposées, des diff érentes cités 
romaines considérées.

Ainsi, les Éduens ont pour trait principal une forte capacité de diff usion des matériaux de 
construction. Ceci s’observe principalement par l’emploi de matériaux dans des régions où les 
ressources nécessaires pour leur production sont absentes (Fig. 477). En eff et, nous avons déjà 
évoqué le cas des tuiles de terre cuite couvrant les bâtiments recensés sur les plateaux calcaires 
du Nivernais ou encore l’utilisation de la chaux dans les maçonneries dans le Morvan et la plaine 
de la Saône. De fait, l’emploi de ces deux techniques de construction caractérise principalement 
les édifi ces du territoire éduen. Ce phénomène a par ailleurs déjà bien été illustré par l’analyse 
de la pierre à bâtir dans cette cité. Nous avons, en eff et, pu observer la recherche de pierres 
d’origine lointaine pour répondre à des besoins architecturaux spécifi ques. Les autres éléments 
de construction semblent ainsi répondre à la même logique. Les tuiles sont importées pour 
couvrir les bâtiments édifi és dans des zones pauvres en argiles, tandis que la chaux (sous forme 
de blocs calcaires à transformer ou de chaux vive) est transportée dans les régions non calcaires. 
Pour ce dernier exemple, les cas de l’oppidum de Bibracte et d’Autun-Augustodunum, déjà 
bien avancés dans l’étude pétrographique des matériaux de construction, sont particulièrement 
parlants. En eff et, l’emploi massif de la chaux nécessite des roches calcaires dont les affl  eurements 
sont localisables à plusieurs dizaines de kilomètres des deux sites, soit hors du périmètre local. 
La chaux a donc pu bénéfi cier des mêmes vecteurs de diff usion que les calcaires employés 
dans la construction ou, a contrario, être issue de sources d’approvisionnement spécifi ques, 
non identifi ées précisément. Seules des observations pétrographiques fi nes des inclusions, 
complétées par des analyses chimiques pourraient parvenir à apporter des précisions sur la 
provenance du matériau.
Pour ce qui concerne les plaines de la Saône et de la Loire, riches en argiles, les élévations 
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peuvent être en pierres maçonnées, mais de nombreux exemples en terre et bois ont aussi été 
recensés. Les toitures sont exclusivement en tuiles de terre cuite. Ces deux modes de construction 
peuvent par ailleurs coexister sur le même site : les uillae possèdent généralement une pars 
urbana luxueuse en dur, tandis que la pars rustica est constituée de bâtiments en matériaux 
périssables, parfois couverts  de tuiles.

Les Lingons se caractérisent par la concomitance de plusieurs « styles régionaux » (Fig. 478). 
Un mode de construction particulier les concerne d’ailleurs quasi exclusivement (Delencre et 
Garcia 2014b). Il s’agit d’édifi ces dont les murs sont majoritairement maçonnés à la chaux, 
possédant des toitures en dalles sciées calcaires. Ce « style régional » est massivement reconnu 
sur les plateaux calcaires du territoire lingon : dans le Tonnerrois, le Châtillonnais ou encore sur 
le plateau de Langres.
Les ressources géologiques locales sont ainsi particulièrement exploitées pour la construction 
(Calcaire de Tonnerre, Oolithe du Vannage, Pierre d’Asnières, etc.), modifi ant sensiblement les 
matériaux mis en œuvre en fonction du substrat. Ainsi, dans les régions argileuses et marneuses, 
les éléments de couverture  correspondent notamment aux tuiles de terre cuite. Ces zones peuvent 
toutefois être considérées comme « intermédiaires » dans la mesure où elles sont inscrites 
dans le périmètre local des sites de construction et que des ressources géologiques variées 
sont présentes, permettant la coexistence de plusieurs modes de construction. Dans l’Auxois, 
région déduite à l’époque fl avienne du territoire lingon, de nombreuses constructions en pierres 
maçonnées à la chaux possèdent une couverture de dalles sciées calcaires, conjointement avec 
d’autres bâtiments ayant une toiture de tuiles. L’agglomération d’Alésia illustre bien ce fait, 
notamment dans le quartier des « Champs de l’Église » où un bâtiment, certes tardif, est bien 
recouvert de dalles sciées (Mamie et alii 2006, p. 165-166). La région du Bassigny est également 
concernée. Dans la plaine de la Saône, les constructions en terre et bois sont particulièrement 
bien représentées avec une toiture en tuiles. Nous avons déjà mentionné l’apparition tardive, 
seulement sous les Flaviens, des bâtiments en pierres couverts de dalles sciées ou de tuiles dans 
cette région. L’exemple de l’établissement rural de Labergement-Foigney est évocateur à ce 
sujet puisque la construction en dur n’y apparaît qu’à la fi n du Ier siècle après J.-C. (Burgevin 
2015). Les sites présents dans cette région semblent toutefois prendre appui sur les axes de 
circulation (viaires, rivière Tille, rivière Ouche) pour la diff usion des ressources lithiques. 
La quasi absence de tuiles sur les plateaux calcaires (Delencre et Garcia 2014b) confi rme la 
diff usion des matériaux de construction uniquement dans le périmètre local, comme l’analyse 
de la pierre à bâtir sur le territoire des Lingons l’a démontrée.

Les Séquanes occupent un territoire aux ressources géologiques très variées. En eff et, 
le caractère faillé et plissé du Jura, qui concerne la majorité de la cité gallo-romaine, met à 
disposition localement des affl  eurements calcaires et des gisements d’argiles et de marnes. De 
fait, un mode de construction homogène semble caractériser une grande partie de ce territoire, 
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avec des édifi ces construits en dur. Les murs de pierres sont ainsi maçonnés au mortier de chaux 
tandis que les toitures sont couvertes de tuiles. La forte disponibilité de ressources géologiques 
variées pourrait être synonyme d’une diversité importante dans l’agencement des matériaux 
employés, mais il semble toutefois que ce mode de construction soit particulièrement recherché 
et privilégié (Fig. 479).
Les recherches menées par F. Charlier (1995a) sur les ateliers de potiers et de tuiliers en Franche-
Comté ont montré que les productions en terre cuite ne semblent pas destinées à une diff usion 
dépassant le cadre local. Pour ce qui concerne la pierre à bâtir, deux exemples d’établissements 
ruraux, fouillés lors des travaux de la LGV Rhin-Rhône par l’Inrap, permettent de caractériser 
le caractère local des ressources mobilisées (Viscusi-Simonin et Jaccottey 2013). En eff et, la 
uilla de Brans est construite à partir de roches qui affl  eurent quasi exclusivement dans un rayon 
de 1,5 kilomètres. Les pierres les plus éloignées restent toutefois dans le périmètre local et ne 
sont pas localisées à plus de 20-30 kilomètres du site de mise en œuvre (Viscusi-Simonin et 
Jaccottey 2013, p. 237). Les tuiles couvrant les bâtiments sont elles aussi d’origine locale et 
semblent provenir d’une tuilerie antique connue, localisée à 5 kilomètres du site (Charlier 2005 ; 
Viscusi-Simonin et Jaccottey 2013, p. 242). Un même constat peut être fait pour l’établissement 
rural de Thervay « Entre Deux Vies » à propos de la pierre à bâtir, dont l’origine des divers 
faciès peut être localisée dans un rayon de 2 kilomètres (Jaccottey 2010).
Seuls la plaine de la Saône et le nord du territoire, aux ressources exclusivement argileuses, 
se caractérisent par un autre mode de construction. Pour la première, les bâtiments y sont 
principalement édifi és en terre et bois tandis que la couverture se compose de tuiles de terre 
cuite. Pour ce qui concerne le nord du territoire, l’absence de données permet d’envisager 
l’existence de bâtiments entièrement édifi és en matériaux périssables. À l’instar de ce que nous 
avons observé pour les Lingons, la diff usion des ressources lithiques pour l’emploi de la chaux 
et de la pierre à bâtir paraît être liée aux axes de circulation (viaires, rivière Doubs, rivière Ain, 
rivière Bienne), mais ne semble pas dépasser le périmètre local.

Pour les Sénons, nous avons observé une apparition tardive des matériaux de construction 
romains, qui débute seulement à la période julio-claudienne. Dans un premier temps, les 
constructions semblent principalement employer les matériaux périssables, aussi bien pour les 
murs que pour les toits. Ce n’est qu’autour du milieu du Ier siècle après J.-C. que les premiers 
édifi ces maçonnés à la chaux avec une couverture de tuiles apparaissent conjointement aux 
bâtiments en terre et bois utilsant le même type de toitures (Fig. 480). Ces observations se 
rejoignent à la fois pour la capitale de cité Sens-Agedincum et pour l’agglomération de Saint-
Valérien, grâce à des opérations archéologiques récentes (Nouvel 2015, p. 238 et 241). Le 
territoire des Sénons occupe une région crayeuse avec de l’argile disponible en abondance, 
comme le montrent les fosses d’extraction à Saint-Valérien (Nouvel 2015, p. 241). La craie, 
souvent très altérée, est diffi  cilement exploitée pour produire de la chaux. Pourtant, les analyses 
spatiales montrent que l’emploi de ce type de liant est très présent dans cette ciuitas.
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L’analyse de la pierre à bâtir sur plusieurs sites, à partir des études déjà publiées, met en 
évidence certains critères signifi catifs dans la construction sur le territoire sénon. En eff et, la 
capitale Sens-Agedincum (Revenu 2009, p. 400), les agglomérations de Châteaubleau (Revenu 
2009, p. 295), d’Avrolles (Delencre et Garcia 2013b) et de Melun (Revenu 2009, p. 353), 
ainsi que l’établissement rural de Migennes (Revenu 2009, p. 358) ont permis de défi nir une 
grande diversité de roches employées dans les diff érentes constructions. Ainsi, les sources 
d’approvisionnement peuvent aussi bien appartenir au périmètre local qu’à celui régional. Les 
pierres issues de l’environnement proche des sites de construction correspondent principalement 
à de la craie, du grès, de la meulière, du silex ou encore des calcaires lacustres. Parmi les 
roches dont les affl  eurements sont localisés à plusieurs dizaines de kilomètres, certains faciès 
sont récurrents dans les diff érents sites archéologiques. Le Calcaire de Tonnerre (régions de 
l’Auxerrois et du Tonnerrois) et le calcaire lutétien (vallées de l’Oise et de l’Ourcq, Paris, etc.) 
semblent communs pour l’ensemble de ces constructions. Seule la capitale de cité présente une 
diversité encore plus importante avec la reconnaissance d’un calcaire blanc, daté du Jurassique 
moyen, pouvant provenir du Châtillonnais (Revenu 2009, p. 400).
Les Sénons se caractérisent donc, à l’instar de ce que nous avons pu conclure pour les Éduens, 
par une forte volonté de procurer les matériaux nécessaires aux chantiers de construction, 
parfois sur de grandes distances.

Les Tricasses occupent un territoire dont les ressources géologiques sont quasiment 
identiques à celles que nous avons défi nies pour les Sénons. Toutefois, contrairement à ces 
derniers, très peu de bâtiments en pierres maçonnées au mortier de chaux sont identifi és. Une 
certaine conformité aux ressources géologiques locales paraît ainsi pouvoir être observée avec 
la reconnaissance d’un unique mode de construction privilégié. En eff et, les édifi ces paraissent 
essentiellement constitués par des murs en terre et en bois, tandis que les couvertures sont 
régulièrement en tuiles de terre cuite (Fig. 481). 
Ponctuellement, certains sites montrent que les sources d’approvisionnement en matériaux 
peuvent être toutefois éloignées. Le mausolée et les caves découvertes à Arcis-sur-Aube sont 
assez symptomatiques de cette tendance (Gestreau et Jemin 2010b). En eff et, l’analyse de la 
pierre à bâtir, par G. Fronteau, a montré l’emploi de nombreux faciès de calcaires oolitiques, 
dont l’origine peut être à rechercher à plus de 90 kilomètres minimum (Gestreau et Jemin 
2010b, p. 85 et 141-146). De même, si les constructions en terre et bois sont bien reconnues 
dans la capitale de cité Troyes-Augustobona, le récolement des sites archéologiques indique 
une coexistence avec des édifi ces de pierres maçonnées à la chaux et couverts de tuiles dès le 
règne de Tibère (Kasprzyk et alii 2015, p. 256). 
Le cas des Tricasses est assez particulier. En eff et, il est diffi  cile de trancher sur les tendances 
qui régissent les modes de construction sur ce territoire. L’emploi des ressources locales se 
montre particulièrement privilégié dans une région riche en argiles, mais pauvre en pierres à 
bâtir. Cependant, certains sites, comme le cas d’Arcis-sur-Aube décrit précédemment, invitent à 
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revoir cette conclusion, avec la recherche de matériaux, pouvant provenir du périmètre régional. 
Le transport induit important, lié à l’acheminement de ressources lithiques éloignées, permet 
ainsi de rapprocher les Tricasses des Sénons. Pour rappel, les recherches récentes semblent 
montrer que ce rapprochement n’est pas incongru, la création de la ciuitas des Tricasses se 
faisant aux dépens du territoire des Sénons (Kasprzyk et alii 2015, p. 247-248).

Pour ce qui concerne les Rèmes, plusieurs modes de construction ont pu être identifi és sur 
leur territoire (Fig. 482). Certains des agencements de matériaux sont originaux et ne semblent 
exister qu’à l’intérieur de leur ciuitas. Le plus marquant correspond à celui décrit précédemment 
avec des fondations et des bases de murs en pierres maçonnées au mortier de chaux, des 
élévations en briques crues et des toitures en tuiles. Loin d’être inédit, ce mode de construction 
a particulièrement bien été identifi é en Gaule méridionale, à Arles et Nîmes par exemple (De 
Chazelles, Fiches et Poupet 1985, p. 68). Les sites les plus pertinents pour illustrer ce « style de 
construction » ont été mis en évidence dans la capitale de cité Reims-Durocortorum ainsi que 
dans l’agglomération de Châlons-en-Champagne/Durocatalaunum. Les analyses spatiales ont 
toutefois montré que la dispersion des briques crues est plus large, dans des contextes pas 
toujours datés, et semble pouvoir être corrélée aux plateaux et vallées crayeux de ce territoire 
(Fig. 482). Il s’agit d’une des mentions les plus au nord de l’emploi de ce matériau qui a été 
principalement reconnu en Gaule méridionale (De Chazelles, Fiches et Poupet 1985) et plus 
rarement en Gaule interne, par exemple à Lyon pour la période augustéenne (Desbat 1985). Il 
est toutefois de plus en plus mentionné dans d’autres zones du Bassin parisien (Bruley-Chabot 
2015 ; Alligri et Raymond 2015). Sur ce territoire des Rèmes, un autre mode de construction 
se révèle bien présent sous la forme de murs en pierres liées à la chaux et de toitures en tuiles. 
Il n’est cependant pas évident qu’il s’agisse d’un type de construction diff érent, en raison de 
la diffi  culté pour les archéologues de mettre en évidence et de reconnaître les briques crues. 
Ce point est notamment souligné par R. Neiss lors des nombreuses opérations et surveillances 
qu’il a dirigées dans la ville de Reims. Par conséquent, même si les sites recensés sont peu 
nombreux pour ce mode de construction, il n’en reste pas moins envisageable que sa dispersion 
soit beaucoup plus importante qu’il n’y paraît. S’il n’est pas évident de caractériser un « style 
régional » pour la partie est de la ciuitas des Rèmes, la partie nord correspond à un autre mode 
de construction original. En eff et, les maçonneries en pierres sont surmontées d’une couverture 
particulière typique qui correspond  aux ardoises en schiste ardennais. Les bâtiments identifi és 
semblent se conformer au substrat géologique, où la ressource nécessaire à la production 
affl  eure, et ne dépassent pas le périmètre local dans les cas de faible diff usion observés.
De nombreuses études ont porté sur la pierre à bâtir dans la capitale de la Gaule Belgique, 
Reims-Durocortorum. Les synthèses récentes, faisant état des travaux de G. Fronteau, ont eu 
principalement pour objet « la pierre monumentale de grand appareil (notamment Fronteau 
et alii 2008) et ont permis de démontrer que les matériaux employés étaient diff érents de la 
pierre locale (situées à moins de 25 kilomètres) » (Fronteau et alii 2014, p. 238). Les faciès 
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utilisés répondent là encore à des besoins architecturaux spécifi ques et sont à rechercher dans 
les calcaires lutétiens (Fronteau et alii 2014, p. 238). Il apparaît ainsi clairement que la capitale 
de cité se démarque par rapport à ce que les analyses spatiales font apparaître, concernant 
la prédominance des ressources géologiques locales dans la construction sur le territoire des 
Rèmes.

Une nette scission peut être observée entre l’ouest et l’est du territoire des Triboques (Fig. 
483). Eff ectivement, la plaine du Rhin et se caractérise par un mode de construction qui fait 
appel à la ressource argileuse locale, disponible en très grande abondance. Ainsi, les bâtiments 
présentent des murs de terre et bois, tandis que la couverture se caractérise par les tegulae et 
les imbrices. Les analyses spatiales ont par ailleurs montré que le mortier de chaux n’entre pas, 
dans un premier temps, dans les matériaux employés dans la construction. Ce n’est qu’à partir 
du IIème siècle après J.-C. que cette technique est diff usée sur le territoire des Triboques, même 
si elle est introduite dans la capitale dès le milieu du Ier siècle après J.-C.
À l’ouest, aucun matériau de type romain n’est attesté de manière récurrente. La zone concernée 
correspond principalement à l’Alsace dite « bossue », dont le substrat est constitué par les 
plateaux gréseux des formations du Buntsandstein, datées du Trias inférieur, mais aussi au 
Massif vosgien plus au sud. Cette absence a permis de supposer l’existence de constructions 
exclusivement en matériaux périssables. La terre, le bois et les ressources végétales peuvent 
avoir été intensément mobilisés, mais les données archéologiques actuelles ne nous permettent 
pas de savoir dans quelles proportions, ni de quelle manière.

Les Rauraques présentent eux aussi une limite nette sur leur territoire dans les modes de 
construction mis en œuvre entre l’ouest et l’est (Fig. 484). Nous pouvons observer dans la 
plaine du Rhin la coexistence de deux « styles régionaux » que nous avons déjà largement 
décrits. Le premier est lié à l’exploitation des argiles locales pour la mise en œuvre des murs 
en terre et bois, et pour les tuiles de terre cuite en couverture. Le second se caractérise par des 
murs de pierres, maçonnées au mortier de chaux, quand la toiture est, là encore, en tegulae et 
en imbrices. Ce dernier mode de construction est aussi celui qui caractérise la colonie, capitale 
de cité, Augusta Raurica (Laur-Belart 1991). Les ressources géologiques qui bordent la plaine 
du Rhin où est implantée cette ville, au niveau du Jura alsacien, permettent la production locale 
de tous les matériaux de construction mis en œuvre, comme l’attestent notamment les fours de 
tuiliers mis au jour (Laur-Belart 1991, p.168-170). Les deux modes de construction, défi nis sur 
cette partie du territoire rauraque, apparaissent ainsi conjointement à la période julio-claudienne. 
Pour ce qui concerne la chaux, il apparaît toutefois que le vecteur de diff usion principal n’est 
autre que les voies fl uviales (fl euve Rhin et rivière Largue). Les affl  eurements calcaires sont 
parfois éloignés de plusieurs dizaines de kilomètres des lieux où cette technique est employée, 
mais l’étroitesse de la plaine du Rhin et les axes de communication semblent bien desservir ce 
territoire. Les affl  eurements calcaires exploités pour la chaux sont ainsi facilement accessibles, 
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permettant d’intégrer cet espace géographique dans la sphère locale.
L’ouest du territoire des Rauraques, qui est constitué géologiquement par le Massif des Vosges, 
présente un mode de construction identique à celui déjà identifi é pour les Triboques. Là encore, 
nous pouvons envisager l’emploi exclusif de matériaux périssables pour les édifi ces de cette 
région, sans recours aux techniques de construction clairement reconnues comme étant d’origine 
romaine. La terre, le bois et les végétaux semblent suffi  samment être abondants localement 
pour pouvoir répondre aux besoins des constructions.

Les Leuques ont un territoire aux ressources géologiques très variées, qui s’exprime par une 
tripartition est-ouest des modes de construction (Fig. 485). La partie est correspond au Massif 
vosgien. À l’instar de ce que nous avons défi ni pour le territoire des Triboques et celui des 
Rauraques, aucun matériau de type romain n’y est attesté. À nouveau, nous interprétons cette 
absence caractéristique, non infl uencée par les limites administratives romaines, comme un 
marqueur signifi catif du substrat local. Ce dernier ne permettant pas la production locale des 
matériaux de construction romains habituels, les édifi ces en matériaux périssables semblent être 
la norme pour le bâti. Pour la partie centrale du territoire leuque, les analyses spatiales montrent 
l’importance d’un autre mode de construction qui fait largement appel aux matériaux de type  
romain. En eff et, le récolement des sites archéologiques a montré la mise en œuvre courante 
de murs en pierres liées au mortier de chaux, ainsi que de toitures en tuiles. L’abondance des 
argiles dans ces régions marno-calcaires permet la production de ces matériaux conformes 
aux ressources présentes dans le périmètre local des chantiers de construction. Enfi n, trois 
« styles » de construction partiellement concurrentiels sont identifi és à l’ouest de la cité des 
Leuques. Les deux premiers sont liés aux maçonneries en dur surmontées par des couvertures 
en pierres. À l’extrémité ouest de la cité, les dalles sciées sont attestées avec l’emploi de la 
Pierre de Savonnières qui affl  eure localement. Dans la région de Naix-aux-Forges et de Toul, 
les toitures semblent aussi constituées de lauzes. La bibliographie, notamment celle portant sur 
l’agglomération de Naix-aux-Forges/Nasium, montre la généralisation des lauzes en Pierre de 
Savonnières (Mourot 2004, p. 172), concurrençant les dalles sciées employées plus à proximité 
du territoire voisin des Lingons. Conjointement avec les bâtiments en dur et en dalles sciées, la 
partie ouest est aussi concernée par des édifi ces en terre et bois recouverts de tuiles en terre cuite. 
Ce mode de construction est conforme avec les ressources géologiques présentes localement, 
qui correspondent à des vallées argileuses et des plateaux crayeux.

Il est très diffi  cile de défi nir un ou plusieurs « styles régionaux » pour le territoire des 
Médiomatriques. En eff et, l’absence de données sur les contextes datés ne nous off re par 
conséquent aucune information pour le Ier siècle après J.-C. Les analyses spatiales montrent 
toutefois que les constructions en pierres maçonnées au mortier de chaux avec une toiture 
en tuiles de terre cuite dominent sur l’ensemble de ce territoire. Néanmoins, le cadre de 
ces analyses est diachronique et ces éléments peuvent être liés à la diff usion maximale des 
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techniques de construction romaines que nous avons pu déterminer pour le IIème siècle après 
J.-C. Une synthèse récente sur la constitution de la capitale de cité, Metz-Divodurum, nous 
apprend que les bâtiments semblent, au Ier siècle après J.-C., principalement construits en terre 
et bois avec une toiture en matériaux périssables (Brkojewitsch, Dreier et Marquié 2015, p. 
190). Ainsi, il paraît raisonnable de supposer que si la capitale de cité n’intègre pas de matériaux 
de construction romains dans ses édifi ces à cette époque, il en est de même pour le reste du 
territoire (Fig. 486). Par ailleurs, une communication récente (Meyer et Nüsslein 2014) dans le 
cadre du  programme européen « Rural Landscape in north-eastern Roman Gaul », dirigé par 
M. Reddé, permet de caractériser les modes de construction dans la partie nord des Vosges, dans 
l’espace occupé par la frontière entre les cités médiomatrique et triboque. Bien que les traces 
d’habitats et parcellaires restent ténus pour le Ier siècle après J.-C., les constructions en terre et 
bois semblent prédominées comme c’est toujours le cas pour les IIème et IIIème siècles après J.-
C. La pierre est très peu utilisée, les ressources naturelles exploitées semblant exclusivement 
locales (Meyer et Nüsslein 2014, p. 21).

2. Une identité civique
1. La cité romaine

Derrière le terme de ciuitas se cache une réalité qui est pleinement romaine : elle correspond 
en eff et à une entité territoriale, de taille variable, qui est le principal interlocuteur de Rome 
(Tarpin 2006, p. 34). Dans sa défi nition complète, elle est constituée par une communauté 
de citoyens (civis),  régie par des institutions politiques et législatives qui lui sont propres, 
mais prennant appui sur le modèle romain (Tarpin 2006, p. 36 ; Lefebvre 2011a, p.153). Le 
territoire concerné est structuré par les centres urbains, dont le plus important est bien entendu 
la capitale de cité, et par l’environnement inscrit dans les frontières qui fournit les ressources 
agricoles, animales, géologiques, etc. (Lefebvre 2011a, p. 154). Nous l’avons déjà évoqué 
auparavant, les cités romaines ne sont pas toutes égales entre elles et certains avantages ont 
pu leur être octroyés en fonction des relations établies avec Rome, bien avant ou au moment 
de la conquête (Lefebvre 2011a, p. 159). Ainsi, des statuts diff érents peuvent être attribués en 
fonction des privilèges accordés : cités fédérées (ciuitates foederatae), libres (ciuitates liberae) 
ou encore stipendiaires. Ainsi, M. Tarpin rappelle que, pour l’espace qui nous concerne, « cette 
notion de territoire, défi ni par un acte juridique, borné physiquement et enregistré par un acte 
administratif, est romaine et découle d’un mode de pensée administrativo-religieux particulier 
que les Gaulois ne semblent pas avoir connu sous cette forme » (Tarpin 2006, p. 36).

Pourtant, le terme de ciuitas est aussi employé pour décrire les peuples gaulois, et leur 
territoire, avant la conquête romaine. Ces espaces et communautés semblent correspondre à des 
États (Chastagnol 1995, p. 14), ayant une unité propre diffi  cile à apprécier, que César mentionne 
notamment sous cette notion romaine (César, De Bello Gallico, I, 30-31). Toutefois, il paraît peu 
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probable que la ciuitas romaine recouvre la même réalité stricte que les territoires et institutions 
gaulois. Il est eff ectivement peu aisé de caractériser la structuration des territoires avant la 
conquête, même si certains éléments pertinents peuvent être évoqués comme les sanctuaires 
ou encore les oppida (Fichtl 2003). De fait, l’emploi de ce terme par César, au moment de la 
Guerre des Gaules, ne se justifi e que par une approximation compréhensible intellectuellement 
pour les lecteurs romains, mais qui permet de couvrir une réalité proche.
Par conséquent, en l’absence de textes et de documents épigraphiques, il peut sembler diffi  cile 
de pouvoir restituer exhaustivement les limites précises des territoires gaulois, à partir de celles 
des cités romaines. En eff et, de très nombreux remaniements administratifs peuvent être attestés 
lors de la constitution de ces espaces, après la conquête. Ainsi, la défi nition des territoires des 
ciuitates romaines a aussi bien pu pérenniser des espaces anciens qu’en créer de nouveaux 
(Tarpin 2006, p. 36). Au cours du temps, les frontières entre territoires n’ont sans doute pas 
été stables et ont pu être modifi ées juridiquement (Leveau 2002, p. 16). Dans l’ensemble, 
l’organisation des territoires civiques en Gaule semble s’être eff ectuée en prenant appui sur la 
trame des espaces anciens, d’où la continuité entre le nom de certains peuples gaulois et celui 
des ciuitates. Elle s’en est toutefois aff ranchie au besoin.

Plusieurs exemples dans notre zone d’étude permettent d’illustrer ces diverses situations,  
concernant les dynamiques territoriales qui se sont mises en place avec la création des ciuitates 
romaines. En eff et, certains peuples sont nommés par César au moment de la conquête des 
Gaules, alors qu’aucune cité romaine ne peut leur être attribuée par la suite. C’est le cas des 
Mandubiens, territoire qui semble indépendant avant la conquête (Barral, Guillaumet et Nouvel 
2002, p. 281 ; Barral 2005b) et dont l’oppidum d’Alésia a accueilli les évènements bien connus 
de la Guerre des Gaules (César, De Bello Gallico, VII, 68). Le territoire des Mandubiens a ainsi 
disparu en tant que tel après la conquête. Il est acquis dorénavant que cet espace a été intégré 
dans un premier temps à la cité des Lingons (Barrral, Guillaumet et Nouvel 2002, p. 279), avant 
d’être déduit au profi t des Éduens après les évènements politiques autour de 70 après J.-C. 
(Barrral, Guillaumet et Nouvel 2002, p. 280 ; Kasprzyk 2005, p. 59-65). Ceci n’est pas un fait 
unique puisque les Éduens auraient aussi incorporé dans leur territoire les Boïens (Tarpin 2006, 
p. 36). De même, « les Tulinges et les Latobices ne sont pas connus comme ciuitates, ce qui 
implique qu’ils ont été absorbés par des voisins plus puissants » (Tarpin 2006, p. 36).
Si des peuples gaulois ont été intégrés dans des cités romaines plus larges, l’inverse est aussi 
vrai avec la création spontanée de nouvelles ciuitates qui ne se réfèrent à aucun territoire connu 
avant la conquête. L’exemple le plus pertinent est celui que nous avons déjà largement décrit, 
avec la déduction de la cité des Tricasses du territoire des Sénons. A. Chastagnol cite également 
les travaux de M. Roblin sur la cité des Silvanectes, qui serait tout autant une création de Rome, 
structurée autour de la capitale Senlis-Augustomagus (Chastagnol 1995, p. 37). Dans ces deux 
cas, les sources antiques antérieures à la conquête ne font jamais mention des noms de Tricasses 
et de Silvanectes, qui n’apparaissent qu’au Ier siècle après J.-C. dans les corpus épigraphiques 
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et littéraires.

2. Quelle réalité derrière cette manifestation civique ?

   En premier lieu, il nous est nécessaire de revenir sur ce terme d’« identité » qui peut paraître 
très ambigu et défi nir ce que nous entendons. En eff et, cette notion peut recouvrir plusieurs 
sens selon l’évocation d’une identité réelle (par exemple l’appartenance administrative), perçue 
(des similitudes qui réunissent des individus) ou même construite (parfois en dehors de la 
réalité matérielle). Nous considérons ici, en dehors de toutes connations, l’identité comme un 
ensemble de caractéristiques dans lesquelles des individus peuvent se reconnaître.

Les « styles régionaux » que nous avons défi nis, tout en mettant en évidence leur répartition, 
trouvent ainsi des échos dans l’apparition et l’adoption diff érenciées des matériaux de construction 
romains. Une tendance tout à fait remarquable a été dégagée par la démarcation de chaque cité 
dans ses modes de construction en fonction des ressources géologiques locales ou lointaine et 
dans leur capacité à se procurer et à acheminer des matériaux sur de grandes distances. En eff et, 
nous avons pu observer dans certaines cités que la conformité de ces modes de construction avec 
les ressources localement présentes aff ecte notablement l’agencement des matériaux employés 
(Fig. 487). Ainsi, les modes de construction mettant en œuvre des agencements particuliers 
de matériaux romains sont répartis de manière homogène sur l’ensemble du Nord-Est de la 
Gaule au Ier siècle après J.-C. Seule la région nord-est se caractérise par l’emploi de matériaux 
périssables pour les élévations et les toitures, correspondant au territoire des Médiomatriques et 
à l’ensemble régional du Massif des Vosges. L’utilisation de ses ressources naturelles périssables 
n’est toutefois pas déterminante pour conclure à une persistance de traditions indigènes de 
construction dans cette zone. En eff et, la reconnaissance des édifi ces en terre et bois dans l’aire 
méditerranéenne, faisant appel à une vaste gamme de techniques (De Chazelles-Gazzal 1997), 
permet d’y envisager également la diff usion de normes romaines sous forme de matériaux, de 
techniques de construction ou encore de plans architecturaux.
Dans le détail, pour ce qui concerne les modes de couverture (Fig. 488), la tuile de terre cuite est 
le matériau qui prédomine largement sur l’ensemble du Nord-Est de la Gaule. Seules quelques 
zones particulières se distinguent avec l’emploi d’autres matériaux de toiture. Le territoire des 
Lingons ressort particulièrement dans cette aire avec l’apparition des dalles sciées, limitée 
aux plateaux calcaires. Plus au nord, les Leuques présentent ce même type de toiture plus 
ponctuellement, ainsi que des laves. Cette conformité aux ressources naturelles est de même 
observable aux confi ns nord de territoire rème avec la mise en œuvre d’ardoises. La cité des 
Médiomatriques et le Massif des Vosges défi nissent un espace caractéristique, unique dans le 
Nord-Est de la Gaule, où aucunes formes de toitures en matériaux pérennes ne sont observables.
Enfi n, pour ce qui concerne les matériaux employés dans les élévations, nos observations 
sont plus diversifi ées. En eff et, la pierre liée au mortier de chaux caractérise une majorité 
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des maçonneries des édifi ces dans notre zone d’étude, en confrontation avec les bâtiments en 
terre et bois. La répartition de ces deux modes de construction semble principalement liée aux 
thèmes de l’accessibilité et de la disponibilité du matériau (Fronteau et Boyer 2011). Ainsi, 
le premier mode est présent lorsque les ressources lithiques sont particulièrement abondantes 
et principalement celles calcaires nécessaires à la chaux. Le second mode de construction 
est, quant à lui, fortement dépendant de l’exploitation des ressources argileuses et du bois. 
Certaines régions permettent la cohabitation de ces deux types d’élévations, à savoir le territoire 
des Sénons, la partie rauraque de la plaine du Rhin et ponctuellement dans la plaine crayeuse 
champenoise. Nous pouvons de même noter que pour le territoire des Rèmes, la partie ouest, 
également crayeuse, se caractérise par l’emploi conjoint dans les mêmes élévations de la pierre 
liée et des briques en terre crue. 

Les diff érents modes de construction que nous avons pu mettre en évidence sont ainsi liés 
au fait que les répartitions de matériaux dans les couvertures et les maçonneries ne sont pas 
corrélables entre elles et amènent à défi nir des agencements particuliers pouvant caractériser 
certaines cités. Il nous est ainsi nécessaire de défi nir quelle réalité recouvre fi nalement ces 
agencements particuliers et dans quelle mesure ils aff ectent les tendances observées à l’échelle 
de notre zone d’étude. Loin d’une stratégie impérialiste, qui viserait à une homogénéisation du 
mode de construction selon une norme romaine dans le Nord-Est de la Gaule, cette diversité 
de « styles régionaux » n’est pas sans rappeler que Rome n’impose pas une romanisation des 
institutions locales, mais la propose sous forme de modèles (Lefebvre 2011a, p. 153). Les 
peuples gaulois, nouvellement organisés en cités romaines, semblent ainsi libres d’adopter - ou 
non - les diverses techniques de construction mises à disposition par les savoir-faire transmis.
Cette disparité entre les cités pourrait ainsi révéler des diff érences plus anciennes préexistantes 
à la conquête romaine. En eff et, nous avons déjà mentionné que des peuples gaulois se sont 
disputés au cours des IIème et Ier siècles avant J.-C. une hégémonie commerciale sur leurs voisins 
afi n de s’assurer un pouvoir politique, l’accumulation de richesses et la mise en place d’un 
réseau de territoires (cf. les peuples qui appartiennent au réseau éduen dans Goudineau et Peyre 
1993, p. 147). Ainsi, sur cette période, les Éduens ont rivalisé avec les Arvernes pour s’assurer 
la première place dans la distribution des vins italiens en Gaule interne (Olmer 2003, p. 217). 
De même, les raisons commerciales sont plus qu’évidentes pour analyser les rivalités entre les 
mêmes Éduens et les Séquanes pour le contrôle territorial de la Saône, rappelé par César (De 
Bello Gallico, I, 31).
Toutefois, la volonté de garder la diversité des identités gauloises après la conquête romaine, et 
de la visualiser notamment grâce à des agencements spécifi ques des matériaux de construction 
romains, ne tient pas face à l’examen de la constitution des ciuitates dans le Nord-Est de la 
Gaule. En eff et, nous avons montré que, dans ce cadre géographique, des peuples gaulois n’ont 
pas gardé leur indépendance après la conquête et se sont vu être intégrés par Rome à des cités 
beaucoup plus importantes. À l’inverse, nous le rappelons, des cités ont été créées par déduction 
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d’un territoire gaulois plus important. De fait, la conformité de certains « styles régionaux » aux 
ressources géologiques locales, ou leur distribution aux confi ns de plusieurs cités, ne semble 
pas pouvoir être rattachée à cette diversité de situation.

Finalement, les bâtiments concernés sont souvent visibles et ostentatoires, marquant 
fortement un « paysage urbain » caractéristique. Si les matériaux sont communs, la diversité 
des arrangements, ainsi que les modes de construction que nous avons pu mettre en évidence, 
illustrent la cité concernée. Nous pouvons reconnaître aisément la cité des Lingons avec la 
mise en œuvre des couvertures en dalles sciées qui leur semble assez spécifi que. Par ailleurs, 
si certains modes de construction sont identiques pour plusieurs territoires, cela n’est vrai que 
pour l’agencement des matériaux. L’analyse des plans et des architectures pourrait en outre 
caractériser des diff érences qui nous sont invisibles. Pour illustrer ceci, une synthèse récente sur 
les données de l’archéologie préventive, dans la région à l’est de Dijon, montre la concomitance 
de deux plans d’origine distincte pour les établissements ruraux (Devevey et Gaston 2014, p. 
3-4). Le premier d’origine laténienne correspond à des établissements enclos, quand le second 
(qui le supplante mais existe aussi de manière contemporaine) s’identifi e au plan d’origine 
italique avec la combinaison pars urbana/pars rustica.
L’Empire romain laisse une large autonomie aux cités pour leur fonctionnement et leur gestion 
par leurs propres institutions (Lefebvre 2011a, p. 163). Ce lien avec Rome, qui se traduit par des 
comportements diff érents mais en adéquation avec l’autorité romaine, prend toute son importance 
puisque l’unité civique principale est la ciuitas, interlocuteur privilégié de Rome (Tarpin 2006, 
p. 34) et entité administrative de base (Lefebvre 2011a, p. 156). Les édifi ces pourraient ainsi 
traduire une manifestation civique de l’espace et la diversité dans l’agencement des matériaux 
de construction, d’origine romaine ou non, marque, par conséquent, une appartenance ainsi 
qu’une adhésion à l’autorité administrative romaine.

3) Les matériaux de construction comme manifestation de l’identité 
provinciale

L’analyse des modes de construction, à l’intérieur des ciuitates présentes dans notre zone 
d’étude, a révélé l’importance considérable que revêt l’environnement naturel dans leur mise en 
œuvre. Il nous est donc nécessaire de défi nir, pour chaque mode de construction, la disponibilité 
des ressources géologiques afi n de mettre en évidence des liens avec les limites administratives 
connues pour la période romaine.

1. Disponibilité des ressources géologiques

La confrontation des diff érents « styles régionaux » avec la disponibilité des ressources est 
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révélatrice de la manière dont elles sont utilisées et acheminées pour la construction. En eff et, 
les matériaux et la diversité des agencements sont fortement infl uencés par la disponibilité des 
ressources naturelles présentes, mettant en avant deux régions distinctes dans l’espace concerné 
(Fig. 490). 

La première région, au sud, se défi nit par la construction exclusive de bâtiments en dur, avec 
des murs de pierres liées à la chaux et des toitures en tuiles, même si les ressources nécessaires 
pour la production de ces matériaux sont absentes localement. C’est le cas des plateaux calcaire 
du Nivernais, pauvres en argiles, où les tuiles de terre cuite sont pourtant bien attestées. De 
même, dans le Morvan, où les affl  eurements calcaires sont totalement absents, de nombreuses 
constructions en pierres locales (principalement granitique, volcanique ou métamorphique) 
avec un liant en mortier de chaux sont recensées. Cet agencement particulier des matériaux 
de construction traduit un transport des produits (ébauchés ou fi nis), parfois sur de grandes 
distances, et une capacité (ou une volonté) à les diff user sur un vaste territoire.

La seconde montre, quant à elle, une très grande conformité des modes de construction 
aux ressources géologiques exploitées localement. Les divers agencements de matériaux de 
construction romains forment ainsi une sorte de « patchwork » qui résulte de l’adaptation des 
nouveaux savoir-faire à l’environnement naturel.
De fait, les murs en terre et bois ou l’utilisation de la brique crue pour les élévations sont 
caractéristiques des zones où l’argile est présente en abondance. Dans le cadre géographique 
de notre analyse, ces types de construction sont particulièrement observés dans les plaines 
de la Saône et du Rhin, ainsi que sur les plateaux crayeux et dans les vallées argileuses de la 
Champagne. Pour ce qui concerne les substrats lithiques, pauvres en argiles, la mise en œuvre 
des toitures en pierres est principalement attestée. Les dalles sciées et les lauzes sont reconnues 
au niveau des affl  eurements calcaires alors que les ardoises sont explicitement liées aux schistes 
du Massif ardennais. Un dernier exemple signifi catif est celui du Massif des Vosges. Cette zone 
se caractérise par une absence très nette d’éléments de construction de type romain permettant 
d’en déduire l’utilisation massive de matériaux périssables. Ceci fait écho à la pauvreté en 
argiles de la zone et à l’absence d’affl  eurements calcaires.
La répartition de ces modes de construction dans cette région ne présente toutefois pas des 
limites nettes. Plusieurs « styles régionaux » peuvent coïncider localement, aux limites des zones 
de répartition de certains modes de construction. La mise en œuvre des toitures en ardoises est 
particulièrement évocatrice puisque ce mode de couverture est attesté le long de la Meuse et 
sur les plateaux calcaires des Ardennes. De même, l’emploi de la pierre pour les maçonneries 
liées au mortier de chaux et les toitures est particulièrement reconnu dans le nord de la plaine de 
la Saône, comme l’a bien montré l’exemple de l’établissement rural de Labergement-Foigney. 
Dans tous les cas, le transport des matériaux ne dépasse pas une frange de 30 kilomètres autour 
de la ressource d’origine. Ainsi, l’emploi conjoint de plusieurs modes de construction ainsi que 
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le faible transport des matériaux par rapport aux affl  eurements exploités défi nissent des zones 
intermédiaires, caractéristiques du périmètre local déjà mis en évidence autour des sites de 
construction (Revenu 2009 ; Fronteau et alii 2014).

2. Confrontation avec la limite des provinces

Tout en tenant compte des liens avec les ressources géologiques disponibles localement, 
évoqués précédemment, nous pouvons mettre en évidence une opposition nord-sud qui se 
distingue clairement (Delencre et Garcia 2016). La répartition de ces deux régions, liée aux 
modes de construction dans les ciuitates, montre qu’il existe des similitudes avec la limite des 
provinces de Gaule Belgique et de Gaule Lyonnaise (Fig. 491).

En reprenant les limites des cités romaines, le premier groupe comprend les Lingons, 
les Séquanes, les Tricasses, les Rèmes, les Triboques, les Rauraques, les Leuques et les 
Médiomatriques. L’ensemble de ces territoires se caractérise par des modes de construction 
très largement dépendants des ressources locales. Nous y avons d’ailleurs recensé la totalité des 
« styles régionaux ». Les édifi ces construits dans ces régions sont ainsi des témoins privilégiés 
de la diversité de la géologie locale. Ce point est tout à fait évocateur des résultats de l’analyse 
de la pierre à bâtir chez les Lingons, l’approvisionnement des sites s’inscrivant exclusivement 
dans le périmètre local.
Pour le second groupe, seulement défi ni par les Éduens et les Sénons, cette relation à la matière 
est beaucoup plus nuancée. Ces deux peuples se défi nissent par une volonté manifeste de mettre 
en œuvre des matériaux de construction typiquement romains (les tuiles et la chaux), quand 
bien même il est parfois nécessaire d’assurer un transport sur de grandes distances pour cela. 
Ils se caractérisent donc par une grande capacité d’approvisionnement, que nous avons déjà pu 
mettre en évidence auparavant pour l’acheminement de la pierre à bâtir sur les deux territoires 
concernés.
Aucun argument valable ne permet de supposer que les facultés de transport des Éduens et 
des Sénons soient supérieures à celles des autres peuples présents dans notre zone d’étude. En 
eff et, les réseaux viaires et fl uviaux sont bien identifi és avec des fl euves navigables - tels que 
la Saône, la Loire ou encore la Marne - et des voies romaines établies indépendamment des 
cités afi n d’assurer la mobilité des légionnaires romains et le cursus publicus (Coulon 1985). 
De plus, rien n’empêche que ces axes pérennisent des itinéraires plus anciens. Ainsi, les voies 
et les itinéraires sont particulièrement bien connus dans le Nord-Est de la Gaule. Nous pouvons 
citer l’exemple de la cité des Lingons, ayant fait l’objet d’un mémoire de Master 2, qui possède 
un réseau routier dense de par sa position privilégiée à proximité du limes rhénan, et à cheval 
sur les bassins-versants de la Saône et de la Seine (Chassignet 2008, p. 82). De fait, il nous faut 
chercher d’autres facteurs pour expliquer cette diff érence nette entre le nord et le sud de notre 
zone d’étude.
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Nous savons que, lors de la réorganisation territoriale de la Gaule par Auguste, les Éduens, les 
Sénons et les Tricasses sont intégrés à la province Lyonnaise (Pline l’Ancien, Naturalis Historia, 
IV, XXXII, 2). Pour ce qui concerne les Lingons, les Séquanes, les Rèmes, les Triboques, les 
Rauraques, les Leuques et les Médiomatriques, les sources antiques nous apprennent que ces 
territoires font partie de la province Belgique (Pline l’Ancien, Naturalis Historia, IV, XXXI, 2). 
Ainsi, à l’exception d’une cité, les groupes, défi nis par la disponibilité des ressources géologiques 
selon les matériaux de construction employés, sont conformes avec l’attachement des ciuitates 
aux provinces romaines. Seuls les Tricasses se démarquent car, bien qu’ils appartiennent à la 
Gaule Lyonnaise, ils manifestent une relation stricte aux ressources naturelles locales, à l’instar 
des autres peuples intégrés à la Gaule Belgique après la conquête romaine.
L’analyse des modes de construction, menée précédemment, permet toutefois de nuancer ce 
propos, et il apparaît clairement que cette question est un peu plus complexe que de prime 
abord. En eff et, dans la globalité de cette ciuitas, les matériaux de construction principalement 
mis en œuvre sont la terre et le bois pour les maçonneries ainsi que les tuiles pour la toiture. 
Ils font donc appel à des ressources disponibles aisément. Toutefois, certains sites tricasses 
font apparaître des sources d’approvisionnement en ressources lithiques qui dépassent le cadre 
local. Ainsi, au sujet des Tricasses, les résultats des analyses se révèlent être plus mitigés, même 
si la conformité aux ressources locales est le point qui ressort le plus fortement.
Cette spécifi cité des Tricasses pourrait s’expliquer par la création tardive de cette cité, très 
probablement, comme nous l’avons déjà mentionné, par déduction du territoire des Sénons. 
Ainsi, l’intégration de cette cité romaine dans la Gaule Lyonnaise paraît logique au regard de la 
possible parenté avec ces derniers. De même, les sites où des matériaux d’origine lointaine sont 
employés prennent tout leur sens dans ce cas de fi gure. Cependant, l’utilisation de la chaux en 
liant de maçonneries est beaucoup plus rare chez les Tricasses que chez les Sénons, alors que 
les ressources géologiques constitutives du substrat de ces deux territoires semblent identiques. 
Ce fait est d’ailleurs celui qui permet de les diff érencier de manière notable. Cette distinction 
entre les deux ciuitates pose la question de son origine, même s’il paraît vain de chercher à 
trancher entre les diff érentes hypothèses en l’absence de sources écrites. En eff et, le territoire des 
Tricasses pourrait être lié au déplacement d’un peuple gaulois et à son installation dans le cadre 
de la réorganisation des Gaules par Auguste, comme cela semble être le cas à une autre échelle 
pour les Boïens, les Triboques ou encore les Rauraques. A contrario, cette diff érence pourrait 
être le fait d’un problème d’accessibilité aux ressources du substrat : les affl  eurements lithiques 
ne seraient pas exploitables pour produire des moellons de qualité suffi  sante. Ceci a déjà été 
observé par exemple sur le territoire des Éduens, dans la plaine de la Saône exclusivement 
argileuse.
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3. Une spécifi cité ou une identité provinciale ?
1. La province romaine

La province est un espace d’ordre géographique, aux limites précises qui se confondent 
avec les frontières des ciuitates intégrées dans ce territoire, à l’intérieur duquel s’applique le 
pouvoir d’un gouverneur (Tarpin 2006, p. 31). Ce dernier use de l’imperium pour appliquer 
ses compétences dans divers domaines. En eff et, la province est une unité administrative 
d’importance qui joue le rôle d’intermédiaire offi  ciel entre l’Empereur et les cités romaines 
(Tarpin 2006, p. 31 ; Lefebvre 2011a, p. 135). Elle est donc un cadre administratif nécessaire 
pour permettre la gestion du territoire étendu de l’Empire romain. Ces provinces ont un statut 
particulier qui explicite l’autorité dont elles relèvent et elles possèdent une administration 
propre à chacune (Lefebvre 2011a, p. 118). Ainsi, elles peuvent être impériale ou sénatoriale 
(Lefebvre 2011a, p. 107), comme l’attestent les sources antiques (Strabon, Geōgraphikà, XVII, 
3, 24-25). L’Empereur a autorité directe sur un plus grand nombre de provinces, toutes situées 
sur le pourtour large de l’Empire romain, dans lesquelles le Sénat ne peut intervenir, mais où le 
gouverneur peut être un sénateur (Lefebvre 2011a, p. 123).
La constitution des provinces en Gaule est relativement bien connue, mais « les critères qui ont 
présidé à cette délimitation restent relativement obscurs » (Tarpin 2006, p. 31). César donne une 
première distinction des territoires en Gaule (Fig. 492), qu’il défi nit en Aquitaine, en Celtique 
et en Belgique (César, De Bello Gallico, I, 1). Ce n’est pourtant qu’avec la réorganisation des 
Gaules par Auguste que les provinces Aquitaine, Lyonnaise et Belgique sont mises en place 
(Tarpin 2006, p. 32). Quelques diff érences peuvent être observées dans la défi nition de ces 
espaces administratifs par rapport aux descriptions de César, notamment pour la limite entre 
la Gaule Aquitaine et la Gaule Lyonnaise qui est reportée de la Garonne à la Loire (Fig. 493). 
La défi nition de ces limites peut paraître d’ordre géographique (Goudineau 1990), dans un 
prolongement très cartographique de la péninsule italienne (Thollard 2009), mais la distinction 
des provinces par des faits d’ordre culturel ou identitaire ne peut pas non plus être complètement 
rejetée (Tarpin 2006, p. 32). Les fl euves ne correspondent toutefois pas à des frontières stricto 
sensu puisque leurs cours ne constituent pas des limites de ciuitates, et encore moins de 
provinces (Ferdière 2011, p. 9). Ces dernières ont des limites mobiles au cours du temps, qui 
peuvent changer rapidement, ce qui est le cas pour notre zone d’étude avec la création des 
provinces de Germanie supérieure et de Germanie inférieure (Fig. 494) à la fi n du Ier siècle après 
J.-C. aux dépens de la Gaule Belgique (Tarpin 2006, p. 33).

2. Quelle réalité derrière cette distinction entre provinces ?

L’opposition nord-sud qui est mise en avant par la relation stricte - ou non- aux ressources 
naturelles locales suscite plusieurs hypothèses avancées pour expliquer l’origine de ces 
diff érences. Observée très rapidement par les particularités des Éduens et des Lingons dans la 
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mise en œuvre des toitures (Delencre et Garcia 2014b) et de la pierre à bâtir, cette spécifi cité 
quasi conforme aux provinces semble témoigner d’une manifestation supra-territoriale. Ainsi, 
au-delà d’une manifestation civique de l’espace, la relation aux ressources naturelles, établie 
par l’emploi des matériaux de construction, érige les territoires analysés en témoins et en acteurs 
d’un attachement qui dépasse largement le cadre de la cité romaine.

La quasi conformité des groupes, défi nis par l’emploi exclusif ou non des ressources 
géologiques locales, aux provinces Lyonnaise et Belgique peut ainsi défi nir l’acceptation du 
cadre provincial par les territoires conquis et donc l’adhésion à l’autorité administrative romaine 
(Lefebvre 2013, p. 7). Ainsi, la province peut être indiquée dans la présentation identitaire d’un 
individu : plusieurs exemples ont été réunis par S. Lefebvre où l’appartenance à une province 
est clairement énoncée sous la forme ex Lusitania (Lefebvre 2011b).
Toutefois, la Gaule Lyonnaise et la Gaule Belgique ont le même statut : il s’agit dans les deux 
cas de provinces impériales. La mise en évidence de relations diff érentes, dans l’emploi des 
ressources géologiques pour la construction, n’est donc pas un acquis aisément identifi able et la 
question de l’origine de cette distinction apparaît de suite. Cette diff érence peut-elle être le fait 
d’identités provinciales distinctes ? Les limites des provinces sembleraient ainsi prendre appui 
sur des critères culturels, et non pas seulement sur des éléments géographiques (Tarpin 2006, 
p. 32), ce qui se traduirait par une relation à l’environnement naturel distincte. Si la notion 
d’identité peut poser problème dans sa défi nition (Modéran 2008 ; Le Roux 2011 ; Jullien 2017), 
l’Empire romain regroupe sous une même autorité, et sous une même gestion administrative, 
des ethnies et cultures multiples sur tout le pourtour méditerranéen. De fait, l’identité peut 
se caractériser par les éléments en commun, c’est-à-dire les traits qui sont partagés par les 
populations concernées. Ceci sous-tend par ailleurs que les principes comparés ne sont pas 
forcément semblables, mais permettent de réunir toutes les singularités individuelles (Jullien 
2017, p. 12-13). Des programmes de recherches ont ainsi abordé le thème de l’« identité 
provinciale » pour comprendre comment a pu être adapté ce cadre nouveau après les conquêtes 
romaines et comment la province a pu devenir un nouveau « référent identitaire » (Lefebvre 
2013, p. 9).
Le tracé des limites provinciales ne répond pas forcément à des frontières plus anciennes. 
En eff et, Rome peut aussi bien pérenniser des royaumes anciens, comme l’Égypte (Lefebvre 
2011a, p. 105), que regrouper des groupes ethniques diff érents sous une même autorité ou 
encore en séparer dans des provinces distinctes (Lefebvre 2013, p. 7). Ainsi, S. Marcos conclut 
son étude sur la limite de la Lusitanie que « l’espace provincial [...] est un espace pensé, un 
espace construit », pour lequel il est donc diffi  cile de défi nir la frontière entre provinces comme 
un identifi ant culturel parmi les indices de limites géographiques et politiques (Marcos 2011, 
p. 184).
La place du gouverneur de la province romaine peut aussi être évaluée dans cette distinction 
entre Lyonnaise et Belgique. Le pouvoir que celui-ci détient est en eff et très important et, en sa 



Chapitre III - Les matériaux comme témoins de transformations culturelles

310

qualité de relais entre l’empereur et les cités romaines, il peut agir dans de nombreux domaines 
administratifs, judiciaires ou encore économiques (Lefebvre 2011a, p. 135-139). Ainsi, est-il 
possible d’imaginer que la conformité stricte aux ressources naturelles défi nies pour la province 
Belgique est liée à l’application du pouvoir des gouverneurs sur le temps long ? Ceci paraît 
évidemment peu probable. D’autant plus quand ceci pourrait sembler être à l’encontre des 
intérêts des cités qui importeraient peu, ce qui serait un non-sens économique. Cette distinction 
entre les deux provinces pourrait par conséquent s’ancrer dans des mécanismes beaucoup plus 
profonds qu’il nous reste à défi nir.

L’hypothèse de diff érences ayant une origine plus ancienne peut de fait être évoquée. Il 
pourrait donc s’agir dans ce cas de la rencontre de deux sphères d’infl uence avant la conquête 
romaine, l’une méridionale et l’autre septentrionale, qui se dessinent ici par l’apparition et les 
processus de diff usion des matériaux de construction romains. De prime abord, nous pourrions 
penser que ces deux espaces pérennisent la défi nition de la Gaule par César en trois régions - la 
Belgique, la Celtique et l’Aquitaine - dont la division prend son sens par son opposition aux 
Germains et par la reconnaissance d’une langue, d’une coutume et de lois communes à chacune 
des entités (César, De Bello Gallico, I, 2). Toutefois, le texte de César montre bien que les 
Lingons ou encore les Séquanes sont considérés comme des Celtes (Fichtl 1994, p. 10). Leur 
rattachement à la province Belgique est donc bien le fait de la réorganisation des Gaules par 
Auguste et à attribuer à son découpage administratif. Néanmoins, il faut comprendre que les 
trois régions défi nies par César sont avant tout liées à une reconnaissance géographique, sans 
notions ethniques accolées (Fichtl 1994, p. 7).
Les sources antiques nous apprennent que certains des peuples de Gaule Belgique sont arrivés 
plus récemment dans leurs territoires, sans doute au cours du IIIème siècle avant J.-C. (Fichtl 
2003), et trouveraient leur origine au-delà du Rhin (César, De Bello Gallico, II, 4). Il pourrait 
paraître tout à fait possible que les natures diff érentes de ces relations à la ressource géologique 
puissent être rapprochées de l’arrivée tardive de nouvelles ethnies dans cette partie nord de la 
Gaule interne. Toutefois, les territoires concernés sont à l’ouest de la Gaule Belgique de César, 
correspondant à un espace nommé le Belgium (Fichtl 1994, p. 7 et 65), en dehors de notre zone 
d’étude. Les Rèmes, premier peuple belge que César rencontre (César, De Bello Gallico, II, 3), 
sont en dehors de ce territoire et ont une origine locale très ancienne (Fichtl 1994, p. 80 ; Kruta 
2000, p. 793). Ils présentent les mêmes caractéristiques, au niveau de l’usage des ressources 
locales pour la construction, que les autres territoires de la province romaine Belgique.
Nous observons donc des traits communs dans la relation aux ressources naturelles pour des 
peuples gaulois mentionnés en Gaule Belgique et en Gaule Celtique par César. Ceux-ci s’opposent 
aux Éduens et aux Sénons, considérés comme appartenant à la Gaule Celtique. Il serait ainsi 
nécessaire de mettre en évidence d’autres caractéristiques qui pourraient distinguer ces deux 
espaces pour en comprendre les mécanismes sous-jacents. Si l’ancienneté de ces diff érences 
est prouvée, cela pose la question incontournable de la constitution des provinces, largement 
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débattue nous l’avons vue, ainsi que de la réalité géographique et/ou culturelle que recouvrent 
leur mise en place. Il est donc nécessaire de pouvoir distinguer la limite administrative claire, 
imposée par la volonté politique, des deux ensembles aux « marges fl oues, témoignage d’une 
histoire souterraine où interviennent les contraintes naturelles, les migrations des hommes, la 
diff usion et l’attraction des modes, etc. » (Bromberger et Morel 2001, p. 4). Le regroupement 
de ces cités en provinces ne semble pas le fruit du hasard, mais, au contraire, dépend d’un 
fonctionnement structuré et pensé. Les deux relations à l’environnement naturel défi nies dans 
notre zone d’étude traduisent une cohérence dans la création des provinces qui pourrait ainsi 
s’appuyer sur des populations partageant des traits culturels, des croyances religieuses et/ou des 
structures institutionnelles en commun.
  

III. LES ACTEURS DE LA PRODUCTION, DE L’EMPLOI ET 
DE LA DIFFUSION DES MATÉRIAUX DE CONSTRUCTION 
ROMAINS

 Les innovations romaines dans la construction, qui se répercutent notamment sur les 
plans des édifi ces (Paunier, Desbat et Meylan 2002, p. 272) et l’urbanisme méditerranéen de la 
ville (pour les réfl exions menées sur l’oppidum de Bibracte, voir Meylan 2005), et la pluralité 
des agencements de matériaux défi nissent des ensembles cohérents, liés à la manière dont les 
peuples gaulois, intrinsèquement aux limites administratives romaines, se sont appropriés des 
traits culturels romains en fonction de leur espace naturel.
Ainsi, la mise en évidence de rythmes diff érents dans cette appropriation de nouveaux savoir-
faire et la diversité des modes de construction, qui tranchent avec le « paysage urbain » initial, 
témoignent de pratiques identitaires nouvelles, concrétisant, plusieurs décennies après, une 
adhésion totale et formelle à l’autorité administrative romaine. Les disparités observées peuvent 
être liées à des processus multiples, qui prennent place sur le temps long, et s’appuient sur de 
nombreux facteurs et agents. Nous allons donc chercher à défi nir quels sont les acteurs et les 
vecteurs signifi catifs, qui favorisent la production, l’adoption et la diff usion des techniques de 
construction romaines dans le Nord-Est de la Gaule. Nous nous attacherons donc à délimiter le 
champ d’action de ces divers acteurs et à caractériser les domaines que recouvrent les pratiques 
induites par ces nouveaux savoir-faire.
De fait, nous pouvons mettre en évidence ces éléments en analysant les lieux de production des 
matériaux de construction (terres cuites architecturales, chaux et pierres à bâtir) pour aborder 
ensuite les diff érents acteurs aff ectés. Nous allons ainsi discuter des élites, qui se distinguent 
dans le Nord-Est de la Gaule et s’approprient ces nouveaux matériaux, puis défi nir le rôle de 
l’armée romaine, connue pour sa capacité de production, et enfi n, mettre en évidence l’impact 
de Rome elle-même dans le processus de romanisation.
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1) Les acteurs de la production

La mise en œuvre des matériaux de construction romains dans le Nord-Est de la Gaule a 
entrainé la disposition de pratiques inédites jusqu’alors concernant l’exploitation d’un territoire 
et de son environnement naturel. Ainsi, pour ce qui concerne la pierre à bâtir, l’ouverture de 
carrières d’extraction permet de fournir en grandes quantités les chantiers de construction, 
quand le ramassage de surface n’apportait qu’une off re limitée. De même, pour la production 
des terres cuites architecturales et de la chaux, des ateliers sont mis en place, où des structures 
inédites apparaissent (fours, aires de stockage, etc.), avec une gestion nouvelle des produits 
fi nis. Les ressources subissent des façonnages nouveaux : la pierre est taillée et mise en forme 
par des outils originaux (construction massive en petit appareil), l’argile est moulée et mise 
en œuvre sous forme de briques crues ou cuite pour les éléments de toiture. La question de 
l’origine des artisans et de la transmission des savoir-faire est ainsi posée par l’implantation en 
Gaule de ces ateliers de production de matériaux de construction romains.

1. Les ateliers de tuiliers

La mise en évidence des tuileries, en termes archéologiques, tient quasi exclusivement à la 
reconnaissance des fours de production (Le Ny 1988). Ces derniers possèdent des morphologies 
variables (Le Ny 1988). En eff et, leur forme peut aussi bien être carrée, rectangulaire ou 
ronde. Leur taille, et donc leur capacité de production à chaque fournée, ne paraît pas non 
plus normée. De plus, l’orientation de la structure a son importance, la gueule des fours 
se trouvant généralement opposée à la direction des vents dominants (Le Ny 1988, p. 27). 
Les autres structures immobilières qui constituent les ateliers de tuiliers sont plus rarement 
identifi ées, mais leur importance n’en est pas plus faible pour autant dans la chaîne opératoire 
de la production des terres cuites architecturales (Charlier 2011). Parfois, lors de prospections 
pédestres, la localisation de ces ateliers peut être supposée par la découverte en grand nombre 
de rebuts de cuisson, sous forme de terres cuites architecturales vitrifi ées et déformées (Charlier 
1995a).
La présence d’un atelier de tuiliers est conditionnée par trois ressources naturelles nécessaires 
pour la production des matériaux de construction en terre cuite. L’exploitation des argiles et des 
marnes, utilisées pour le façonnage des terres cuites architecturales, ainsi que celle des sables, se 
font localement en raison des besoins en des ressources abondantes et faciles d’accès pour une 
production peu coûteuse (Le Ny 1988, p. 34). Un accès à l’eau est nécessaire, cette ressource 
permettant le travail de la matière première. Elle entre ainsi en jeu pour la décantation des 
argiles, quand trop de sable est présent naturellement, ou encore pour aider au malaxage et au 
moulage du matériau (Charlier 2011). Enfi n, du combustible est nécessaire pour la cuisson des 
terres cuites architecturales. Les ressources végétales sont ainsi mobilisées pour l’allumage des 
fours, à partir de la paille, de la tourbe, du charbon, de buisson sec, etc. (Le Ny 1988, p. 29). La 
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pleine cuisson est atteinte avec le bois, sous forme de fagots ou de buchettes, dont les essences 
les plus courantes (chêne, sapin, etc.) sont déterminées par des analyses anthracologiques (Le 
Ny 1988, p. 29).
La répartition des ateliers de tuiliers dans notre zone d’étude prend donc appui sur ces besoins 
pour vérifi er la congruence de l’analyse spatiale avec les ressources géologiques. Les données 
recueillies, par le récolement exhaustif des structures archéologiques, montrent une dispersion 
de ces structures conforme à ce à quoi nous pouvions nous attendre (Fig. 28). En eff et, les sites 
sont bien localisés près des ressources argileuses et marneuses propices à la fabrication des 
terres cuites architecturales. Ainsi, plusieurs zones sont concernées : les plaines de la Saône, 
de la Loire et du Rhin argileuses, les vallées fl uviales creusées dans les plateaux crayeux de 
la Champagne, les régions marneuses de l’Auxois et du Bassigny ou encore en bordure des 
massifs hercyniens du Morvan et des Vosges. Les plateaux calcaires, sans surprise, ne sont 
quasiment pas concernés, les quelques ateliers de tuiliers répertoriés pouvant signaler des 
affl  eurements locaux d’argiles ou de marnes, mis au jour par des failles, et exploitables pour la 
production de ces matériaux. La présence de ces structures est donc conforme à la disponibilité et 
l’accessibilité locales des ressources géologiques nécessaires. Ainsi, dans la province Belgique, 
l’absence d’ateliers de tuiliers dans certaines régions conforte la mise en œuvre d’autres modes 
de couvertures, tels que nous les avons défi nis (dalles sciées, lauzes, ardoises, végétales). Ce 
résultat, certes attendu, confi rme bien que ce sont les produits fi nis qui sont transportés, d’autant 
plus dans les cités des Éduens et des Sénons où les ressources nécessaires ne sont pas forcément 
présentes localement. Si les modalités de ce transport n’ont pas pu être déterminées, celui-ci 
est toutefois attesté par la dispersion des tuiles estampillées (e.g. Delencre et Garcia 2011b) ou 
encore la présence de chargements de tuiles dans des épaves (e.g. Ximénès et Moerman 1998).

Deux acteurs sont ainsi mis en évidence par l’analyse des ateliers de tuiliers. En eff et, il 
apparaît clairement que certains sont responsables de la production tandis que d’autres sont liés 
à la diff usion des matériaux, les deux pouvant se confondre15.
Les acteurs liés à la production des terres cuites architecturales peuvent être défi nis par certaines 
marques présentes sur les matériaux. C’est le cas des marques digitées qui sont apposées 
par l’ouvrier qui moule les produits fi nis, avant cuisson (Charlier 1999, p. 168). Si plusieurs 
hypothèses peuvent expliquer la présence de ces marques, il est possible notamment de les 
rapprocher de marques de tâcheron (Goulpeau et Le Ny 1989 ; Charlier 1999, p. 168). Ces 
mêmes ouvriers peuvent aussi être identifi és à partir des graffi  ti inscrits sur certains matériaux, 
comme les comptes journaliers de la production d’une tuilerie (Charlier 1999, p. 176).
Les acteurs de la diff usion des matériaux correspondent aux propriétaires de l’atelier, qu’il soit 
indépendant ou domanial, urbain ou rural (Rico 1993). Ceux-ci peuvent être identifi és par les 
estampilles puisque cette pratique n’est pas liée directement à l’action du mouleur (Charlier 

15 C’est le cas des armées romaines dont les tuiles sont estampillées au nom de la légion qui 
produit ces matériaux. Si les modalités de diff usion des matériaux ne sont pas forcément faciles à défi nir, 
la légion a un rôle non négligeable dans cette action (Delencre et Garcia 2011b).
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1999, p. 189). Tous les matériaux ne sont pas estampillés et ces marques semblent plutôt être 
lié à la taille du marché (Charlier 1999, p. 186). Le signataire nommé par l’estampille est 
forcément un personnage haut placé dans la hiérarchie de l’atelier de production (Charlier 1999, 
p. 189). L’analyse onomastique permet de diff érencier des esclaves et des aff ranchis, ainsi que 
des citoyens et des pérégrins (Charlier 1999, p. 193). Pour ce qui concerne les premiers, « il 
ressort que ces individus sont obligatoirement responsables d’un atelier dont leur maître ou 
patron est propriétaire » (Charlier 1999, p. 193). Ce propriétaire de l’atelier peut par ailleurs 
être nommé, comme le montre une estampille sur brique où le sénateur Lucius Lucretius est 
identifi é (Rico 1993, p. 63-64).

2. La production du mortier de chaux

Le développement de la maçonnerie en petit appareil est fortement dépendant de la mise 
en œuvre du mortier de chaux. Dès l’Antiquité, des « recettes » de mortier de chaux sont 
développées pour obtenir un meilleur matériau (Vitruve, De Architectura, II, 5 ; Pline 
l’Ancien, Naturalis Historia, XXXVI, 173) et les fours sont particulièrement bien décrits 
dans les sources anciennes pour la production (Caton l’Ancien, De Agricultura, XXXVIII). 
Les ateliers de production de la chaux sont plus ou moins pérennes en fonction de plusieurs 
facteurs : l’abondance des ressources géologiques exploitées, la disponibilité du bois pour le 
combustible, des débouchés commerciaux ou encore des possibilités d’acheminement sur les 
chantiers de construction (Suméra 2009, p. 55). Deux structures sont généralement identifi ées 
lors des opérations archéologiques. La première correspond au four, en place dans les ateliers 
de production de la chaux, qui permet la fabrication de la chaux vive par calcination du calcaire. 
La seconde est liée directement aux chantiers de construction et prend la forme de bacs dans 
lesquels se pratiquent l’extinction de la chaux vive par hydratation.
Logiquement, les fours à chaux sont implantés au plus près des affl  eurements calcaires propices 
à la production de ce matériau. Il est donc possible de distinguer la fabrication primaire de la 
chaux de la récupération opportuniste de matériaux calcaires sur les ruines d’anciens édifi ces16, 
souvent pour les deux cas dans le cadre de nouveaux programmes de construction. Une 
autre ressource nécessaire est le bois qui permet la calcination du calcaire en montant à des 
températures proches de 1000 °C. Quelles que soient les espèces employées en combustibles, 
« la conduite du feu constitue une étape primordiale et nécessite un important savoir-faire, [car] 
elle est déterminante pour le succès de la fabrication de la chaux » (Suméra 2009, p. 49).
Le récolement de ces structures dans notre zone d’étude montre leur présence sur diff érents 
substrats géologiques (Fig. 31). Sans surprise, la majorité des sites recensés sont dans les 
régions calcaires et crayeuses du Nord-Est de la Gaule et donc près des ressources nécessaires 
à la production du mortier de chaux. La présence des fours à chaux et des fosses d’extinction 

16  Voir à ce propos le débitage des colonnes calcaires des « écoles méniennes » à Autun-Augusto-
dunum (Labaune et alii 2013). 



315

Chapitre III - Les matériaux comme témoins de transformations culturelles

est particulièrement notable dans des régions où les affl  eurements calcaires sont absents comme 
le Morvan où la plaine de la Saône. Les fours semblent pouvoir être associés à la récupération 
opportuniste d’éléments architecturaux pour la fabrication de la matière première, mais rien 
n’empêche la possibilité d’un transport de blocs calcaires pour cette destination. Nous  avons en 
eff et déjà mentionné la présence d’une fosse d’extinction en lien avec l’édifi ce à plan basilical sur 
l’oppidum de Bibracte (Szabó 2003, p. 75). Pour ce qui concerne la plaine argileuse de la Saône, 
les structures identifi ées restent proches des affl  eurements calcaires (à moins de 30 kilomètres) 
et la présence d’une fosse d’extinction argumente en faveur du transport de la matière première, 
notamment sous forme de chaux vive, avec une préférence pour la voie fl uviale (Suméra 2009, 
p. 59). En raison d’une perte de poids liée à la calcination, il apparaît que cette dernière est 
beaucoup plus aisée à acheminer sur les chantiers de construction (Adam 1984, p. 75).

De nombreux corps de métier sont mentionnés par les textes antiques dans la production de 
la chaux (Suméra 2009, p. 60). Le chaufournier conduit la cuisson dans les fours à chaux et 
produit la chaux vive qui en est issue. Des ouvriers peuvent par ailleurs l’assister, possédant 
le statut d’esclaves ou d’aff ranchis. La vente de la chaux vive est confi ée à un autre corps de 
métier, nommé uectores, qui assure le transport de cette matière (Suméra 2009, p. 61).  Ces 
négociants semblent souvent être des italiens, voire des citoyens romains, le commerce de cette 
matière pouvant rapporter beaucoup d’argent (Suméra 2009, p. 61). L’épigraphie peut ainsi 
nous apprendre le nom de certains personnages liés à la production et au commerce de cette 
matière première. À l’instar de ce que nous avons évoqué précédemment pour les ateliers de 
tuiliers, les acteurs de la production semblent se diff érencier du propriétaire de l’atelier. 
Par ailleurs, les maçons et, par leur intermédiaire, les commanditaires des chantiers de 
construction semblent pouvoir être considérés comme les acteurs de la mise en œuvre de ce 
matériau.

3. Les carrières de pierre à bâtir

L’utilisation de la chaux dans la maçonnerie s’accompagne de l’extraction de matériaux 
lithiques destinés à être employés dans les constructions, aussi bien pour le petit appareil que 
les éléments architectoniques ou les éléments décoratifs (Adam 1984). Cette exploitation de la 
roche se fait dans des carrières, qui peuvent être à ciel ouvert ou souterraines. Dans les deux 
cas, l’exploitation suit les bancs rocheux en créant un front de taille. Elle est souvent en gradins, 
facilitant ainsi l’extraction de blocs de taille proche du produit fi ni, avec un dégagement par 
divers outils des parements verticaux et horizontaux (Adam 1984, p. 25 ; Bessac 1999). Lorsque 
les paliers ainsi obtenus atteignent le bas de la pente, l’extraction pouvait être poursuivie par 
une descente verticale des fronts d’abattage (Adam 1984, p. 28). De fait, la nature de la pierre, 
notamment les diaclases et les bancs présents, conditionne fortement l’exploitation de la roche. 
Ainsi, un calcaire formé de bancs rocheux de 10-20 centimètres fournit aisément des moellons 
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de petit appareil, mais est totalement impropre à la production de blocs de grand appareil 
ou d’éléments architectoniques. La pérennité de ces carrières dépend fortement de plusieurs 
facteurs, parmi lesquels nous pouvons citer la qualité des pierres exploitées, les débouchés 
commerciaux liés aux chantiers de construction ou encore les modalités de transport pour 
l’acheminement des matériaux (Bessac et Sablayrolles 2002, p. 6). De ces éléments dépendent 
la forme et la taille des carrières qui peuvent s’organiser en districts carriers dans le cas des 
approvisionnements importants (Fronteau et alii 2014, p. 243) ou être beaucoup plus ponctuelles 
pour des chantiers de construction plus restreints spatialement et chronologiquement. Illustrant 
ceci, le cas de la carrière de Saint-Boil fournit une inscription sur un front de taille qui mentionne 
l’agglomération de Chalon-sur-Saône/Cabillonum comme débouché probable des produits de 
ce lieu d’exploitation (Monthel 2002, p. 111).
Plusieurs carrières antiques sont connues dans notre zone d’étude, quand bien même certaines 
sont supposées par l’étude des matériaux employés sur les sites archéologiques (Pinette 1978). 
Ainsi, diff érentes formations géologiques sont concernées par l’exploitation de la pierre à bâtir : 
calcaire, grès, schiste bitumineux ou encore granite (Fig. 25).

Divers corps de métier sont authentifi és pour l’exploitation de la pierre, mais aussi dans sa 
mise en forme, identifi ant ainsi les acteurs de la production et de la diff usion de ces matériaux 
de construction. Des qualifi cations diverses pour ces acteurs de la production peuvent être 
reconnues par les processus mis en place dans l’exploitation et la taille de la pierre, mettant en 
évidence des diff érences sociales et économiques (Bessac et Sablayrolles 2002, p. 7). Là encore, 
il semble logique de pouvoir distinguer les ouvriers attachés à la production des matériaux 
lithiques (esclaves aff ranchis ou encore pérégrins professionnels) du propriétaire de la carrière 
et/ou du district carrier. Toutefois, les premiers ont laissé peu de traces témoignant de leur statut, 
parmi lesquelles nous pouvons citer certains monuments funéraires où le défunt est représenté 
avec les outils de son métier (Coulon 1990).

2) Évergétisme, émulation, pratique édilitaire : l’infl uence des élites gauloises

Il nous sera diffi  cile de parler ici d’aristocratie gauloise, car la représentation des classes 
dirigeantes ne nous est pas toujours accessible par la recherche archéologique (Schönfelder 
2007, p. 23). En eff et, quelques personnages gaulois sont notamment mentionnés par César 
et pourraient appartenir à une classe aristocratique, défi nie par le pouvoir détenu, le droit de 
naissance et les richesses possédées (Duplouy 2007, p. 58). Toutefois, les vestiges archéologiques 
sont le plus souvent témoins d’une supériorité sociale (liée à une richesse économique évidente) 
plus que d’une classe dirigeante s’appuyant sur son pouvoir et les comportements induits (David 
2007, p. 222). Nous préférerons donc employer les termes d’élites et de notables beaucoup plus 
neutres dans les conceptions qu’ils recouvrent (David 2007, p. 221).
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1. Défi nitions

L’évergétisme est une pratique courante des élites du monde hellénistique, puis romain, qui 
se servent de leurs richesses personnelles pour faire des dons à la cité toute entière. La notion 
est toutefois très récente, ce néologisme étant créé pour expliquer une réalité antique mais qui 
n’était pas nommée ainsi pendant la période antique (Veyne 1976, p. 207). Les dons eff ectués 
pouvaient prendre diff érentes formes avec l’organisation de jeux, des distributions d’argent, 
d’aliments ou la planifi cation d’édifi ces d’utilité publique. Ces actions ont pour but principal 
de pérenniser le souvenir, mais aussi de considérablement augmenter l’infl uence du notable 
évergète (Frézouls 1990, p. 179). Cet acte civique n’est en rien obligatoire, même s’il reste 
incontournable pour tout individu de l’élite cherchant à occuper une fonction d’importance, et 
il se doit d’être fait volontairement sans contrainte (Veyne 1976). 
Pour les constructions, celles concernées par cette pratique pour leur édifi cation « faisaient 
l’objet, en général, d’un texte apposé par l’évergète sur le monument qu’il avait fi nancé, et où 
il rappelait son geste, et d’une ou de plusieurs inscriptions exprimant la reconnaissance des 
bénéfi ciaires » (Frézouls 1990, p. 179). Ainsi, les villes d’une cité se dotent par ces actes de 
gymnases, de cirques, de théâtres, etc. (Dumézil 2013). Il faut toutefois bien diff érencier l’acte 
d’évergétisme de la politique édilitaire des cités (Frézouls 1990, p. 179), dont la fonction est 
de veiller à la construction, à l’entretien et à la restauration des édifi ces ainsi que des voieries.
Par ailleurs, les élites rivalisent entre elles par ces pratiques et une émulation se met en place, 
puisque l’évergétisme est eff ectué essentiellement par les élites pour acquérir les faveurs de la 
population (Veyne 1976). Cette émulation peut aussi intégrer le cadre privé des notables qui 
cherchent à se distinguer par leurs pratiques, leurs possessions ou encore leur mode de vie.
De nombreux cas d’évergétisme ont été recensés en Gaule romaine. L’un des exemples les plus 
spectaculaires - et des plus précoces - est celui de l’Arc de Germanicus dans la capitale des 
Santons, Saintes-Mediolanum, arc routier érigé autour des années 18-19 après J.-C. (Vernou 
2013,  p. 108). Ainsi, au niveau de l’entablement, l’ascendance généalogique de Caius Iulius 
Rufus est rappelée et il est bien précisé que ce notable, préfet des ouvriers, a fait élevé ce 
monument à ses frais (Maurin 2007, p. 127). Ce personnage est d’autant plus connu qu’il a 
assumé la fonction de prêtre de Rome et d’Auguste à l’Autel du Confl uent, vers 10-15 après J.-
C., et qu’il a déjà fi nancé la construction de l’amphithéâtre des Trois Gaules à Lyon-Lugdunum 
vers 19/31 après J.-C. (Tardy 2011, p. 319 ; Vernou 2013, p. 108-109). L’évergétisme est donc 
bien une pratique très tôt acceptée par les élites gauloises, attestée avec certitude à la période 
julio-claudienne (Tardy 2011, p. 319) qui facilitent ainsi la dotation, pour les agglomérations 
des ciuitates d’une parure monumentale nouvelle. Ces actions ont pu être largement facilitées 
par l’habitude des élites gauloises, bien avant la conquête romaine, de faire preuve de largesse 
envers les populations pauvres. En eff et, Athénée de Naucratis rapporte des faits qui peuvent 
être rapprochés de l’évergétisme, tel qu’il est pratiqué par les Romains, avec l’organisation de 
banquets où la nourriture et la boisson sont servis en abondance et la redistribution de richesses, 
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tout cela aux frais d’un unique personnage qui s’en trouve glorifi é (Athénée, Deipnosophistae, 
IV, 36 et 37).

2. Les élites éduennes à travers les constructions de l’oppidum de Bibracte

L’oppidum de Bibracte nous permet de réfl échir plus en avant à ces pratiques pour comprendre 
l’arrivée précoce des matériaux de construction. Comme nous l’avons déjà démontré, les 
premiers éléments introduits dans l’architecture sont les toitures de tuiles en terre cuite, au plus 
tard au milieu du Ier siècle après J.-C. 
Le cas de l’édifi ce à plan basilical est particulièrement intéressant, même si diff érentes 
interprétations se confrontent quant à la fonction de ce bâtiment entièrement construit en dur. 
L’hypothèse d’une basilique civile, privilégiée par les fouilleurs (Szabó, Timár et Szabó 2007), 
place ce bâtiment dans l’espace public de l’oppidum, à proximité d’un bassin monumental tout 
à fait méditerranéen dans sa conception (Almagro-Gorbea et Gran-Aymerich 1991). L’absence 
d’inscriptions épigraphiques ne permet toutefois pas de défi nir si un ou plusieurs évergètes ont 
pu participer de leurs frais à l’édifi cation de ce bâtiment selon le modèle romain et il en est de 
même pour le bassin établi sur la voie principale de l’oppidum. Ces constructions monumentales 
qui transforment le « paysage urbain » semblent être le fait des élites gauloises, largement 
en contact avec les modes de vie romains (Lafon 2006, p. 69), et si l’acte d’évergétisme est 
amené à être prouvé, ce bâtiment deviendrait le témoin le plus précoce de cette pratique en 
Gaule. Les contradicteurs de cette hypothèse relèvent les diffi  cultés que représentent la 
présence d’un édifi ce civique, intimement liée à une organisation politique spécifi que, dans 
un oppidum gaulois et qui feraient de ce bâtiment un unicum en Gaule interne (Marc 2011b, p. 
312). Un autre problème est, par ailleurs, la construction d’une domus suite à la destruction du 
précédent édifi ce, la supplantation d’un espace public par un bâtiment privé étant peu attesté 
dans le monde romain (Marc 2011b, p. 312). Ainsi, l’autre hypothèse pour l’interprétation de 
cet édifi ce à plan basilical défi nit ce bâtiment plutôt dans un usage privé (Marc 2011b, p. 312). 
De fait, les premiers matériaux de construction romains semblent principalement pouvoir être 
recensés dans des bâtiments du domaine privé, qui concernent des habitations au luxe certain. 
C’est le cas notamment des domus édifi és dans le Parc aux Chevaux, les éléments précoces 
étant attestés dans la « maison gauloise » de l’état 3 de PC1 (Paunier et Luginbühl 2004). 
L’analyse de la pierre à bâtir montre que des choix sont opérés dans la recherche des sources 
d’approvisionnement. Ceux-ci sont donc mis en place très tôt, dès la construction de l’édifi ce 
à plan basilical, et se font ensuite le modèle de tous les emplois de la pierre dans les bâtiments 
de l’oppidum, de la période augustéenne jusqu’à son abandon. La mise en place d’une politique 
édilitaire peut aussi paraître séduisante, avec la mise en évidence d’une structuration de 
l’approvisionnement en matériaux de construction, mais de fait cela serait à nouveau chercher 
à calquer un modèle politique romain sur des institutions gauloises. Cet emploi de techniques 
de construction romaines dans l’habitat privé, ainsi que sa remarquable précocité, argumentent 
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ainsi en faveur de choix personnels eff ectués par les élites éduennes établies à Bibracte. En eff et, 
la multiplicité des mises en œuvre de matériaux d’origine romaine dans ces bâtiments semble 
dessiner une émulation entre les élites qui cherchent à se démarquer, ici par des édifi ces qui 
tranchent avec les modes de construction habituels de l’oppidum. La magnifi centia de l’édifi ce 
est ainsi mise en scène pour refl éter la puissance des élites, tel que l’envisage Vitruve (Vitruve, 
De Architectura, VI, 5). Le choix des matériaux employés participe à la représentation du statut 
et de la puissance des habitants, peut-être même plus que la destination des pièces qui n’est 
pas forcément calquer sur ce qui se fait à Rome. Par conséquent, l’introduction de matériaux 
nouveaux pour la construction, ainsi que l’exploitation des ressources locales, mettent en place 
très tôt de nouveaux schémas économiques pour approvisionner l’oppidum avec l’implantation 
d’ateliers de tuiliers et l’ouverture de carrières d’extraction. Autour du milieu du Ier siècle après 
J.-C., un bâtiment de plus de 40 m de côté montre cependant la pérennité de la terre et du 
bois dans une construction, dont la fonction est interprétée comme publique en raison de la 
monumentalité des vestiges (Barral, Nouvel et Thivet 2015, 2016). La découverte de cet édifi ce 
est importante car elle illustre et renforce la spécifi cité des choix opérés par certains personnages 
avec l’emploi de la chaux et des tuiles.

3. La « romanisation » des élites

Diff érents éléments montrent que cette romanisation rapide et précoce des bâtiments se fait 
l’écho de celle, tout aussi importante, des élites éduennes (Paunier, Desbat et Meylan 2002). En 
eff et, certains jeunes « nobles » semblent avoir reçu la citoyenneté romaine, à titre individuel, 
peut-être de César lui-même, ce qui pourrait expliquer que le nom et le prénom Caius Iulius 
aient été adoptés (Goudineau et Peyre 1993, p. 189-193). Le nom gaulois devient quant à lui le 
cognomen. Les tria nomina, preuves de l’attribution de la citoyenneté romaine, se transmettent 
ensuite à la descendance, ce qui est attesté par diff érents corpus épigraphiques en provenance du 
territoire éduen, qui font rapidement disparaître le nom gaulois du cognomen et le remplacent 
par un nom latinisé (Goudineau et Peyre 1993, p. 189-193). L’accès aux grandes carrières 
est accordé aux Gaulois par l’empereur Claude en 48 après J.-C. et les Éduens sont dans les 
premiers concernés, comme le montre l’exemple de Caius Iulius Calenus (Goudineau et Peyre 
1993, p. 191 et 193).
Cette romanisation rapide et précoce ne semble toutefois pas concerner l’ensemble de l’élite 
éduenne, qui n’était pas unanime au sujet des Romains et encore moins au moment de la Guerre 
des Gaules. En eff et, César mentionne que deux parties se disputaient les fonctions importantes 
de l’organisation politique du territoire éduen : l’une en faveur de Rome, quand l’autre lui 
était opposée (César, De Bello Gallico, I, 17 ; VI, 12). Ainsi, la mise en œuvre des matériaux 
de construction romains dans les constructions de l’oppidum de Bibracte peut manifester 
les choix et les goûts de ces notables en faveur de Rome qui se concrétisent sous la forme 
d’édifi ces pleinement romains dans leur  conception, faisant appel à des savoir-faire nouveaux 
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(et donc à des artisans compétents dans les domaines de la production, de la  construction 
et de l’architecture) qui sont adaptés selon les besoins architecturaux et la disponibilité des 
ressources géologiques nécessaires. Dans le même temps, d’autres bâtiments continuent à être 
édifi és en terre et bois conjointement aux précédents, dont la construction monumentale du 
Ier siècle avant J.-C. découverte sous les terrasses de PC14 et de PC15 se fait le témoin le 
plus impressionnant (Barral, Nouvel et Thivet 2015). Les élites se démarquent ainsi clairement 
par leurs lieux de vie et Bibracte, l’un des sites les plus précoces de notre corpus, illustre 
leur rôle comme moteur de l’apparition des matériaux de construction romains. Si la pratique 
de l’évergétisme n’apparaît pas comme évidente, à défaut d’inscriptions latines prouvant le 
contexte institutionnel du bâtiment, la rivalité entre les divers notables éduens, et l’émulation 
en découlant, semble être l’acte le plus pertinent pour expliquer l’arrivée massive, dès le milieu 
du Ier siècle avant J.-C., de ces nouvelles formes de construction. Les choix personnels évoqués 
semblent toutefois avoir mis en marche des circuits de production et de diff usion nouveaux, 
complètement normés, que les institutions en place ont dû réguler pour obtenir une certaine 
uniformité des approvisionnements.

4. Le rôle clef des élites

Dès la période augustéenne, les matériaux de construction romains se diff usent très largement 
aux agglomérations, aussi bien sur le territoire éduen que dans les autres espaces de notre zone 
d’étude. De fait, les capitales de cités sont principalement concernées (Autun-Augustodunum, 
Langres-Andemantunum, Reims-Durocortorum, Besançon-Vesontio, etc.), mais aussi des 
agglomérations moins importantes, qui structurent les territoires (Nuit-Saint-Georges « Les 
Bolards », Mâlain-Mediolanum, Châlons-en-Champagne/Durocatalaunum, etc.). La mise en 
œuvre de ces nouveaux éléments de construction et la provenance parfois lointaine des ressources 
utilisées dénotent la puissance et la richesse des commanditaires. En eff et, les contextes de mise 
en œuvre ne sont pas anodins, puisque les villes correspondent à des lieux de concentration 
des pouvoirs politiques, administratifs et religieux (Tarpin 2000). À ce moment là, toutes 
les pratiques envisagées ici peuvent répondre aux schémas qui infl uent sur la diff usion des 
techniques de construction romaines. Ainsi, l’émulation entre les élites peut constituer le moteur 
qui permet la mise en place des circuits de production de matériaux romains et sur la recherche 
de roches spécifi ques répondant à certains critères techniques, esthétiques et même culturels. 
Par ailleurs, nous ne pouvons pas négliger les actes d’évergétisme pour fi nancer la construction 
de certains édifi ces publics, comme les temples ou encore les théâtres. Enfi n, la structuration 
administrative des territoires conquis, qui prend place durant cette période augustéenne, défi nit 
la création des nouvelles institutions auxquelles les diff érentes cités de la Gaule du Nord-
Est semblent bien se conformer. Les pratiques édilitaires paraissent ainsi pouvoir également 
expliquer la diff usion rapide des matériaux de construction avec l’instauration de chantiers de 
construction et d’urbanisation de grande ampleur dans les anciennes villes laténiennes, mais 
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aussi dans celles créées ex-nihilo.

Ainsi, les élites gauloises, à travers le prisme des études menées sur l’oppidum de Bibracte, 
semblent avoir joué un rôle clef dans l’appropriation et la diff usion de ces techniques de 
construction romaines. Nous avons ainsi démontré que l’apparition précoce des matériaux 
semble pouvoir être corrélée aux liens qu’entretiennent les peuples gaulois et Rome, dans le 
courant du Ier siècle avant J.-C. Ces liens sont bien évidemment ceux établis entre les élites des 
divers peuples avec les citoyens romains, negotiatores ou hommes politiques. Ainsi, les textes 
antiques nous apprennent qu’un notable éduen, Diviciacos, s’est présenté au Sénat romain pour 
requérir leur aide contre les Séquanes (César, De Bello Gallico, I, 31) et qu’il a de plus été 
l’invité de Cicéron (Cicéron, De Diuinatione, I, 41), juste avant la Guerre des Gaules. Après 
la conquête romaine, l’adhésion des élites à l’autorité romaine apparaît clairement par divers 
facteurs que nous avons déjà évoqués (respect des limites administratives, onomastique, etc.). 
La diff usion des techniques de construction romaines s’insère donc dans de nouvelles normes 
sociales acquises qui favorisent l’emploi des matériaux, même si des distinctions se font jour en 
raison de certaines spécifi cités. Les élites se défi nissent ainsi comme un moteur, dès le début de 
l’apparition des matériaux romains dans des contextes gaulois, eux seuls possédant bien entendu 
les moyens fi nanciers et conséquents nécessaires pour la mise en place de ces innovations, mais 
aussi en ayant la volonté de le faire pour se démarquer et assurer leur prestige.

3) L’armée : un rôle accélérateur dans la diff usion d’un modèle romain
1. Infl uence des militaires dans la diff usion des matériaux de construction

La répartition spatiale des tuiles estampillées de la VIIIe légion, autour de Mirebeau-sur-Bèze 
et de Strasbourg, nous a permis de mettre en exergue plusieurs modèles de diff usion probables, 
sans pour autant pouvoir défi nir lequel est le plus pertinent. Toutefois, dans ces régions, les tuiles 
ne sont pas une nouveauté apportée par l’armée romaine auprès des populations locales, comme 
le révèlent l’occupation du camp de Mirebeau entre 70 et 90 après J.-C. et celui de Strasbourg 
après 90 après J.-C. En eff et, nous avons déjà démontré que les Lingons couvrent leurs toitures 
avec ce matériau dès la période augustéenne. Il en est de même pour les Triboques. Les Éduens 
sont, quant à eux, encore plus précoces dans l’utilisation de ce mode de couverture.
L’analyse des matériaux de construction romains dans ces régions de notre zone d’étude 
montre que les toitures de tuiles sont déjà bien présentes dans des contextes principalement 
de sanctuaires ou d’agglomérations. Autour de Mirebeau-sur-Bèze, la période fl avienne se 
caractérise par l’apparition du mortier de chaux et des toitures en dalles sciées dans la partie de 
la plaine de la Saône appartenant aux cités éduenne et lingonne (Fig. 297, 324 et 334). De même, 
ce n’est qu’au IIème siècle après J.-C. que les constructions de pierres maçonnées à la chaux se 
diff usent dans la plaine du Rhin, sur le territoire des Triboques (Fig. 429). Ainsi, l’emploi de ces 
matériaux semble fortement lié à la présence de la VIIIe légion Auguste dans ces régions, où la 
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ressource géologique nécessaire pour leur production n’est pas présente localement.
L’étude de ces tuiles estampillées montre donc que cette VIIIe légion aurait eu un rôle accélérateur 
dans la diff usion et la généralisation de nouveaux modes de construction. Ceci est d’autant plus 
visible avec la multiplication des sites où les tuiles sont mises en œuvre et avec l’apparition de 
matériaux romains, non employés jusqu’alors, au moment de l’arrivée de la légion dans le camp 
de Mirebeau, puis dans celui de Strasbourg. La transformation de l’habitat semble ici pouvoir 
être liée à un rôle actif des militaires, une situation en contraste avec les constats faits pour le 
plateau suisse et la rive droite du Rhin où ces changements interviennent surtout après le départ 
de la XXIe légion au IIème siècle après J.-C. (Reddé 2009a).

2. Des soldats et des constructions

Si le rôle principal des soldats romains est bien évidemment de faire la guerre (Le Bohec 
1989, p. 225), l’exécution de travaux d’intérêt public, comme la construction de routes, de 
ponts, de monuments, voire de villes, faisait aussi partie des attributions des légionnaires (Le 
Bohec 1989, p. 227-228). Ainsi, ils ont pu mettre en œuvre des matériaux de construction 
produits par leurs soins dans des thermes, des aqueducs, etc. (Le Bohec 2007, p. 402). Il ne faut 
toutefois pas considérer que l’armée en temps de paix est mobilisée pour répondre aux besoins 
des administrations romaines locales (Cosme 2007, p. 151). En eff et, il apparaît plus probable 
que, dans le cadre de l’exercice pratiqué par les légionnaires, les structures et les bâtiments 
construits sont à l’usage principal des soldats, à la fois pour le fonctionnement du camp et pour 
les besoins propres des individus. Ce dernier cas semble pouvoir bien expliquer l’édifi cation 
des thermes juste à l’extérieur du camp de Mirebeau-sur-Bèze, où la grande majorité des terres 
cuites architecturales estampillées ont été découvertes.
Le site de Waldgirmes, établi sur un nœud routier au nord de la ville actuelle de Mayence, 
est particulièrement pertinent pour évoquer l’impact que l’armée romaine a pu avoir sur la 
construction, notamment dans la fondation de nouvelles villes en Gaule et en Germanie (von 
Schnurbein 2010, p. 95). Ainsi, ce site occupe une surface presque carrée d’environ 7,7 hectares 
ceinturée par deux fossés à profi l en V et par un rempart de terre et de bois (Fig. 495). La date 
de fondation de cette ville nous est donnée par la dendrochronologie avec des bois coupés 
pendant l’hiver 4-3 avant J.-C. (von Schnurbein 2010, p. 90). Ce qui caractérise ce site est qu’il 
est construit et structuré selon le plan d’un camp militaire alors que les bâtiments sont plutôt à 
rapprocher de ceux observés dans les villes méditerranéennes (von Schnurbein 2006 et 2010, 
p. 91). Le forum est d’autant plus particulier qu’il est implanté au croisement de voies, comme 
le seraient les principia d’un camp militaire, et dont nous pouvons d’ailleurs en rapprocher le 
plan. À noter de plus que les pierres ornementées reconnues à cet endroit ne sont pas d’une 
provenance locale, mais issues d’affl  eurements à rechercher en Lorraine, près de Metz (von 
Schnurbein 2010, p. 93). Waldgirmes off re ainsi l’image d’une ville en cours de construction, 
abandonnée probablement après le désastre de Varus en 9 après J.-C. (von Schnurbein 2010, 
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p. 95). Ce rapide portrait du site permet ainsi de comprendre ce que conclut S. von Schnurbein 
(2010, p.95-96) : « Qui d’autre, sinon l’armée romaine, disposait de l’organisation nécessaire 
à la fondation des villes et de l’infrastructure indispensable à la création d’une province, 
notamment les routes ? ». Ce point est d’autant plus important que l’occupation civile est bien 
défi nie à Waldgirmes.
Ces observations reposent à nouveau la question de la création des villes en Gaule et en Germanie. 
Dans notre zone d’étude, le changement de capitale sur le territoire éduen entre l’oppidum de 
Bibracte et Autun-Augustodunum pourrait de même relever de ce phénomène. Cela reste toutefois 
impossible à confi rmer en l’absence de fouilles extensives des niveaux augustéens d’Autun, tout 
en prenant en compte les réaménagements postérieurs qui n’ont certainement pas manqué de 
détruire une partie des niveaux les plus précoces. Toutefois, certains indices indirects paraissent 
tout à fait évocateurs. En premier lieu, il semble important de mentionner que la capitale de 
cité a possédé une enceinte en pierres dès sa fondation (Rebourg 1991 ; Barrière 2012). De fait, 
une présence militaire romaine a bien existé sur le territoire des Éduens et plus particulièrement 
sur l’oppidum de Bibracte. En eff et, César, puis Hirtius à sa suite, indiquent que plusieurs 
légions ont pris leurs quartiers d’hiver en 52 et en 51 avant J.-C. (César, De Bello Gallico, VII, 
90 ; VIII, 54). De plus, une nouvelle occupation militaire a pu être attestée à Bibracte pendant 
la période augustéenne. En eff et, le faciès monétaire de l’oppidum pour cette époque paraît 
signifi cativement proche de celui observé pour des camps romains établis le long du limes 
(Gruel et Popovitch 2007, p. 101). Des militaria ont par ailleurs été découvertes lors des fouilles 
archéologiques, dans des contextes stratigraphiques bien documentés et caractéristiques de la 
phase augustéenne (Poux 2008, p. 126). Ces recherches semblent ainsi bien montrer l’infl uence 
de l’armée romaine à une période précoce, au moment de la structuration administrative des 
Gaules. La participation des soldats a par ailleurs été déjà avancée pour la fondation des chefs-
lieux des territoires de Gaule Belgique qui sont majoritairement en rupture avec les occupations 
laténiennes (Raepsaet-Charlier 2009, p. 315). Ainsi, la question des militaires romains et de leur 
rôle dans le recherche des matériaux de construction nouveaux paraissent essentiels à un moment 
décisif où la totalité de notre zone d’étude est concernée (principalement les agglomérations).

3. Le rôle économique de l’implantation d’un camp légionnaire

L’implantation d’une légion dans un camp permanent n’est pas sans conséquences pour la 
région proche en termes économiques. En eff et, les soldats circulent quotidiennement et sont 
à la fois des producteurs et des consommateurs sur un territoire restreint (Le Bohec 1989, p. 
236-238). Le camp lui-même représente un marché économique de grande ampleur, avec des 
civils locaux qui travaillent pour l’armée et s’implantent pour certains à proximité dans les 
canabae legionis (Le Bohec 1989, p. 244-245). Le développement lié à cette situation, rare à 
l’intérieur des provinces pour Mirebeau-sur-Bèze mais plus courante le long du limes, et les 
contacts établis entre les populations locales avec les soldats rompus aux modes de vie romains 
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participent à une accélération de la diff usion des modèles méditerranéens. Ainsi, l’apparition de 
nouveaux modes de construction dans les plaines de la Saône et du Rhin au moment où la VIIIe 
légion Auguste s’y installe peut aussi s’expliquer par ce contexte favorable.

L’aire d’approvisionnement du camp légionnaire semble toutefois bien diff érente de la région 
matérialisée par la distribution des tuiles estampillées. En eff et, pour ce qui concerne la VIIIe 
légion lors de son implantation à Strasbourg-Argentorate, deux carrières de pierres ont été 
exploitées en dehors de la zone de découverte des matériaux de terre cuite marqués. Elles sont 
localisées à plusieurs dizaines de kilomètres du camp légionnaire : la première exploite une 
formation de grès à Reinhardsmunster, tandis que du calcaire est extrait de la seconde à Norroy-
lès-Pont-à-Mousson (Fig. 496). L’exploitation de ces carrières par la VIIIe légion a pu être bien 
attestée grâce à des inscriptions sur les fronts de taille qui mentionnent le lieu comme étant une 
fabrique de cette légion à Reinhardsmunster et une dédicace à Jupiter faite par un centurion 
pour Norroy (Jodry 2010, 75-76).
Ces lieux d’extraction et la notion de fabrique, mentionnée par une des inscriptions, posent 
la question du statut juridique des ateliers de production dans lesquels évoluent les légions 
romaines, qu’il s’agisse des carrières ou des tuileries. En eff et, il est nécessaire de visualiser 
les diff érentes possibilités envisagées dans l’interaction entre les mondes militaire et civil pour 
comprendre comment l’armée a exploité les ressources géologiques d’un territoire. 
Une première hypothèse est que les légionnaires ont pu s’appuyer sur les structures préexistantes 
localement et ainsi faire appel à des ateliers civils auxquels ils ont délégué la production. En 
eff et, comme nous l’avons vu, la pierre et la tuile sont déjà employées dans la construction en 
Gaule du Nord-Est, avant l’arrivée de la VIIIe légion Auguste à Mirebeau, puis Strasbourg, et 
des ateliers sont déjà bien implantés sur les territoires des cités concernées. Cependant, cette 
possibilité s’oppose à l’idée d’un territorium legionis, que nous avons déjà mentionné et dont 
l’existence est largement démontrée, ce qui paraît hautement improbable. En eff et, l’armée 
fonctionne comme un grand ensemble domanial, dont le camp légionnaire est le centre, où la 
production est assurée par les militaires eux-mêmes (Le Bohec 1989, p. 237-238). Par ailleurs, 
des ateliers militaires ont pu être mis au jour par des fouilles archéologiques, notamment 
en Allemagne (e.g. Dolota 1994). Ainsi, la délégation de la production des matériaux de 
construction n’a aucun sens dans la logique du fonctionnement d’un camp, d’autant plus quand 
une légion appose son nom clairement sur les tuiles estampillées ou sur les carrières de pierres 
à bâtir qu’elle a exploitées.
Une autre possibilité est que l’armée investit les structures de production, d’une quelconque 
manière, pour assurer sa propre production. De fait, les structures liées au travail de l’argile, 
au façonnage et à la cuisson des terres cuites architecturales appartiennent à des ateliers 
civils, tandis que l’armée fournit la main-d’œuvre nécessaire à la production. En eff et, des 
détachements militaires sont connus par l’épigraphie où un groupe de soldats est envoyé à un 
endroit pour assurer des tâches liées à l’approvisionnement du camp (Le Bohec 1989, p. 238). 
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Ainsi, le fait que les tuileries légionnaires ne sont pas localisées pour les camps de Mirebeau et 
de Strasbourg peut tenir à cette utilisation ponctuelle de structures civiles, d’autant plus quand 
de nombreux indices pointent une production des matériaux estampillés dans l’agglomération 
de Koenigshoff en (Delencre et Kuhnlé 2011).
Enfi n, la dernière hypothèse est celle de l’implantation d’ateliers strictement militaires en lien 
avec l’installation de la légion dans son camp permanent. Dans une logique de production 
pleinement autonome, l’armée met à profi t les terres qu’elle possède autour du camp 
légionnaire pour ses activités (Le Bohec 1989, p. 238), comme l’élevage ou encore, pour ce 
qui nous intéresse, l’exploitation des ressources géologiques d’argiles et de sables, propices 
à la fabrication de terres cuites architecturales, ou de pierres à bâtir. À titre d’exemple, une 
production strictement militaire est connue dans le camp de Strasbourg-Argentorate avec la 
découverte, sur le site du Grenier d’Abondance, d’un fournil implanté dans l’intervallum pour 
la cuisson des pains (Kuhnlé 2010a, p. 50-51).

4. Des soldats et des civils hors de leur cité d’origine

Nous venons ainsi de voir que l’armée a un fort impact dans la région où elle a installé son 
camp, notamment en ce qui concerne la production et l’emploi des matériaux de construction 
romains. Toutefois, la démobilisation des soldats après leur temps dans l’armée n’est pas non 
plus à négliger. En eff et, les vétérans ont le choix de retourner dans leur cité d’origine ou, au 
contraire, rester dans la région proche du camp légionnaire où ils ont servi (Le Bohec 1989, p. 
244). L’origine des soldats est très variée à l’intérieur d’une légion, un certain brassage existant 
dans les diff érentes populations intégrant l’armée (Le Bohec 1989, p. 84). Ainsi, pour le cas de 
la VIIIe légion Auguste, des recrutements volontaires ont pu se faire ou des conscriptions dans 
les populations locales lors de son séjour sur le territoire des Lingons à Mirebeau. Vingt ans plus 
tard, les soldats recrutés sont envoyés à Strasbourg-Argentorate où ils ont pu être démobilisés. 
De même, les civils liés à l’armée occupant les canabae (épouses illégitimes, prostituées, 
commerçants, etc.) peuvent s’être déplacés également. Dans les deux  cas, vétérans ou civils 
d’origine lingonne, la découverte à Saverne-Tres Tabernae de dalles sciées de toiture pourrait 
ainsi être expliquée, quand ce mode de couverture typiquement lingon n’est pas autrement 
attesté sur le territoire médiomatrique (Fig. 462).

4) L’empreinte de Rome

Nous avons vu précédemment que les agencements dans les matériaux de construction se 
caractérisent par une adéquation des territoires aux limites administratives romaines, mais que 
les choix eff ectués semblent bien pouvoir être attribués aux populations locales, tout au moins à 
leurs élites. À l’instar de l’ouvrage de M. E. Mariën (1980), le titre L’empreinte de Rome, bien 
que connoté culturellement, possède l’avantage de poser correctement une question essentielle : 
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en quoi Rome a-t-elle pu marquer la construction dans le « paysage urbain » de la Gaule du 
Nord-Est ? Si l’auteur voit la Guerre des Gaules comme la « première empreinte de Rome » 
(Mariën 1980, p. 49) et donc considère une transformation globale et homogène des territoires 
conquis, nous avons déjà largement démontré que les contacts établis entre Gaulois et Romains 
très précocement ont transformé progressivement les modes de construction bien avant la 
conquête romaine. Ainsi, l’intégration des Gaules à l’Empire romain a entraîné la mise en place 
de nouvelles institutions politiques qui s’insèrent dans les villes sous la forme de bâtiments 
caractéristiques. La volonté impériale a de fait pu s’appliquer pour défi nir le cadre romain dans 
lequel les espaces publics jouent un rôle structurel par la monumentalisation et la pétrifi cation 
des centres urbains. L’expression du culte impérial, l’élévation de temples dédiés aux dieux 
romains et la construction des espaces civiques prennent ainsi forme avec la restructuration des 
Gaules et l’adhésion des populations locales à l’autorité romaine.

1. Les capitales de cités

Une récente synthèse sur les capitales de cités des Gaules et des Germanies (Reddé et Van 
Andringa 2015) rappelle la diffi  culté d’aborder l’urbanisation de ces villes, dont l’ensemble 
public monumental se rapporte aux cadres administratifs et civiques. Si les bâtiments sont 
souvent bien identifi és dans leurs phases en dur, ceux construits en matériaux périssables ont 
pu être mal défi nis. Or des bâtiments publics en bois ont déjà bien été attestés par l’archéologie, 
comme le montrent les exemples du forum de la colonia Dacica Sarmizegetusa ou encore le 
premier état de celui de Waldgirmes (Reddé 2015, p. 3-6).
Ainsi, les matériaux de construction romains ont principalement été recensés dans les capitales 
de cités pour les premières apparitions connues dans chaque territoire. Diff érents bâtiment 
aux fonctions variées, correspondant aux domaines publics et privés auxquels sont attachés 
les élites locales, semblent être les premiers concernés. Ceci peut être relié à la réorganisation 
des Gaules en cités par Auguste, puisque ces capitales sont les lieux où sont mises en place 
ces nouvelles institutions politiques et administratives (Van Andringa 2015). Si le processus 
d’urbanisation peut être lent et s’étaler dans le temps, ces phases peuvent aussi être liées aux 
pratiques romaines de construction civile, notamment par l’intermédiaire des édiles. Ainsi, la 
notion de simulacra Romae discutée par M. Reddé (2015) pour les capitales prend du sens 
par les modes de construction et par les choix eff ectués pour les matériaux, quand ceux-ci 
tranchent nettement avec les tendances mises en évidence pour l’ensemble d’une cité. De fait, 
cette agglomération, première en importance, retranscrit matériellement son lien indéfectible 
avec l’Urbs par des pratiques uniques sur son territoire. En eff et, nos analyses ont montré que 
Troyes-Augustobona, capitale des Tricasses, se caractérise par des bâtiments construits en dur 
(murs maçonnés à la chaux et toitures en tuiles), quand dans l’ensemble de la cité les édifi ces 
aux murs de terre et bois avec une couverture en terre cuite sont bien mieux représentés. De 
même, l’analyse de la pierre à bâtir dans les bâtiments de Reims-Durocortorum, capitale des 
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Rèmes, montre des provenances pouvant être éloignées de plusieurs dizaines de kilomètres, 
quand les modes de construction semblent privilégier les ressources locales pour le reste du 
territoire. Toutefois, nous pouvons nuancer ce propos en avançant le fait que les agencements 
de matériaux caractéristiques d’une cité sont aussi bien observés dans la capitale. Ainsi, les 
briques crues qui défi nissent le territoire des Rèmes sont recensées dans de nombreux édifi ces 
de Reims-Durocortorum.

Les monuments publics constituant l’espace civique des capitales de cités sont parfaitement 
normés et impriment le lien urbanistique avec la ville de Rome par une parure ostentatoire 
commune : enceintes et portes, aqueducs, forum, thermes, théâtres, amphithéâtres, etc. 
(González Villaescusa et Ruiz de Arbulo 2010). En eff et, les édifi ces possèdent souvent une 
forme structurelle canonique, même si des variations peuvent exister. Il reste toutefois possible 
d’attribuer et de reconnaître les fonctions d’un bâtiment à partir de son plan et d’eff ectuer des 
comparaisons signifi catives à partir d’une typologie bien établie, comme le montre très bien 
le premier ouvrage de P. Gros (1996). La mise en place de cette parure monumentale peut 
aussi refl éter la familiarité des élites locales avec les villes du monde romain et leur habitude 
des lieux où les institutions exercent leur autorité. La diversité des édifi ces publics peut par 
ailleurs retranscrire le statut de la cité qui est, par défi nition, dépendant du pouvoir impérial 
(Lefebvre 2011a, p. 157-163). Ainsi, les monuments publics, en plus de leur fonctionnalité 
institutionnelle, ont pour vocation de rappeler Rome, même si des diff érences existent dans le 
rythme de l’urbanisation et dans l’étendue des villes (Van Andringa 2015, p. 20). En eff et, les 
capitales de cités sont un interlocuteur important de l’Urbs pour la bonne gestion de l’Empire.
Pour ce qui concerne l’habitat privé, là encore ce sont les modèles méditerranéens qui illustrent 
l’infl uence romaine dans la construction, plus que les matériaux eux-mêmes. En eff et, nous 
avons déjà mentionné par exemple que la domus PC1 de Bibracte est à rapprocher par son 
plan de la Maison aux Noces d’Argent de Pompéi (Paunier et Luginbühl 2004, p. 122). Il 
nous faut chercher ici les contacts d’une certaine partie de la population avec Rome. Ceci 
peut s’observer principalement dans les roches décoratives employées, plutôt que dans les 
matériaux de construction, avec l’emploi de marbres17 méditerranéens, de peintures, de décors 
aux styles caractéristiques, etc. L’absence du matériau peut de plus être compensée par des 
roches de substitution, voire même par des enduits peints imitant le marbre. Si les modèles de 
construction ne sont pas stricto sensu imposés par Rome, le contact intensif des élites locales 
avec les institutions administratives civiques, ainsi que leur adhésion à l’autorité romaine, peut 
les avoir infl uencées pour adopter les édifi ces privés romains comme lieux d’habitation.

De fait, ce sont les cadres politiques et administratifs qui sont largement imposés dans les 
cités au moment de la réorganisation des Gaules. Les formes architecturales des bâtiments dans 
lesquels s’installent les institutions se calquent ainsi aux modèles diff usés par Rome et sont 

17  Au sens carrier du terme.
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adaptés en fonction des ressources disponibles localement ou non pour la construction. Pour 
cela, des libertés ont pu être défi nies dans le choix des matériaux dont l’agencement participe à 
l’expression civique du territoire et même à celle de l’appartenance à l’Empire romain.

2. Les colonies

Le titre de colonie, pour la cité qui est concernée, correspond au statut le plus élevé dans 
la juridiction romaine car elle possède une situation beaucoup plus avantageuse que les cités 
pérégrines (fédérées, libres ou stipendiaires). Ainsi, la capitale s’inscrit dans une limite pomériale, 
ce qui induit une fondation ou refondation de la ville, et l’organisation politique de Rome 
(lois et institutions) y est appliquée par la population constituée de citoyens romains (Lefebvre 
2011a, p. 158). Après avoir rappelé une citation d’Aulu Gelle (Noctes Atticae, XVI, 6-8), qui 
ouvre la publication d’un premier colloque sur les capitales provinciales (Ruiz de Arbulo 2004), 
M. Reddé développe que les colonies peuvent être considérées comme des simulacra Romae 
par leur statut politique et leurs institutions. Ce rapprochement à l’Urbs n’est, dans tous les cas, 
pas toujours rendu visuel par la mise en place d’une monumentalité de  l’espace public, mais 
plus simplement en lien avec leur statut  (Reddé 2015, p. 1).
Plusieurs possibilités peuvent être envisagées concernant la création d’une colonie. La première 
correspond à une déduction issue d’un territoire préalable. Dans ce cas la population peut 
être constituée de civils romains ou de vétérans, ce qui est souvent visible dans la titulature 
(Lefebvre 2011a, p. 158). La capitale peut ainsi être implantée ex nihilo sur un terrain vierge de 
toute occupation, ce qui marque matériellement le nouveau statut de la cité, ou alors perpétuer 
un site occupé antérieurement et ayant déjà pu avoir le rôle de chef-lieu. Dans ce dernier cas, la 
population locale d’origine peut toute ou en partie être intégrée avec les citoyens de la colonie 
(Lefebvre 2011a, p. 158). La seconde possibilité est qu’une cité pérégrine est promue par la 
volonté impériale au rang de colonie. Ainsi, « c’est une marque de prestige accordée à une 
cité fi dèle, ayant rendu des services au Prince ou lui étant attachés par des liens particuliers » 
(Lefebvre 2011a, p. 158).

Dans notre zone d’étude, la cité des Rauraques est concernée par cette situation. En eff et, 
la colonie d’Augusta Raurica a probablement été fondée en 44 avant J.-C. et est issue d’une 
déduction. Il nous faut remarquer par ailleurs que Pline l’Ancien ne mentionne pas ce titre, 
quand il indique les Rauraques comme intégrés à la Gaule Belgique (Pline l’Ancien, Naturalis 
Historia, IV, XXXI, 2). Pour ce qui concerne les colons eux-mêmes, peu d’indices permettent 
de connaître leur origine, même si plusieurs hypothèses proposent d’y voir des vétérans qui 
pourraient être des Gaulois (Bedon 1999, p. 57). La capitale de cité n’off re toutefois, dans 
l’état actuel de la recherche, l’image d’une ville en dur qu’à partir de la période augustéenne 
(Laur-Belart 1991, p. 11-12). Ainsi, nous avons montré plus haut que la diff usion des matériaux 
de construction est particulière dans cette partie de la plaine du Rhin. Si les tuiles de terre 
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cuite apparaissent dès la période augustéenne, les constructions maçonnées au mortier de 
chaux sont édifi ées pendant la première moitié du Ier siècle après J.-C. dans une région où le 
calcaire n’affl  eure pas strictement localement, mais à quelques dizaines de kilomètres. Ceci se 
démarque particulièrement bien par comparaison avec les Triboques, pour qui cette technique 
de construction ne se diff use largement qu’au IIème siècle après J.-C. dans la plaine du Rhin. Le 
statut de colonie de la cité des Rauraques peut ainsi être évoqué pour expliquer cette apparition 
plus « précoce », en opposition avec les tendances observées d’un emploi de matériaux 
strictement locaux en Gaule Belgique.

5) Bilan

Acteurs de la production, acteurs de l’emploi, acteurs de la diff usion des matériaux de 
construction romains : les intervenants sont nombreux et leurs champs d’action sont bien cadrés, 
même s’il peut paraître diffi  cile pour chaque situation de défi nir lequel a (ou lesquels ont) la 
primauté sur les autres. Ainsi, la volonté des élites de se démarquer répond à la mise en place de 
nouvelles institutions par le pouvoir impérial. Par ailleurs, l’armée, présente sur ces territoires, 
facilite la diff usion des savoir-faire, des matériaux et des modèles romains. Finalement, il 
apparaît clairement que la plus ou moins rapide intégration des modes de construction romains 
en Gaule du Nord-Est est liée à l’interaction entre ces diff érents acteurs et met en jeu une 
diversité ainsi qu’une hétérogénéité manifeste à l’intérieur de ces territoires.

IV. IMAGE ET CONCEPTUALISATION INTELLECTUELLE 
DE LA MATIÈRE

 Seule une infi me partie de la population est concernée par les écrits, sous toutes ses 
formes. En eff et, les élites, et plus généralement les populations aisées, bénéfi cient d’un 
enseignement long où les jeunes étudiants apprennent la grammaire latine et grecque, ainsi 
que l’art oratoire. La majorité des enfants de basse condition s’arrêtaient plus tôt, après que 
les rudiments d’écriture et de lecture leur aient été inculqués par un maître d’école (Coulon 
1990, p. 68-69). Ainsi, l’étude des grands écrivains, des subtilités de la langue, la maîtrise de 
la rhétorique ne sont pas à la portée de tous. Hormis l’apprentissage et la diff usion de la langue 
latine auprès des populations gauloises, l’enseignement a de plus un rôle prépondérant dans la 
formation des notables qui peuvent assurer le rôle d’administrateurs locaux (des villes et des 
cités) et de fonctionnaires impériaux (Coulon 1990, p.70). Ceci fait écho aux origines de l’écrit 
à Rome, qui avait pour fonctions principales de sauvegarder les éléments administratifs liés au 
fonctionnement de la cité et de garder en mémoire les dates et les rites associés aux pratiques 
religieuses (Arnaud-Lindet 1995, p. 273).
L’image revêt donc une très grande importance dans le monde romain car elle est un élément 
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abordable et compréhensible de tous. Plusieurs exemples, issus de la culture matérielle, 
montrent ainsi la prédominance de l’image dans la vie quotidienne des populations par des 
dessins ponctuels. En premier lieu, nous pouvons évoquer les nombreux graffi  ti découverts 
sur la vaisselle céramique, qu’ils soient anthropomorphes, zoomorphes ou anépigraphes. Dans 
le même registre, des dessins de phallus « animalisés » et « anthropomorphisés » associés à 
un buste féminin ont été mis au jour dans la carrière gallo-romaine de Saint-Boil (Monthel 
2002, p. 108-109). Tracés probablement avec un crayon en schiste bitumineux, ces fi gures 
ont pu être interprétées comme des éléments protecteurs, des sigles grivois ou encore comme 
une réminiscence de la fécondité supposée des pierres (Monthel 2002, p. 108). Enfi n, nous 
choisirons en dernier exemple les matériaux de construction, ceux-ci pouvant également être 
porteurs de décors sans pourtant avoir un impact sur la mise en œuvre architecturale. Ainsi, une 
tuile estampillée de la VIIIe légion Auguste à Strasbourg porte sur sa face supérieure un ensemble 
de vagues et d’arcs de cercles apposé avant la cuisson (Waton et Dardaine 2010, p. 79). De 
plus, nous pouvons mentionner pour les terres cuites architecturales la présence récurrente de 
marques digitées, formes anépigraphes diffi  ciles à interpréter comme nous l’avons déjà indiqué. 
Ces divers exemples sont le fait d’individus au faible statut social (hormis l’exemple de la 
tuile militaire romaine) qui se manifestent ici par des traces fugaces, mais représentatives d’un 
ensemble de signes liés à l’imaginaire et à la croyance.

1) La construction représentée

L’image possède donc une valeur qui lui est attribuée, fortement dépendante de l’intention 
ayant présidé à sa création, qu’il s’agisse d’une volonté esthétique, de diriger des réactions dans 
un sens précis (e.g. propagande) ou encore de transmettre une information. Ce qui nous importe 
ici est bien la capacité de l’image à posséder une signifi cation, entièrement indépendante de ce 
que R. Barthes (1964, p. 41) appelle le « message linguistique » qui peut être associé à cette 
image (la légende). Toutefois, le sens à donner au message véhiculé ne peut exister sans la 
capacité à le comprendre de ceux qui le reçoivent. Une image fait donc appel à un ensemble 
de perceptions qui peuvent être littérales (représentations des objets signifi és), culturelles 
(interprétations des valeurs connotées des objets) ou symboliques (Barthes 1964). Par ailleurs, 
la construction d’une image dépend aussi de la manière dont les individus, appartenant à un 
même ensemble, se représentent le monde qui les entoure, ainsi que les êtres et les choses qui 
y prennent part (Descola 2010).
L’art égyptien ancien est un bon exemple de la multiplicité des intentions régissant la création 
d’une image. Ainsi, si la représentation des choses sans perspective peut nous paraître curieuse 
et non naturelle selon notre propre conception actuelle de l’art, il n’en apparaît pas moins que 
celle-ci correspond à un monde familier pour l’artiste égyptien (Aldred 1989, p. 15). Les images 
représentées répondent de fait à plusieurs niveaux d’interprétations dont la fi nalité est purement 
symbolique : il s’agit d’une forme d’expression dont l’effi  cacité est avant tout magique et 
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concrète dans l’au-delà (Ziegler et Bovot 2001, p. 23).
L’image est donc bien une forme d’expression, porteuse de signifi cations variées, pour laquelle 
des informations qui lui sont extensives peuvent être présentes. En eff et, accompagnant le sujet 
principal représenté, l’image réunit dans un même espace des objets qui sont identifi ables et 
nommables (Barthes 1964, p. 42). Ces derniers ont toute leur importance car leur représentation 
participe à un système complexe, où l’identifi cation de telle ou telle forme se fait par l’intégration 
de référentiels communs dans la mémoire collective des individus. Sans cela, ces informations 
extensives ne pourraient exister et « pollueraient » la reconnaissance du sujet représenté 
initialement. 
Toutes ces considérations s’appliquent bien entendu à l’art dans sa transcription en deux 
dimensions, mais aussi à divers autres supports parmi lesquels nous pouvons compter 
l’architecture, la décoration murale et la représentation en relief.

Ainsi, nous pouvons aussi rencontrer dans les corpus lapidaires – qu’il s’agisse de la statuaire, 
des stèles ou monuments funéraires, etc. – des représentations des constructions que nous avons 
recensées à travers les diverses opérations archéologiques.
Un exemple très concret dans notre zone d’étude est celui d’un monument funéraire conservé 
au Musée archéologique de Dijon18 (Fig. 497). Cet élément a été remployé dans le castrum de 
Dijon-Diuio, où il a été découvert dans une tour du castrum dite du Petit Saint Bénigne (Anonyme 
1810, p. 53). Il a été façonné dans un bloc calcaire19 dont la caractérisation pétrographique permet 
de l’attribuer à la Pierre d’Asnières, bien connue en affl  eurements au nord de Dijon (Montel 
2007). La scène principale, incomplète puisque le bloc semble appartenir à un ensemble plus 
conséquent, montre un personnage courbé se tenant à l’intérieur d’une charrette (Deyts 1976). 
En arrière-plan, un bâtiment est très reconnaissable par ces éléments descriptifs. En eff et, la 
maison peut se décrire de la manière qui suit, « avec [une] porte à deux battants, couronnée 
d’un lourd fronton soutenu par des pilastres, [possède], à droite, un toit au-dessus d’un mur 
dans lequel se distingue l’amorce d’une ouverture cintrée » (Deyts 1976). Le mur est constitué 
de moellons parallélépipédiques aux joints bien visibles, correspondant probablement au liant 
en mortier de chaux, et est surmonté d’une toiture caractéristique de la mise en œuvre des dalles 
sciées, telle que l’a défi nie A. Olivier (1975, p. 244). Nous pouvons noter par ailleurs que la 
nature lithique de ces matériaux de construction représentés est renforcée par le monument 
lui-même en Pierre d’Asnières. Cette détermination est d’autant plus pertinente que le corpus 
lithique d’Ahuy « Les Presles » et celui de Labergement-Foigney « Champ Cottin » ont montré 
que ce même faciès pétrographique a été utilisé pour produire des dalles sciées et des moellons 
dans la région autour de Dijon-Divio (cf. supra). Il est intéressant d’observer ici que le mode de 
construction représenté est celui que nous avons identifi é et documenté à partir des structures 
archéologiques en territoire lingon.

18  Musée archéologique, Dijon (Côte-d’Or), n° inv. Arb. 135
19  Bas-relief sculpté  sur un bloc incomplet de 47 cm de longueur, 46 cm de hauteur et 20 cm de 

profondeur. 
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Un autre exemple est celui des stèles funéraires en forme de maisons (Fig. 498). Concernant le 
territoire médiomatrique, où ces éléments ont été particulièrement bien observés (Linckenheld 
1927), les stèles-maisons ont pu être façonnées en grès ou en calcaire (selon les ressources 
géologiques disponibles localement). Toutefois, il est diffi  cile de déterminer si le bâtiment 
représenté correspond à une maison, un temple ou une construction idéalisé pour le défunt 
(Demarolle 2004, p. 138). Si nous faisons abstraction des ornementations, les élévations et 
les toitures peuvent clairement être distinguées. En eff et, les stèles-maisons sont souvent 
d’une forme prismatique fruste avec l’ouverture de la porte marquée par un évidement de la 
pierre (Linckenheld 1927). La représentation des matériaux constituant ces maisons n’est pas 
particulièrement mise en évidence. Nous pouvons toutefois indiquer qu’à aucun moment les 
murs ne semblent faits de moellons en pierres. Pour ce qui concerne les éléments de couverture, 
de très rares exemplaires semblent se caractériser par la représentation de bardeaux en bois 
correspondant à des éléments en forme d’écailles disposés en quinconce (Lebouteux 2007), 
à l’instar de plusieurs exemplaires de stèles-maisons de La Horgne (Ardennes, France). Il est 
intéressant d’observer que ces monuments funéraires semblent bien représenter des bâtiments 
en matériaux périssables – certains sont même catégorisés comme des « stèles-cabanes » 
(Linckenheld 1927, p. 13-17) – ce qui est conforme à ce que nous avons mis en évidence pour 
les Médiomatriques avant le IIème siècle après J.-C. (cf. supra).

Ces deux exemples sont particulièrement pertinents pour notre propos et montrent des 
représentations de bâtiments qui diff érent légèrement en fonction de la cité concernée. Une 
démarche exhaustive serait intéressante à mettre en place ici pour caractériser la diversité 
des formes et défi nir si un lien existe entre la représentation d’une maison avec les modes de 
construction « régionaux » que nous avons pu décrire. Les premiers indices illustrés ici semblent 
argumenter vers une forte corrélation. Ainsi, les formes de toitures représentées sont typiques et 
identiques à ce que nous connaissons archéologiquement, avec des dalles sciées de couverture 
sur le territoire lingon et des bardeaux de bois chez les Médiomatriques. Des valeurs culturelles 
et identitaires semblent pouvoir être attribuées ici à ces représentations de la maison, grâce 
aux agencements spécifi ques des matériaux que nous avons par ailleurs identifi és à partir des 
structures archéologiques. La capacité des images à posséder une signifi cation montre qu’ici 
ces maisons sont identifi ables en tant que telles par une collectivité, celle-ci rassemblant dans la 
mémoire commune à tous les individus les éléments pour les reconnaître. 

2) Une conceptualisation romaine de la construction et de l’architecture
1. Les sources antiques

La construction, et surtout sa théorisation, a fait l’objet de traités d’architecture ou a été 
mentionnée dans de nombreux ouvrages encyclopédiques, de telle manière que les conseils 
et réfl exions sur la conception d’un édifi ce nous sont connus par de multiples biais. Le plus 
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célèbre est, bien évidemment, le traité de Vitruve, qui est le seul à nous être parvenu complet 
(Adam 1984, p. 7). Les dix livres constituent donc un genre littéraire connu qui est celui des 
commentarii techniques, correspondant à des monographies autour d’un sujet précis dont les 
limites sont bien défi nies (Callebat 2005, p. 17-18). Ainsi, Vitruve aborde au travers de son 
texte divers aspects, parmi lesquels nous pouvons citer les principes soutenant l’architecture, 
les choix des lieux, la production et la mise en œuvre des matériaux, la fonction des bâtiments, 
les plans, proportions et dispositions à respecter, etc. Ces points permettent ainsi de développer 
ces sujets liés à la pratique et à la mise en place de théories, abordés par les architectes pour 
parvenir à une certaine forme de perfection (Vitruve, De Architectura, I, 1). Il est possible ainsi 
de caractériser cet ouvrage comme original dans sa volonté d’ « expliciter l’acte de construction 
à la fois dans la matérialité de ses éléments, dans sa globalité et dans son essence » (Callebat 
2005, p. 22).
Parmi les ouvrages encyclopédiques, le Naturalis Historia de Pline l’Ancien fait référence. Cet 
auteur, après avoir énuméré les nombreuses connaissances liées à l’homme, au monde animal 
et au couvert végétal, s’intéresse fi nalement aux ressources lithiques et à l’usage qui en est 
fait (Pline l’Ancien, Naturalis Historia, XXXVI). Après avoir nommés et décrits les qualités 
de diff érents marbres, puis mentionnés les formes de la statuaire en marbre, Pline l’Ancien 
s’intéresse à diverses constructions en pierres sur le pourtour méditerranéen. Il énumère enfi n 
diff érentes roches qu’il nomme et dont il établit les usages fréquents. Ainsi, Pline l’Ancien 
s’appuie principalement sur le matériau lui-même, conforme à la conception de son ouvrage en 
rapport avec le monde naturel, et la construction n’intervient qu’en second plan dans l’usage 
qui est fait de ces ressources lithiques.
Pour cela, il se réfère régulièrement à des auteurs qui l’ont précédé pour référencer les 
informations qu’il rapporte. Nous pouvons citer quelques uns d’entre eux à l’image de M. 
Varron (Pline l’Ancien, Naturalis Historia, XXXVI, 4), de C. Nepos (Pline l’Ancien, Naturalis 
Historia, XXXVI, 7) et de Caton l’Ancien (Pline l’Ancien, Naturalis Historia, XXXVI, 53). 
Ce dernier, par exemple, a eff ectivement décrit la manière de construire les fours à chaux, tout 
en préconisant le choix de pierres blanches pour obtenir la meilleure matière première (Caton 
l’Ancien, De Agricultura, XXXVIII). De même, Varron caractérise les qualités des diff érentes 
formes de pierres (Varron, De Agricultura, I, 9).

De nombreux chercheurs se reportent ainsi aux préceptes énoncés dans ces ouvrages antiques, 
particulièrement ceux de Vitruve, et tentent de les retrouver dans les structures archéologiques 
mises au jour (e.g. Torelli 2005). Toutefois, il n’est pas toujours aisé de relier le texte avec les 
vestiges architecturaux qui ont été découverts, notamment en raison de l’évolution de certaines 
villes au cours des siècles. En eff et, Vitruve possède une vision idéalisée de la construction 
qui ne refl ète pas toujours la réalité de l’époque et il minimise ainsi l’importance de la terre et 
du bois dans les réalisations architecturales au profi t de la pierre, de la chaux et de la brique 
(Rougier-Blanc 2011). Seule Pompéi permet d’observer directement certaines de ces réalisations 
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architecturales, l’éruption volcanique ayant fossilisé ces structures à peine quelques décennies 
après la parution du traité de Vitruve (Adam 1984, p. 7). Au fi nal, le modèle théorique dressé 
par cet ouvrage marque une vision particulière de la construction, mais, dans la pratique, les 
architectes se sont adaptés aux contraintes locales, aux volontés individuelles, aux ressources 
disponibles, etc.

2. Réfl exions sur les propriétés techniques des roches

Nous avons constaté à travers l’étude de plusieurs corpus archéologiques que des choix sont 
opérés dans l’emploi des ressources lithiques pour la construction. En eff et, certaines pierres à 
bâtir sont particulièrement sélectionnées pour leur facilité à être sculptées, leur capacité à être 
sciées, etc. Nous avons pu ainsi observer des usages très spécifi ques pour certains faciès, quand 
bien même il a été parfois nécessaire de transporter ces ressources sur de grandes distances, du 
lieu d’extraction  au chantier de construction. L’exemple de Bibracte nous a été particulièrement 
parlant avec l’emploi du Calcaire oolitique de Fontaines principalement pour les seuils de porte 
ainsi que les bases et chapiteaux des colonnes. Cet usage précis se retrouve à l’identique dans 
la capitale éduenne Autun-Augustodunum, où ce calcaire est aussi engagé pour les diff érents 
éléments architecturaux de la parure monumentale de la ville. De même, si diff érents faciès 
calcaires sont concernés, les déterminations pétrographiques eff ectuées sur plusieurs dalles 
sciées de couverture issues de sites lingons nous indiquent l’existence d’un choix spécifi que 
pour des pierres aisément sciables. Il s’agit principalement de faciès calcaires oolitiques fi n 
et tendre, datés pour la plupart du Jurassique supérieur. Nous avons donc bien pu mettre en 
évidence un lien entre la fonction de l’élément de construction et le matériau choisi.

Ces faciès calcaires sont mentionnés par les sources antiques comme des pierres « molles » 
(natura mollisimus), présentes dans la province Belgique, qui ont pour propriétés particulières 
d’être tendres au point qu’elles puissent être sciées avec le même outil que pour le bois (Pline 
l’Ancien, Naturalis Historia, XXXVI, 44). Pline l’Ancien illustre d’ailleurs son propos en 
mentionnant l’existence des dalles sciées de toiture dans cette région, liée à cette possibilité de 
scier ces pierres blanches (Pline l’Ancien, Naturalis Historia, XXXVI, 44).
Il est particulièrement pertinent de remarquer que cette conceptualisation des roches calcaires 
pour le Nord-Est de la Gaule est identique à ce que ce même auteur mentionne pour certaines 
pierres affl  eurant autour de Rome et dans la péninsule italienne. En eff et, Pline l’ancien parle 
d’une pierre blanche, qu’il caractérise également comme molle, ayant les mêmes propriétés 
que celles de la province Belgique puisqu’elle peut aussi être découpé avec la scie à dents 
(Pline l’Ancien, Naturalis Historia, XXXVI, 48). Ceci n’est pas sans rappeler les faciès de tufs 
volcaniques et de travertins calcaires qui ont largement contribués à la construction en pierres à 
Rome (Blot et Paicheler 1991 ; De Rita et Giampaolo 2006).
Ce lien souligne de fait que le choix de certaines ressources lithiques pour les matériaux de 
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construction mis en œuvre dans les bâtiments de la Gaule du Nord-Est est assez évocateur. 
Eff ectivement, les matériaux employés se travaillent de la même manière que ceux utilisés 
dans la construction de Rome et sont mis en œuvre dans des bâtiments typiquement d’origine 
romaine. Le choix des calcaires pour la production des colonnes, par exemple, répond à la 
nécessité de travailler une roche facile à sculpter dans laquelle il est possible de détacher, 
dans le moindre détail, les feuilles d’acanthes des chapiteaux d’ordre corinthien, les tores, les 
listels, les astragales, etc. Il nous semble possible ici de caractériser dans notre zone d’étude la 
transmission d’un savoir-faire qui fait appel à une conceptualisation précise de la matière et où 
l’application des choix eff ectués pour les ressources lithiques est guidée par les connaissances 
des artisans romains.

Ainsi, nous pouvons rapprocher de cette conception spécifi que certains faciès calcaires qui 
semblent particulièrement diff usés sur un large territoire dans le Nord-Est de la Gaule. C’est 
le cas de la Pierre de Savonnières, de la Pierre d’Asnières ou encore du Calcaire de Tonnerre, 
comme nous avons pu le constater pour ces deux derniers dans nos corpus archéologiques. 
L’approvisionnement d’un vaste territoire pour ces faciès calcaires pourrait être relié au fait 
qu’ils correspondent parfaitement aux connaissances techniques romaines des roches, ceux-
ci possédant les mêmes propriétés que les pierres affl  eurant près de Rome et participant 
à sa construction. Les affl  eurements dans lesquels ces pierres ont été exploitées ont ainsi 
pu être propices à l’établissement de centres carriers de grande ampleur, spatialement et 
chronologiquement, à l’instar de la carrière de Saint-Boil qui a fourni en pierre au moins un 
chantier de construction conséquent à Chalon-sur-Saône/Cabillonum (Monthel 2002, p. 111).

3. Conception de la nature des roches

Si nous suivons l’ouvrage encyclopédique de Pline l’Ancien, les Romains ont une conception 
du monde naturel qui les entoure très diff érente de nos connaissances scientifi ques. En eff et, 
ceux-ci considèrent que les roches croissent dans les carrières (Pline le mentionne au sujet 
du marbre) et qu’en raison de cela certaines extractions peuvent se combler spontanément 
(Pline l’Ancien, Naturalis Historia, XXXVI, 24). Il est d’ailleurs fait mention plus loin dans la 
même œuvre que certains penseurs envisagent même que les pierres puissent donner naissance 
à d’autres (Pline l’Ancien, Naturalis Historia, XXXVI, 29). Il en ressort une impression 
générale d’une ressource immuable, inépuisable, dans laquelle il est possible de produire tous 
les matériaux nécessaires à la construction, du moment que la forme voulue est conceptualisée 
avant. Ainsi, les Romains croient que « la terre renferme en son sein, suivant les variétés de sa 
puissance génératrice, pierre, marbre, moellon, [etc.]. » (Varron, De Agricultura, I, 9). Cette 
idée est probablement liée au travail des ressources lithiques utilisées abondamment dans la 
construction à Rome : les tufs volcaniques et les travertins calcaires. En eff et, ces roches se 
présentent en bancs épais, sans stratifi cation et  dans lesquels l’outil peut créer n’importe quelle 
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forme (Blot et Paicheler 1991 ; De Rita et Giampaolo 2006).
Cette conception de la matière diff ère grandement de la manière actuelle de classer les 
roches. En eff et, l’Europe contemporaine possède une vision naturaliste de l’environnement 
(cf. Descola 2005, p. 241-279 ; Descola 2010, p. 13-14) et les chercheurs ont plutôt procédé 
à une classifi cation (presque) (phylo)génétique des formes lithiques. Pour les Romains, les 
roches sont clairement distinguées de manière pragmatique selon leurs propriétés techniques, 
à savoir la facilité de la taille, la résistance aux conditions climatiques, la porosité, la masse. 
(Dessales 2011). Cette caractérisation résulte d’une connaissance accrue de la matière par son 
usage intensif et par l’expérimentation nécessaire du champ des possibles. Ainsi, la plupart des 
roches décoratives sont propices à être polies (marbre au sens carrier du terme), même si elles 
peuvent se distinguer par la couleur et le grain. Les pierres qui se taillent facilement sont aussi 
rapprochées, qu’il s’agisse de calcaires ou encore de granites. C’est pourquoi les divers faciès 
calcaires de notre zone d’étude ne semblent pas identifi és selon les formations géologiques, tel 
que nous pourrions le faire habituellement, et pourraient être considérés comme une seule même 
roche, caractérisée comme pierre molle, pour la province Belgique (Pline l’Ancien, Naturalis 
Historia, XXXVI, 44). Ceci peut expliquer une observation faite sur le bassin monumental 
de la Pâture du Couvent dans l’oppidum de Bibracte. Celui-ci se caractérise par la mise en 
place de blocs de moyen appareil en granite rose à deux micas, entièrement taillés, ce qui 
a permis d’envisager, lors de la publication, que les tailleurs de pierre étaient des ouvriers 
habitués à tailler des roches relativement tendres comme du calcaire (Bessac 1991a). En eff et, 
granite et calcaire oolitique sont des roches isotropes et homogènes, propices à fournir des blocs 
parallélépipédiques. Les distinctions entre les roches sont ainsi le produit de l’expérience des 
hommes de métier, les structores, qui ont acquis des connaissances par le travail de la pierre et 
expérimenté les choix de roches les plus adaptées à la construction (Dessales 2011, p. 47).

3) Création d’une image de la construction

De ce qui précède, l’image semble en eff et bien se défi nir comme un marqueur signifi catif 
des valeurs qui peuvent être attribuées à la construction. Trois points particuliers peuvent être 
évoqués concernant l’image et se référant à des aspects bien distincts de la représentation 
matérielle et idéelle de la construction.

Le premier point s’attache à la conception même de la maison qui fournit un impact visuel, 
parfois ostentatoire, par la mise en œuvre des matériaux liés aux maçonneries, aux toitures et aux 
divers éléments architecturaux. Nous avons vu que des connaissances techniques de la matière 
(manipulations, chaînes opératoires) et de l’environnement naturel (visibilité, disponibilité) 
sont nécessaires pour produire les matériaux de construction, qui agencés ensemble constituent 
la construction imaginée/voulue par l’homme. Ainsi, la conception des possibilités liées à la 
matière, héritière de l’expérience et de l’expérimentation des acteurs principaux des chantiers 
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de construction, donne des schémas types caractéristiques infl uencés par les agencements 
possibles et les ressources géologiques disponibles.
La couleur associée à la construction et à la décoration a aussi toute son importance, celle-ci 
possédant une forte signifi cation en étant partie intégrante de la nature même de la représentation 
visuelle d’un bâtiment. D’un point de vue naturel, la gamme de teintes couverte par les matériaux 
qui servent à la construction ou à la décoration peut motiver leur choix (Brunet-Gaston et alii 2006). 
Ainsi, la couleur blanche des calcaires jurassiques n’est pas sans rappeler celle des matériaux 
lithiques dans les constructions en pierres de Rome. Ceci a pu motiver un approvisionnement 
lointain, associé au transport de ces matériaux, quand la ressource nécessaire n’est pas disponible 
localement. C’est le cas du Calcaire oolitique de Fontaines mis en œuvre à Bibracte et à Autun-
Augustodunum alors que les faciès correspondant affl  eurent à plusieurs dizaines de kilomètres. 
Dans le même temps, les pigments utilisés dans la décoration sont souvent d’origine minérale 
(ocre, charbon, divers oxydes, etc.). Au-delà des problématiques artistiques que soulève l’image 
dans ce contexte, le recouvrement des matériaux de construction par un enduit de couleur peut 
se rapprocher d’une volonté de marquer visuellement la construction, tout en caractérisant de 
cette manière une certaine forme d’identifi cation du bâtiment. Les matériaux peuvent même 
être directement peints, comme la pierre (Pline l’Ancien, Naturalis Historia, XXXV, 1) ou 
encore les tuiles recouvertes souvent d’un engobe rouge (Delencre et Garcia 2012, p. 372).

Le deuxième aspect correspond à l’effi  cience de l’image à transmettre un message et à 
rassembler des individus en fonction de connaissances communes. Cependant, il est parfois 
diffi  cile de connaître les valeurs connotées qui se cachent derrière ces images de la construction 
– statut de l’habitant, appartenance au monde romain, caractérisation des lieux, etc. – les clefs 
de décryptage ne nous étant pas toujours parvenues aux cours des siècles. L’image se caractérise 
toutefois bien comme un support de communication, compréhensible et utilisé par une grande 
majorité de la population, quel que soit son degré d’instruction. Les éléments représentés font 
souvent appel à des notions communes à l’ensemble des individus. En eff et, les bâtiments 
sont constitués de parties élémentaires caractéristiques, reconnaissables de tous : les élévations, 
la toiture, les éléments architecturaux (ouvertures, colonnes, etc.). La représentation fi dèle de 
l’architecture peut de fait aussi nous renseigner sur les matériaux qui permettent l’édifi cation 
des diff érentes parties élémentaires.
Si l’image peut avoir une vocation universelle de communication, il peut aussi servir à marquer 
le statut privilégié de certains individus. Les élites, dont l’éducation les a amenées à prendre 
connaissances des œuvres des poètes, des historiens, des philosophes, des scientifi ques, etc., 
peuvent ainsi chercher à mettre en valeur leur instruction à travers diff érents supports de leur 
représentation. Dans les maisons, la richesse des décorations murales et des sols participent à la 
mise en lumière des connaissances et de l’instruction de ces notables par les scènes transcrites 
dans les enduits peints, les mosaïques, etc. (Pline l’Ancien, Naturalis Historia, XXXV, 2). 
Ainsi, l’exemple évocateur de la mosaïque des auteurs grecs à Autun-Augustodunum illustre 
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cette représentation sociale par l’image, avec les portraits d’Anacréon, Épicure et Métrodore 
recréés en tesselles et accompagnés du nom des auteurs et de citations de leurs œuvres (Rebourg 
1993a, p. 111-113).

Enfi n, le troisième et dernier point concerne la représentation de la construction elle-même sur 
divers supports. La disposition des matériaux de construction sur ces images de la maison donne 
un point de repère qui permet d’identifi er et nommer ces objets en tant que tels. Ces supports 
iconographiques impliquent par leur mise en lumière qu’il semble exister une représentation 
collective de ce qu’est une maison, notamment par l’intermédiaire des éléments architecturaux 
et des matériaux porteurs de cette signifi cation. Cette image est représentative d’un message 
littéral (Barthes 1964, p. 42) avec l’idée d’identifi er clairement une maison. Ainsi, les diff érents 
modes de construction, corrélables aux cités romaines, que nous avons mis en évidence à partir 
des traces archéologiques, peuvent amener à la coexistence de plusieurs représentations d’un 
bâtiment selon la localité. En eff et, nous pouvons reprendre à notre compte « l’idée que l’on 
ne représente que ce l’on perçoit ou imagine, et que l’on ne perçoit et imagine que ce que l’on 
a appris à discerner dans le fl ux des impressions sensibles et à reconnaître dans l’imaginaire » 
(Descola 2010, p. 12). Les maisons représentées ne peuvent donc être que caractéristiques (par 
les matériaux mis en œuvre, par la disposition des éléments architecturaux, par la couleur, etc.) 
de celles du lieu où ces images ont été produites, ici les cités romaines.
Les modes de construction trouvent de fait leur place dans le lien identitaire qui se manifeste à 
travers la culture matérielle des sociétés. Le sentiment d’appartenance qui peut se dégager par 
la conformité des maisons par rapport à la représentation que s’en fait un ensemble d’individus 
semble ici prendre son sens par l’impact visuel dans le tissu urbain que revêtent ces bâtiments.

V. RUPTURES ET CONTINUITÉS

 Après avoir mis en évidence la grande diversité des modes de construction romains dans 
notre zone d’étude, il est nécessaire à présent de comparer celle-ci aux résultats proposés par 
d’autres critères représentatifs des changements se mettant en place lors de la « romanisation » 
des Gaules. La conformité spatiale - ou non – de ces transformations à l’échelle des territoires du 
Nord-Est de la Gaule peut ainsi nous permettre de confronter les espaces défi nis indépendamment 
de chaque objet d’étude pour tenter de caractériser des groupes culturels.
Par ailleurs, nous avons montré que l’apparition et la diff usion des matériaux de construction 
romains se sont révélées particulièrement signifi catives pour mettre en avant les divers facteurs 
et acteurs qui conditionnent leur emploi. Toutefois, leur persistance dans le temps s’avère être 
tout aussi intéressante pour comprendre l’incorporation des modèles architecturaux romains 
dans le « paysage urbain », notamment face aux infl uences germaniques qui prennent place à 
partir du IIIème siècle après J.-C.
Il nous est ainsi possible de caractériser ce phénomène, largement discuté sous le terme de 
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« romanisation », en le mettant en lumière face aux diff érents modèles culturels qui expliquent 
les rencontres entre populations.

1) Des territoires défi nis par la culture matérielle aux périodes laténienne et 
romaine

Les diff érences observées dans la répartition des modes de construction nous ont permis de 
défi nir des « styles régionaux » qui semblent pouvoir être rattachés à des identités civiques et/ou 
provinciales romaines. Il nous est donc nécessaire de porter notre regard de manière synthétique 
sur les autres catégories de mobilier, qui peuvent avoir été aff ectées par ce phénomène 
de « romanisation », pour tester la signifi cation de cette réalité défi nie par les matériaux de 
construction romains.

1. La vaisselle céramique et les groupes culturels

S’il a souvent été tentant de reconnaître un groupe culturel à partir de l’homogénéité d’une 
culture matérielle – ou tout au moins d’une catégorie particulière de mobilier -, les recherches 
menées ont montré qu’il est peu pertinent de vouloir corréler les groupes céramiques de La 
Tène fi nale avec les cités mentionnées par César pour le milieu du Ier siècle avant J.-C. (Fichtl 
2006, p. 43). En eff et, l’analyse céramologique fi ne menée par P. Barral a permis de caractériser 
plusieurs aires (Barral 2003b, p. 359), qui se défi nissent par la répartition spatiale d’éléments 
typologiques caractéristiques, à savoir des céramiques peintes à décor secondaire, des bols 
évasés imitant des formes italiques et des bols hémisphériques d’origine laténienne (Fichtl 
2006, p. 43). Ces faciès régionaux et micro-régionaux scindent ainsi les territoires politiques 
en plus petites unités, ce qui est observable aussi bien chez les Éduens que chez les Lingons 
ou encore chez les Sénons, mais il n’y a en aucun cas correspondance avec l’unité civique 
(Barral 2003b, p. 371). Il n’y a donc aucunement d’entité culturelle qui se dessine pour chacun 
de ces peuples et qui permettrait de les reconnaître par la production originale d’un répertoire 
céramique. Ce sont ces groupes céramiques qui semblent se dessiner par la recherche des centres 
de productions par F. Charlier en Franche-Comté et la caractérisation d’installations modestes 
diff usant une large gamme de formes dans un périmètre uniquement local, malgré l’abondance 
des ressources nécessaires à la fabrication (Joan 2003, p. 118).
De plus, le vaisselier céramique est en constante transformation au cours du temps selon les 
modes de consommation. Ainsi, bien que les formes anciennes perdurent, des changements 
conséquents peuvent être notés dans les corpus céramiques à l’intérieur d’un même groupe, en 
fonction des infl uences méditerranéennes qui se matérialisent par l’apparition de céramiques 
fi nes tournées à usage culinaire ou de présentation (Barral 2002). Dans le même temps, ces 
groupes céramiques prennent en compte une distinction très nette entre les corpus issus de 
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contextes d’agglomération et ceux provenant de sites ruraux, notamment par les diff érences de 
proportion pour ces céramiques d’infl uence méditerranéenne (Barral 2005c).
Toutefois, un cas particulier a pu être observé avec la concordance d’un groupe céramique, 
qui se caractérise particulièrement permettant ainsi de bien le distinguer des territoires voisins, 
avec l’espace des Mandubiens (Barral, Guillaumet et Nouvel 2002 ; Barral 2003b, p. 371). 
Notons que la répartition spatiale d’un potin dit «  à la grosse tête » correspond également à 
ce même territoire (Fischer 1995). À ce propos, S. Fichtl (2006, p. 43) conclut que l’entité 
politique défi nie par les Mandubiens pose problème, comme nous l’avons déjà mentionné plus 
haut, et que la faible superfi cie concernée n’est en aucun comparable aux vastes territoires 
éduen ou lingon. Cette taille, proche de celle d’un pagus, peut ainsi expliquer aisément cette 
caractérisation du corpus céramique et sa coïncidence avec une entité politique connue par les 
sources antiques (Fichtl 2006, p. 43).

La publication récente de la thèse de S. Barrier a permis de faire le point sur la « romanisation » 
des répertoires céramiques, à partir du corpus d’une vingtaine de sites dans le Nord-Est de la 
Gaule (Barrier 2014b). La mise en place d’un indice qui permet de caractériser le « degré 
de romanisation » d’un site, à partir de l’analyse de son corpus céramique, repose sur la 
quantifi cation et la reconnaissance des céramiques fi nes selon leur origine laténienne ou romaine, 
tout en prenant en compte les imitations locales et/ou régionales. Sans reprendre dans le détail 
la méthodologie appliquée (Barrier 2014b, p. 56-58), nous reprenons ici l’intérêt de cet indice 
qui est de permettre des comparaisons entre plusieurs sites appartenant à un vaste espace, mais 
soumis aux infl uences romaines entre le IIème siècle avant J.-C. et le Ier siècle après J.-C. Un des 
principaux apports de cette recherche est la cartographie par période chronologique permettant 
de matérialiser l’évolution sur chaque site de cet « indice de romanisation » (Barrier 2014b, p. 
265).  Sans surprise, les corpus céramiques considérés semblent soumis à une intensifi cation des 
infl uences romaines au cours du temps, avec une forte augmentation de cet indice sur certains 
sites après la conquête romaine (Barrier 2014b, p. 203-204). L’analyse des cartes montre aussi 
clairement une distinction nord-sud pour les territoires du Nord-Est de la Gaule. La proximité 
par rapport aux zones occupées par les Romains et la localisation des espaces civiques sur 
des axes de communications d’importance (comme les fl euves) pourraient en premier lieu être 
évoquées (Barrier 2014b, p. 203). Toutefois, si nous retraçons les provinces romaines pour 
l’époque augustéenne, les territoires dont les sites ont les plus forts indices de romanisation 
sont intégrés dans les provinces Aquitaine et Lyonnaise. Dans le même temps, les espaces 
concernés par la province Belgique présentent des indices faibles à moyens. Seuls les Séquanes 
et les Helvètes font exception, notamment à la période julio-claudienne. Nous avons déjà 
mentionné les relations anciennes établies par les sources antiques entre Romains et Séquanes, 
tandis que le statut de la cité des Helvètes est connu comme étant celui d’une colonie (Pline 
l’Ancien, Naturalis Historia, IV, XXXI, 2) par défi nition fortement romanisée. Cette distinction 
entre les deux espaces délimités semble de fait prendre appui sur une volonté d’importer des 
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produits, des savoir-faire ou des formes. Ainsi, les cités de la province Lyonnaise se démarquent 
par l’incorporation dans leur vaisselier de céramiques fi nes tournées romaines, importées ou 
imitées. A contrario, les cités de la province Belgique semblent produire des formes originales 
qui se rapportent peu aux modèles romains.

2. Les stèles funéraires

Le cas des stèles funéraires provenant de plusieurs corpus sur le territoire des Éduens et 
des Lingons se révèle particulièrement évocateur concernant notre problématique. En eff et, les 
représentations et les inscriptions relatives aux métiers qu’exerçaient, de leur vivant, les défunts 
concernés par les stèles montrent que les Lingons se sont moins exprimés, et diff éremment, à 
ce propos sur le support lithique que les Éduens (Le Bohec 2010). Par ce biais spécifi que de 
la représentation de l’individu, malgré les problèmes pouvant être liés à l’identifi cation ou aux 
datations des corpus, les Éduens semblent privilégier l’iconographie pour caractériser le métier 
du défunt, quand les Lingons sont partagés de manière presque égale entre l’iconographie et 
l’inscription (Le Bohec 2010, p. 178-179). Si l’origine de cette pratique de la représentation du 
métier semble bien être italienne, comme l’a supposé notamment M. Reddé (1978), les habitants 
de ces deux territoires l’ont clairement adaptée à leurs façons. Ainsi, les choix eff ectués dans 
les métiers représentés, ainsi que la forme prise par les inscriptions permettent de caractériser 
précisément ces stèles funéraires et de les distinguer des corpus provenant d’autres régions de 
l’Empire romain, comme l’Italie, l’Afrique ou encore la péninsule Ibérique (Le Bohec 2010, p. 
181).

Pour le cas des stèles-maisons que nous avons déjà mentionné, les découvertes ont 
principalement été eff ectuées sur le territoire des Médiomatriques ainsi qu’en moindres 
proportions sur celui des Leuques (Linckenheld 1927). Si, chez les Médiomatriques, ces 
monuments funéraires sont bien représentés dans la quasi-totalité des nécropoles, la forme de 
ces stèles peut se retrouver de manière isolée sur l’ensemble des Gaules avec des exemplaires 
ponctuels observés notamment chez les Arvernes ou encore les Trévires (Linckenheld 1927). 
Toutefois, comme nous l’avons vu précédemment, outre le nombre d’exemplaires conséquent 
sur le territoire de ce peuple, la représentation des matériaux pour les élévations et les toitures 
de ces bâtiments semble bien concorder avec le mode de construction principalement en terre 
et bois attesté archéologiquement chez les Médiomatriques.

À travers ces quelques courts exemples, un premier bilan paraît montrer clairement que le 
monde des morts est pleinement intégré dans les pratiques collectives romaines. Des pratiques 
bien distinctes ont été illustrées ici (représentation/mention du métier et forme de la stèle 
funéraire), mais celles-ci tendent à avoir la même destination qui est rattachée au souvenir du 
défunt. Ces diff érentes formes, qui caractérisent signifi cativement les stèles funéraires, semblent 



Chapitre III - Les matériaux comme témoins de transformations culturelles

342

être liées à l’adoption de pratiques italiennes et défi nissent particulièrement les cités romaines 
concernées dans notre zone d’étude20. Les divers exemples mentionnés ici argumentent donc 
bien en faveur d’une manifestation civique de l’identité qui prend place, pour un cas clairement 
distinct de la construction, dans le cadre de la perpétuation du souvenir des morts.

3. Le monde religieux

Dans l’optique de mieux défi nir les limites du territoire des Éduens, l’épigraphie religieuse 
a connu une attention particulière. En eff et, la mise en évidence d’une dédicace religieuse 
spécifi que qui associe le culte impérial à celui d’une divinité, se caractérisant toujours par 
l’emploi de la formule Augusto sacrum, a permis d’observer sa récurrence spatiale en raison de 
la grande proximité des découvertes (Kasprzyk, Nouvel et Hostein 2012, p. 105). Le récolement 
exhaustif de ces données a permis de mettre en lumière que cette forme épigraphique paraît ainsi 
assez spécifi que au territoire des Éduens, comme le montre particulièrement bien une carte de 
répartition (Kasprzyk, Nouvel et Hostein 2012, p. 105). Les quelques exemplaires découverts 
en dehors des limites du territoire éduen, mais toutefois à grande proximité, sont interprétés par 
les auteurs comme la preuve d’une mobilité de citoyens éduens (Kasprzyk, Nouvel et Hostein 
2012, p. 105), d’autant plus quand les formules épigraphiques mentionnant le culte impérial 
et le culte d’une divinité semblent être caractéristiques à certaines cités (Raepsaet-Charlier 
1993, p. 20). En eff et, l’étude des formules caractéristiques liées aux dédicaces peut faire 
apparaître des variantes, rattachables à l’espace d’une ciuitas ou de plusieurs d’entre elles (Van 
Andringa 2002, p. 173 ; Raepsaet-Charlier 2015, p. 173). Ainsi, la religion gallo-romaine se 
place elle aussi pleinement dans le cadre institutionnalisé instauré qui intègre la cité au centre 
des pratiques politiques et sociales (Raepsaet-Charlier 2015, p. 174), en prenant toutefois appui 
sur les magistrats en fonction et sur les évergètes (Van Andringa 2002, p. 20).

Pour continuer à illustrer ce point sous une autre forme, il est pertinent de s’intéresser aux 
panthéons eux-mêmes. À travers l’exemple du territoire des Trévires, W. Van Andringa montre 
le lien fort qui caractérise les cultes urbains et ceux du territoire considéré (Van Andringa 
2002, p. 234-235). En eff et, « la documentation disponible semble montrer qu’en général, les 
diff érentes communautés de la cité se sont peu à peu rassemblées autour de cultes communs 
installés prioritairement dans le nouveau chef-lieu ou à sa périphérie » (Van Andringa 2002, p. 
232). Ainsi, si des points communs existent entre les cités dans la constitution des panthéons 
vénérés (la religion romaine selon un calendrier rythmé et les cultes impériaux prennent toute 
leur ampleur), des diff érences ont pu se présenter en fonction de la mise en lumière d’une ou 
plusieurs divinité(s) spécifi que(s) ou encore par l’intégration  d’anciens dieux gaulois dans le 
cadre de la cité (Van Andringa 2002, p. 234-235). Ceci a pris place sous l’autorité de la cité et 

20  Même s’il est vrai que nous nous sommes principalement concentré sur les territoires des 
Éduens et des Lingons.
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de ses magistrats dans un cadre structuré et cohérent, dans lequel la religion personnelle a eu 
toute sa place (Van Andringa 2002, p. 234-235 ; Raepsaet-Charlier 2015, p. 206).

4. Bilan

Les exemples sur lesquels nous nous sommes appuyé confortent très clairement les emprises 
que nous avons défi nies concernant l’appropriation des matériaux de construction romains. En 
premier lieu, la manifestation civique de l’espace est une pratique collective qui se traduit à 
travers divers actes de la vie civile, notamment les mondes funéraire et religieux tels que nous 
l’avons montré, ce qui confi rme nos observations pour les modes de construction à l’époque 
romaine. Si « en Gaule, le pouvoir romain a manifestement choisi de respecter dans l’ensemble, 
les grandes entités ethniques » (Van Andringa 2002, p. 232-233), vu les superfi cies concernées 
par les cités romaines, nous avons déjà montré qu’il y avait peu de corrélations possibles entre 
les ciuitates gauloises et romaines en raison des adjonctions ou ablations de territoires lors 
de la réorganisation administrative des Gaules. Ainsi, l’appartenance identitaire à une entité 
politique montre cette adhésion à l’autorité romaine et la transformation importante des activités 
économiques, des institutions et des pratiques collectives. Toutefois, il peut être diffi  cile 
d’appréhender quelles catégories de la population sont concernées par ces changements, mais 
les élites ne semblent pas les seules à manifester cette adéquation à des modes de vie nouveaux.

La distinction entre le nord et le sud de notre zone d’étude, qui semble se conformer aux 
limites des provinces, est plus compliquée à percevoir par le biais des autres corpus abordés. 
Cependant, le cas du vaisselier céramique et la création d’un « degré de romanisation » permettent 
de comparer des sites, parfois éloignés géographique ou encore connus de manière disparate 
par les opérations archéologiques. En eff et, les travaux de S. Barrier sont particulièrement 
pertinents quant à nos réfl exions et mettent clairement en exergue une distinction entre les 
provinces Lyonnaise et Belgique dans le « degré de romanisation » de ces sites (Barrier 2014b, 
p. 290). Si les aspects socio-économique et politique ont pu être privilégiés pour expliquer ces 
diff érences, nous pouvons aussi réfl échir à la volonté particulière des cités de Gaule Belgique 
à produire localement, ce que nous avons démontré au cours de ce travail. Ce fait tend à une 
moindre importation de produits allochtones, comme les céramiques fi nes romaines, dans cet 
espace. Finalement, loin de correspondre à un degré de romanisation moindre, ces résultats 
pourraient aussi faire écho aux relations strictes avec l’environnement naturel qui caractérisent 
les modes de construction dans la province Belgique et probablement le vaisselier céramique. 
Ceci paraît d’autant plus vraisemblable que les deux catégories de mobiliers mobilisent les 
mêmes ressources naturelles (argiles et sables) - mais pas les mêmes savoir-faire - tandis 
que les productions sont soumises aux mêmes contraintes (disponibilités et accessibilités des 
ressources, combustibles, points d’eau à proximité).
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2) Persistance des matériaux de construction romains

L’emploi de certains matériaux récurrents dans l’ensemble de notre zone d’étude – mortier 
de chaux, tuiles de terre cuite ou encore dalles sciées de toiture – peut être analysé pour des 
périodes plus tardives que le IIème siècle après J.-C. Nous nous attacherons ainsi à déterminer 
la pérennité de ces matériaux pendant l’Antiquité tardive et le haut Moyen-âge, malgré les 
infl uences germaniques qui se mettent en place à ces époques avec l’établissement de nouvelles 
structures économiques et sociales (Fossier 1986, p. 93).

1. Répartition des matériaux de construction du IIIème au Vème siècles après J.-C.

Lors du récolement exhaustif des données archéologiques, pour alimenter les corpus exploités 
par un Système d’Informations Géographiques, nous avons pris le parti d’enregistrer de même 
toutes les informations postérieures au IIème siècle après J.-C. Seule la région de Lorraine n’a 
pas été intégrée dans les données. Nous pouvons ainsi représenter la répartition spatiale des 
sites concernés par l’emploi de certains matériaux de construction romains entre le IIIème et le 
Vème siècles après J.-C.
Concernant la mise en œuvre du mortier de chaux dans les maçonneries (Fig. 499), 181 sites 
datés sont recensés. La répartition des bâtiments employant ce type de liant suit les observations 
eff ectuées pour la période antonine (96-193 après J.-C.), avec un phénomène généralisé de 
ce mode d’élévations touchant à l’ensemble de notre zone d’étude, quel que soit le contexte 
géologique. Nous pouvons noter par ailleurs qu’un très grand nombre des sites représentés 
ici sont localisés sur les territoires éduens, lingons et séquanes. Il reste toutefois diffi  cile de 
distinguer si cette diff érenciation nord-sud de nos données est le fait d’une réalité historique ou 
dépend de la forte activité archéologique dans ces régions.
Le corpus des bâtiments couverts de tuiles de terre cuite à l’Antiquité tardive se réfère à 154 
édifi ces concernés (Fig. 500). Là encore, la répartition suit ce que nous avons déjà pu défi nir 
pour la période précédente, avec la même « lacune » semblant caractériser les plateaux calcaires 
et les zones pauvres en argiles pour les cités les plus au nord parmi lesquelles les Lingons. À 
nouveau, l’ensemble du territoire des Éduens paraît aussi concerné, quel que soit le contexte 
géologique.
Nous retrouvons sans surprise ces mêmes régions, caractérisées par l’absence de tuiles, 
mobilisées dans la mise en œuvre des toitures de dalles sciées (Fig. 501). Une grande partie des 
13 sites est localisée sur le territoire des Lingons, notamment sur les plateaux calcaires là où les 
tuiles sont plus rares.
Ainsi, la fi n de l’Antiquité est marquée par la pérennité des modes de construction et 
l’aboutissement de la diff usion des matériaux engagés dès la période antonine. Les lieux de mise 
en œuvre sont très variés : agglomérations, contextes religieux, établissements ruraux, etc. De 
fait, nous retrouvons la très large diff usion du mortier de chaux dans les maçonneries à l’ensemble 
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des territoires constituant notre zone d’étude, celle-ci s’appliquant de manière homogène aussi 
bien dans les contextes urbains que dans les campagnes. A contrario, la diff érenciation des 
modes de couverture semble se poursuivre, cette dernière étant particulièrement visible pour 
les Lingons avec la concurrence entre les tuiles de terre cuite et les dalles sciées calcaires en 
fonction des ressources géologiques disponibles localement. Tout ceci semble toutefois montrer 
l’aboutissement de la diff usion des modes de construction romains ; une forme d’apogée paraît 
atteinte avec la pétrifi cation des édifi ces pour la quasi-totalité des cités concernées.

2. Les modes de construction romains au haut Moyen Âge

Pendant le haut Moyen Âge, les villes sont peu concernées par des changements dans 
la construction. En eff et, celles-ci ont peu évolué depuis le IIIème siècle après J.-C. avec le 
resserrement des centres urbains et la constitution de castrum. Ainsi, de nombreuses constructions 
antiques perdurent et continuent à être utilisées, tandis que certains monuments, même ayant 
perdu leur fonction première, ont encore un impact dans la structuration de la ville (Van Ossel 
1995, p. 76). La ville d’Autun illustre bien cela dans notre zone d’étude avec des habitats privés 
qui continuent d’être occupés après la fi n de l’Empire romain (Alix 2014b). De même, certains 
bâtiments que nous avons mentionnés par ailleurs ont en eff et perduré jusqu’à nos jours et 
marquent encore le paysage urbain de la ville, tels que les portes d’Arroux et de Saint-André, 
ainsi que le temple de Janus.
Toutefois,concernant les constructions nouvelles, il est souvent considéré que « traditionnellement, 
le mode [d’édifi cation] des bâtiments civils du haut Moyen Âge est caractérisé par la disparition 
de l’emploi de la pierre au profi t de matériaux légers » (Peytremann 1995, p. 6). Ainsi, de 
nombreux bâtiments à poteaux de bois associés à des structures excavées sont régulièrement 
mis en évidence pour cette époque, notamment dans le monde rural (Peytremann 1995). Ce 
renouveau du mode de construction en matériaux périssables semble pouvoir être lié à une 
nouvelle conception de l’habitat qui se met en place à partir du IVème siècle après J.-C. Celle-ci 
diff ère complètement en termes techniques et culturels des habitudes attachées à l’édifi cation 
des habitats gallo-romains (Farnoux 1995, p. 33). Ces modes de construction inédits semblent 
pouvoir être rattachés à l’installation des populations germaniques en Gaule, dont le contact 
infl uence directement les échanges techniques et de savoir-faire (Farnoux 1995, p. 35).

La pierre perd eff ectivement sa place prééminente dans la construction à partir de ce moment 
et est souvent reléguée à un emploi plus grossier dans les solins, les puits ou encore les fours 
(Peytremann 1995, p. 6). Celle-ci ne disparaît cependant pas complètement et certains édifi ces 
perpétuent les techniques de construction romaines. Ainsi, l’usage de la pierre liée au mortier de 
chaux est réservé à des bâtiments considérés comme prestigieux, tels que les églises et plus tard 
les châteaux, qui marquent de fait des lieux se défi nissant comme des centres du pouvoir, tandis 
que les maisons paysannes rurales sont très souvent marquées par ce renouveau des modes de 
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construction (Pesez 1985, p. 201).
Dans le même temps, les terres cuites architecturales sont aussi concernées par ces transformations 
et de nouvelles formes apparaissent progressivement (Charlier 2011). Toutefois, les matériaux 
de construction romains perdurent encore plusieurs siècles et sont produits conjointement avec 
les nouvelles formes. L’exemple de l’atelier mis au jour à Saran (Loiret) est particulièrement 
parlant à ce propos avec une diff usion importante de sa production dans une aire de 50-70 km 
de rayon. La couverture se caractérise par la fabrication de tegulae et d’imbrices, auxquelles il 
faut ajouter les antéfi xes. Dans le même temps, des tegulae mammatae, de probables tubulures, 
des briques ou encore des modillons sont aussi attestés dans les objets produits par cet atelier, 
qui fonctionne du VIème au IXème siècles après J.-C. (Jesset 2014). Les matériaux de tradition 
romaine produits en ce lieu s’inscrivent dans des aires culturelles qui couvrent la partie nord-
ouest de la France (Jesset 2014).
Un lien peut être fait entre la pérennité de ces modes de construction romains avec l’édifi cation 
de bâtiments prestigieux qui semblent le siège des élites. La mise en œuvre de ces matériaux 
semble ainsi participer à l’expression du pouvoir, avec probablement une volonté de se rattacher 
à l’ancienne autorité romaine pour se légitimer, quand bien même cette dernière a en eff et 
été supplantée à Rome par le christianisme. Cette continuité entre ancien et nouveau pouvoir 
peut très bien s’illustrer à Strasbourg, lieu de garnison de la VIIIe légion Auguste pendant 
la période romaine. Cette dernière, nous l’avons vu, est bien connue pour avoir estampillé à 
son nom des tuiles et des briques qu’elle a produit.  En reprenant les mêmes codes pour son 
timbre, avec un texte dans un cartouche à queue d’aronde, l’évêque Arbogast de Strasbourg a 
également estampillé des tuiles et des briques à son nom au cours de la période mérovingienne. 
L’inscription caractéristique, « Arboast Eps fi cet », a été mentionné très tôt lors des observations 
archéologiques sur Strasbourg (Forrer 1927 ; Baudoux et alii 2002, p. 310, 414 et 516).
Nous pouvons remarquer pour les tuiles de terre cuite romaines qu’à l’instar de la précocité de 
certains sites plus d’un siècle avant la Guerre des Gaules, la limite chronologique de la fi n de 
l’Empire romain est largement dépassée avec la continuité de la production, certes plus rare, 
de ces matériaux. En eff et, la tegula a persisté dans certaines régions jusqu’à l’an mil, comme 
cela a pu être le cas en Normandie, en Limousin ou en Périgord (Lebouteux 2007, p. 147). Ceci 
rend de fait caduque l’interprétation régulièrement automatique de ces éléments de couverture 
comme caractéristiques de l’époque romaine, lors des opérations archéologiques, d’autant plus 
quand les sites concernés ont des occupations longues.

3) « Romanisation » et modèles culturels

Les espaces défi nis par l’analyse des matériaux employés dans la construction répondent ainsi 
à ceux décrits par l’intermédiaire d’autres catégories de mobilier, confortant leur emprise et leur 
réalité en fonction des limites administratives défi nies par la conquête romaine. La pérennité 
de ces modes de construction, tout au long de la période romaine, et même la persistance de 
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certains matériaux, bien au-delà chronologiquement, montrent que les savoir-faire acquis ont 
été intégrés dans les mentalités et les pratiques collectives. Les transformations des modes de 
construction nous paraissent ainsi soumises à deux formes d’infl uences bien distinctes.
La première correspond aux infl uences externes, celles-ci étant les plus faciles à observer. En 
eff et, l’apparition des matériaux romains dans les territoires gaulois transforme irrémédiablement 
l’aspect des bâtiments, aussi bien au niveau des plans que des formes ou encore des couleurs. 
Ces changements possèdent tous la même origine, liés aux contacts établis avec Rome, 
et ont donc, théoriquement, la même incidence sur les territoires concernés. Ces infl uences 
s’imposent dans le cadre décrit par le processus de « romanisation » avec la mise en place de 
nouveaux espaces administratifs, de nouvelles institutions, de moyens inédits d’expression. 
Ces changements dans la construction sont donc marqués par l’implantation d’un système 
économique nouveau pour répondre aux besoins architecturaux, tout en s’appuyant sur un 
réseau viaire et fl uvial dense ainsi que sur des savoir-faire appliqués nouveaux. Par ailleurs, les 
liens politiques ne sont pas à négliger en raison de la précocité de certains peuples à adopter 
et détourner des objets romains dans leur culture matérielle ou encore des rapports entretenus 
dépassant le cadre commercial avec la signature d’un fœdus. Dans le même temps, les limites 
administratives imposées par les Romains confortent des diff érences liées aux statuts attribués 
aux diverses cités selon l’ancienneté des relations et/ou l’attitude des peuples pendant la Guerre 
des Gaules. Ainsi, les volontés individuelles dans les modes de construction s’inscrivent dans 
un cadre communautaire cohérent et organisé, autrement dit civique. Les édifi ces nouveaux, 
qui transforment l’aspect des villes et des campagnes, fonctionnent donc au sein de tendances 
régionales, que nous avons pu mettre en évidence, dans lesquels les exceptions dans l’emploi 
de certains matériaux marquent d’autant plus les modes de construction les plus représentatifs.
La seconde forme se défi nit par les infl uences internes propres aux fonctionnements des divers 
territoires en jeu dans ces processus. Le facteur géographique a souvent été mentionné comme 
vecteur principal pour les questions de « romanisation », de par la proximité des peuples – ou 
non – des territoires sous infl uences romaines avant la conquête, ou tout au moins en raison 
de leur localisation sur des voies commerciales d’importance ; nous penserons aux bassins-
versants de la Saône, de la Garonne ou encore de la Loire. Toutefois, la disponibilité locale 
ou régionale des ressources géologiques, nécessaires à la production des matériaux nouveaux 
sur les territoires gaulois, s’est avérée de première importance pour mettre en évidence des 
relations à l’environnement naturel distinctes dans le Nord-Est de la Gaule. Ces diff érences 
pourraient être rattachées à des entités culturelles inédites qui posent la question de la possible 
ethnogenèse des provinces romaines en dehors des seuls aspects géographiques.

Nous ne ferons pas ici un récolement exhaustif des théories anthropologiques sur 
l’acculturation, qui de prime abord nous semblent les plus pertinentes pour discuter des divers 
rythmes d’apparition des matériaux de construction romains. En eff et, ce point a particulièrement 
été bien développé par S. Barrier lors de la publication de sa thèse (Barrier 2014b, p. 274-
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277). Toutefois, dans les grandes lignes nous avons déjà indiqué la multiplicité des formes que 
peuvent recouvrir les contacts entre peuples de cultures diff érentes, qui peuvent être considérés 
comme unilatéraux ou réciproques.
Pour le premier cas, l’occupation imposée par la force du territoire d’une société peut avoir 
pour résultat l’intégration de la culture dominante - donc d’une nouvelle identité - au détriment 
de celle en place (processus de colonisation). Ce modèle est au seul avantage d’un peuple qui 
impose sa culture et ses institutions par l’intermédiaire de ses soldats, de ses fonctionnaires et 
de colons qui s’installent sur le territoire du second peuple (Abou 1981, p. 49-50). Les échanges 
établis au cours du temps entre deux groupes peuvent aussi aboutir à l’abandon d’une culture 
par l’adoption d’une nouvelle identité et par l’intégration de valeurs autres (Bats 2006, p. 30), 
sans forcément être dans un cadre de contacts hostiles (processus d’assimilation et processus 
de mimétisme). Les échanges établis peuvent toutefois affi  rmer les groupes culturels en 
confrontation sur un même territoire (Bats 2006, p. 30) avec, par exemple, la persistance de 
pratiques anciennes sur un territoire conquis (processus de contre-acculturation).
Les processus réciproques d’acculturation peuvent être évalués par diff érents caractères qui 
tiennent à la multiplicité des contacts selon la taille des groupes, la nature des liens établis, la 
situation à l’origine des infl uences culturelles ou encore le degré de complexité de la culture 
matérielle et/ou idéelle (Herskovits 1952, p. 232-237 cité par Bats 2006, p. 30). Ainsi, M. Bats 
(2006, p. 30) défi nit que « l’acculturation considère le contact culturel comme un processus 
continu d’interactions réciproques dans leur déroulement et leurs eff ets et souhaite analyser ce 
qui se produit au cours de cette interpénétration ». L’acculturation ne s’entend donc pas comme 
une privation de culture, mais explique les échanges mis en place entre deux peuples et les 
réactions qui en découlent. Les diff érents concepts abordés par l’anthropologie sociale mettent 
ainsi en évidence plusieurs processus liés à ces échanges réciproques. L’appropriation de traits 
culturels nouveaux qui s’associent et se combinent avec la culture d’origine (syncrétisme) 
aboutit à la mise en place d’un nouvel ensemble culturel qui rend cohérent plusieurs cultures 
dans un même référentiel (Bats 2006, p. 31). La transposition du modèle biologique au domaine 
culturel permet de considérer le mélange des modes de pensées et des traits culturels dans un 
groupe (Brossat 2001, p. 28). L’intégration dans un ensemble unique de multiples infl uences 
(métissage), qui se mélangent sans aucune limite, peut amener à une homogénéisation des 
diff érences présentes (Brossat 2001, p. 29-30). Toutefois, il faut bien prendre en compte que 
la signifi cation première d’un trait culturel peut ne pas être intégrée telle quelle par un groupe 
(réinterprétation). Ainsi, de nouvelles valeurs peuvent être attribuées à des éléments signifi és 
autrement dans la culture d’origine (Herskovits 1952, p. 259-265 cité par Bats 2006, p. 30).
Il serait vain ici de vouloir appliquer ces modèles aux phénomènes que nous avons observés, 
mais ils restent des éléments de comparaison qui nous permettent de défi nir les cadres dans 
lesquels la « romanisation » a pris place.
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Les premières apparitions de matériaux de construction romains en contextes gaulois ne 
répondent donc pas à une forme d’acculturation imposée, puisque la ponctualité du phénomène 
argumente en faveur d’une spontanéité des échanges ou des appropriations de formes et/ou de 
techniques. Toutefois, l’impact culturel de ces nouveaux modes de construction est diffi  cilement 
mesurable. En eff et, ces derniers peuvent être liés à l’incorporation de certains traits culturels 
sans pour autant adhérer au sens conceptualisé défi ni dans la culture d’origine. Ces traits peuvent 
donc être acquis avec une réinterprétation, une adaptation, voire même un ajout d’une valeur 
culturelle que l’objet ne possédait pas de prime abord (Bourdin 2014, p. 67).
À partir de la conquête romaine, l’acceptation des modes de vie romains ne semble pas se 
faire au détriment des cultures prééxistantes, en témoigne la diversité des agencements de 
matériaux de construction dans notre zone d’étude et les deux modalités distinctes dans la 
relation aux ressources naturelles (conformité stricte ou transport structuré sur de longues 
distances). Il ne semble donc pas y avoir assimilation de la culture romaine, dans la mesure où 
elle ne vient pas remplacer systématiquement les éléments gaulois à partir de la réorganisation 
des Gaules et leur intégration dans l’Empire romain. En eff et, certains modes de construction 
pénètrent diffi  cilement dans certaines régions de notre zone d’étude, accentuant la diversité 
des agencements de matériaux en présence. Toutefois, il est impossible de nier la facilité avec 
laquelle les matériaux de construction ont été adoptés. Ceci est visible d’abord de manière très 
précoce, avec certains territoires ayant développé des contacts privilégiés avec Rome. Ensuite, 
dès la période augustéenne et au plus tard lors du règne des Julio-Claudiens, l’ensemble des 
espaces analysés est concerné. Cette rapidité dans la transformation des modes de constructions, 
seulement deux générations après la conquête romaine, a probablement pu être aidée par la 
proximité culturelle existante entre les diff érentes parties concernées. En eff et, César lui-même 
n’a pas hésité à calquer des modèles romains sur les institutions gauloises, sur la structuration 
des territoires, sur les rôles tenus par certains personnages éminents, etc., même si les réalités 
recouvertes par les termes utilisés ne s’appliquent pas strictement aux peuples gaulois (Fichtl 
2003).

Le problème posé par l’étude de la culture matérielle, à travers le spectre d’une « romanisation », 
est la vision unilatérale que sous-tendent les résultats, inscrivant les changements observés dans 
une dynamique asymétrique entre une culture dominante et une culture infl uencée. La culture 
romaine, à travers diff érentes catégories de mobilier, s’off re comme un modèle dans lequel les 
Gaulois piochent lors des moments de contacts établis, se conformant ou non aux signifi cations 
induites par l’appropriation de ces traits allochtones. En cela, nos résultats sur les divers modes 
de construction et les relations induites par rapport à l’environnement naturel sont tout à fait 
évocateurs et confortent une réinterprétation des pratiques clairement liées au modèle de Rome 
et aux Romains.
Cependant, si nous mesurons les infl uences romaines, il reste diffi  cile de déterminer les relations 
inverses et leurs signifi cations. Pour exemple, dans l’hypothèse que des negotiatores romains 
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sont présents près de l’oppidum de Mâcon dans le cadre de l’alliance entre les deux peuples, nous 
pouvons nous interroger sur le statut que possèdent ces commerçants dans la société éduenne. 
De même, il est fort possible d’imaginer que la réciproque a été vraie et que des commerçants 
éduens ont été présents en Italie au même moment. Rappelons qu’un notable éduen a été l’invité 
de Cicéron quelques années avant la Guerre des Gaules (Cicéron, De Diuinatione, I, 41). Dans 
le même temps, il est tout aussi compliqué d’appréhender ces changements qui peuvent se faire 
dans le prolongement des mutations internes d’une culture (Bats 2006, p. 32).

Rome semble bien le moteur des transformations évoquées au cours de ce travail et diff érents 
acteurs – locaux ou non – se font le relais de savoir-faire qui sont rapidement incorporés dans la vie 
collective et les nouvelles normes socio-économiques. Ainsi, le processus de « romanisation » 
modifi e irrémédiablement les normes et les codes des Gaulois vivant avant la conquête romaine. 
Par l’apparition de ces nouveaux modes de construction et par la diff usion des matériaux, des 
techniques ou des savoir-faire, nous pouvons analyser la mise en place de nouvelles cultures : 
pendant la période romaine, les populations ne sont plus tout à fait des Gaulois, mais ils ne sont 
pas totalement des Romains stricto sensu. Ces cultures se défi nissent ainsi par le mélange des 
infl uences romaines et des traditions anciennes, qui sont interprétées dans des cadres nouveaux 
structurés par un environnement appréhendé de deux manières distinctes principales.



351

CONCLUSIONS
ET

PERSPECTIVES



Conclusions et perspectives

352



Conclusions et perspectives

353

 L’enjeu principal de ce travail a été de dépasser les problématiques économiques, 
techniques et architecturales, habituellement développées, c’est-à-dire de montrer que l’étude 
des matériaux de construction peut aussi mettre en lumière l’intérêt de ceux-ci en tant que 
marqueurs culturels. Pour cela, nous nous sommes attardé sur l’aspect pétrographique de ces 
éléments, afi n de caractériser la mobilisation des ressources naturelles d’un territoire pour 
répondre aux besoins d’un ou plusieurs chantiers de construction.
L’analyse multiscalaire de ces matériaux sur un vaste espace géographique nous a ainsi permis 
de mettre en avant plusieurs pistes de réfl exion. Les choix appliqués ponctuellement pour 
leur mise en œuvre sur un site ont pu être défi nis par le récolement exhaustif des données 
archéologiques, en lien avec les contextes stratigraphiques et chronologiques. Dans le même 
temps, les potentiels locaux et régionaux d’approvisionnement en matières premières nécessaires 
pour la fabrication des éléments de construction caractérisent les relations strictes ou distendues 
avec l’environnement naturel, pourvoyeur de ressources.
Ceci nous permet de souligner plusieurs faits importants :

1) Des rythmes diff érents dans l’apparition et la diff usion des matériaux de construction 
romains — Le premier point qui ressort particulièrement dans notre analyse est la précocité de 
l’emploi des tuiles de terre cuite comme éléments premiers marqueurs des constructions de type 
romain. En eff et, pour ce qui concerne le Nord-Est de la Gaule, ce mode de couverture apparaît 
plus de cinquante ans avant les premiers emplois de la pierre à bâtir liée au mortier de chaux et 
même plus de cent ans avant les dalles sciées, les laves, les ardoises ou encore les briques crues. 
L’emploi de ces tuiles de terre cuite pour des édifi ces en terre et bois induit obligatoirement un 
changement dans la conception architecturale. La charpente – et donc le plan de l’édifi ce – est 
conçue diff éremment pour répondre à cette contrainte technique supplémentaire que représente 
la masse des éléments de couverture, ainsi que leur module qui conditionne le lattage de la 
toiture. Ainsi, le premier site concerné par la mise en œuvre des tuiles appartient au territoire 
des Éduens, pour des édifi ces datés de la fi n du IIème siècle avant J.-C. à Sennecé-lès-Mâcon. Si 
cette découverte reste un unicum, plusieurs éléments de comparaison ont pu être apportés pour 
défi nir ce site comme un lieu de résidence aristocratique ou encore comme un emporium occupé 
par des negociatores romains, attestés par ailleurs par les textes. Avant la période augustéenne, 
la concentration des lieux de mise en œuvre de la tuile le long de la Saône – ainsi que dans le 
chef-lieu éduen de Bibracte – permet de caractériser comme attendu le vecteur fl uvial comme 
important pour la transmission des savoir-faire, la circulation des matériaux et le déplacement 
des hommes.
L’oppidum de Bibracte s’est aussi révélé particulièrement précoce pour l’apparition des 
matériaux de construction romains. Dès le milieu du Ier siècle avant J.-C., le mortier de chaux 
employé en tant que liant de maçonnerie et les terres cuites architecturales sont mis en œuvre 
dans un bâtiment monumental, faisant de cet édifi ce à plan basilical le plus ancien mis au jour 
en Gaule interne. Les modes de construction typiquement romains font appel à des normes 
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architecturales précises, en témoignent les colonnes aux chapiteaux corinthiens qui rythment 
certains espaces. Des savoir-faire gaulois ont par ailleurs été adaptés – voire exaptés – pour 
répondre à ces nouvelles normes de construction, à savoir par exemple les éléments en pierre 
travaillés comme des outils de mouture qui constituent les fûts de ces colonnes et qui représentent 
un unicum dans le monde romain. L’origine des ressources naturelles exploitées pour produire 
ces matériaux de construction romains s’inscrit dans l’échelle régionale autour de Bibracte 
(moins de 100 km). La majorité de la pierre à bâtir et des terres cuites architecturales est liée 
à un approvisionnement local (moins de 25 km), mais des roches spécifi ques et des matériaux 
de terre cuite peuvent avoir une provenance plus éloignée en réponse à des besoins spécifi ques 
pour les constructions.
Pour ce qui concerne les cités romaines dans le Nord-Est de la Gaule, l’analyse multiscalaire 
des moments d’apparition et de diff usion des matériaux de construction a mis en évidence 
une situation très contrastée à l’échelle de cet espace géographique. En eff et, si les Éduens se 
démarquent des autres territoires par leur précocité dans l’adoption de traits culturels romains, 
diff érents temps d’apparition ont pu être caractérisés en fonction des matériaux et des cités 
concernés (dalles sciées chez les Lingons, briques crues chez les Rèmes, etc.). Ainsi, pour 
ces deux paramètres, les périodes augustéenne et julio-claudienne (soit la première moitié 
du Ier siècle après J.-C. ainsi que les décennies suivantes et précédentes) s’avèrent les plus 
signifi catives. Cependant, la cité des Médiomatriques se détachent des tendances générales 
observées dans notre zone d’étude avec une apparition avérée des matériaux de construction 
romains seulement à partir du IIème siècle après J.-C.

2) Les relations avec Rome — Des liens peuvent être mis en évidence entre les moments 
d’apparition des matériaux de construction romains et les contacts établis par les peuples gaulois 
concernés avec Rome. Les sources antiques s’avèrent être de bons traceurs de ces relations (bien 
que seul le point de vue romain soit exprimé) qui se défi nissent par la nature des contacts établis, 
la teneur des mentions recensées (dans les commentaires de César par exemple) ou encore par 
la caractérisation des statuts juridiques attribués après la conquête romaine. Encore une fois, les 
Éduens se démarquent par la précocité des relations entretenues et leur proximité avec Rome. 
Ces relations privilégiées sont même soulignées dès le milieu du IIème siècle avant J.-C. au plus 
tard par une alliance et par le titre de « fratres consanguineique » attribué par le Sénat romain. 
Ce peuple semble de fait occuper une place particulière dans le processus de « romanisation » 
par ces contacts signifi catifs et une observation directe des modes de construction romains par 
des délégations se rendant en Italie.
Après la conquête romaine, la réorganisation des Gaules par Auguste met en place un nouveau 
cadre administratif qui défi nit juridiquement les cités. Dans le Nord-Est de la Gaule, la plupart 
des territoires considérés sont des cités pérégrines, de statuts divers, à l’exception des Rauraques 
structurés par la fondation de la colonie d’Augst-Augusta Raurica. La mise en relation entre les 
moments d’apparition des matériaux de construction romains et les contacts entretenus montre 
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que les cités fédérées et libres sont celles qui se caractérisent par une mise en œuvre plus précoce 
des tuiles, de la chaux, etc. Tous les territoires identifi és sont concernés par ces premiers emplois 
à la période augustéenne. Les cités stipendiaires, quant à elles, se caractérisent par une mise 
en œuvre de nouvelles normes de construction plus tardives, seulement à partir de la période 
julio-claudienne. Ces premières apparitions ne se font pas de manière homogène sur le reste 
du territoire, mais se répartissent dans le temps jusqu’au IIème siècle après J.-C. Les Séquanes 
sortent clairement de ce schéma général. En eff et, il s’agit d’une cité stipendiaire, alors que les 
premiers matériaux de construction romains – des tuiles en l’occurrence – sont observés au plus 
tôt dès le milieu du Ier siècle avant J.-C. Toutefois, si les Séquanes se sont opposés aux Romains 
pendant la Guerre des Gaules, certains de leurs personnages importants ont eu des contacts 
particuliers : le roi Catamantaloédis a ainsi été nommé comme ami du peuple romain (Jules 
César, De Bello Gallico, I, 3).
Le récolement de ces données met en évidence des liens signifi catifs avec l’apparition des 
matériaux de construction. Les contacts semblent s’être établis à des niveaux distincts qui 
indiquent une importante diversité de situations : liens personnels, commerce, confrontation 
ou association militaire, etc. Ainsi, les relations entretenues avec Rome avant la conquête 
romaine et/ou le rôle des peuples gaulois pendant ce confl it déterminant, se défi nissent comme 
des facteurs pertinents et incontournables pour comprendre la diff usion de nouveaux modes de 
construction qui sont un des éléments marqueurs des apparences de la romanité.

3) De nombreux acteurs infl uençant la transmission des savoir-faire, l’apparition et la 
diff usion des matériaux de construction romains — L’apparition et la diff usion de nouveaux 
modes de construction sont liées à la volonté de plusieurs entités distinctes aux motivations 
variées. La place des élites s’est avérée prépondérante comme moteur de la mise en œuvre 
des modes de construction romains. Celles-ci peuvent aussi bien agir dans le domaine public 
qu’à des fi ns privées, en raison de normes sociétales structurantes (évergétisme, émulation, 
édilité) qui permettent aux villes de se doter rapidement d’une parure monumentale après la 
réorganisation des Gaules par Auguste. Avant même la conquête des Gaules par César, les 
premières apparitions de traits culturels romains, dans des contextes laténiens avérés, semblent 
bien être le fait de ces élites, notamment dans les oppida où elles résident. Leur position en 
tant que commanditaires insuffl  e une demande élevée qui génère et facilite la transmission des 
savoir-faire nécessaires pour l’adoption de nouvelles normes de construction.
La mise en place de structures de production locales permet de répondre à cette demande qui se 
généralise rapidement. Ainsi, l’exemple de l’oppidum de Bibracte montre que, dès le milieu du 
Ier siècle avant J.-C., la pierre à bâtir liée au mortier de chaux et  les terres cuites architecturales 
sont fabriquées à partir des ressources géologiques locales (exceptée pour la chaux importée 
de plusieurs dizaines de kilomètres). Les savoir-faire sont de fait transmis rapidement, faisant 
appel à une main-d’œuvre spécialisée qui appartiennent à des corps de métier bien identifi és.
L’armée romaine semble jouer un rôle accélérateur dans cette transmission de compétences 
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techniques et idéologiques par sa présence en Gaule après la conquête romaine. Les légions 
produisent des matériaux de construction pour leurs propres édifi ces sur un territoire, diffi  cile 
à caractériser cependant, que les soldats contrôlent. Ils participent également à des travaux 
d’intérêt public qui ont pu mobiliser leurs ressources. Dans notre zone d’étude, la VIIIème légion 
Auguste a d’abord occupé le camp de Mirebeau-sur-Bèze aux confi ns du territoire lingon, 
puis celui de Strasbourg-Argentorate. Dans les deux cas, sa présence se manifeste clairement 
dans les  étapes chronologiques de diff usion des matériaux de construction romains, avec la 
multiplication des sites mettent en œuvre les tuiles de terre cuite ou encore la chaux en tant 
que liant de maçonneries. Si l’action même de la légion n’est pas authentifi ée (commerce non 
attesté), il est tout à fait possible que les constructions des légionnaires puissent également 
servir de modèles (transmission par « capillarité ») et ensuite de carrières par le remploi des 
matériaux du camp après leur départ.
De même, le pouvoir impérial a aussi un rôle accélérateur dans l’apparition des nouveaux 
matériaux et modes de construction avec la mise en place de cadres administratifs stricts. Ainsi, 
la nécessité d’intégrer les institutions romaines dans le cadre de la cité transforme les centres 
urbains qui se pétrifi ent progressivement. Ceci est particulièrement prégnant dans les capitales 
de cités où les modes de construction peuvent particulièrement trancher avec ceux présents 
sur le reste du territoire. Le statut des cités peut aussi être un vecteur important qui facilite 
l’apparition  des modes de construction romains. C’est le cas notamment des colonies (Augst-
Augusta Raurica pour notre zone d’étude, mais aussi Nyon-Noviodunum et Lyon-Lugdunum), 
statut juridique romain le plus élevé, où la population possède la citoyenneté romaine.

4) Des choix économiques, techniques, architecturaux, mais aussi culturels — La 
recherche et la mise en œuvre des produits nécessaires à la production des matériaux de 
construction sont le fruit de plusieurs paramètres motivant leur choix. Ces derniers ont par 
ailleurs été défi nis comme éléments de caractérisation de la matière exploitée pour les outils 
de mouture (Fronteau et Boyer 2011), mais restent valables pour les matériaux de construction 
et de couverture. Ainsi, la disponibilité et l’accessibilité des ressources naturelles sont deux 
paramètres aisés à distinguer par le caractère local ou non des produits mis en jeu. La capacité 
du produit à être travaillé (ouvrabilité) et à remplir le rôle voulu dans l’architecture (effi  cacité) 
conditionne aussi fortement les choix appliqués dans cette recherche de ressources naturelles. 
En eff et, les matériaux sélectionnés impliquent une bonne connaissance de l’environnement 
naturel pour répondre aux aspects pratiques, techniques et même esthétiques développés lors 
des programmes architecturaux (Revenu 2009, p. 247). Les sites de référence de Bibracte et 
d’Autun-Augustodunum que nous avons étudiés sont particulièrement évocateurs à ce sujet.
Des précautions doivent toutefois être prises concernant la caractérisation des ressources 
naturelles par ces sociétés anciennes, distincte de celle que nous employons actuellement. En 
eff et, concernant la pierre, les sources antiques nous apprennent que la classifi cation adoptée est 
clairement pragmatique et distinguent les roches en fonction de leurs propriétés techniques. Par 
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conséquent, les pierres se défi nissent selon qu’elles puissent être sciées, polies, broyées, etc., 
leur résistance à l’outil ou encore d’après leur aspect. Ainsi, un calcaire, un granite ou un tuf 
volcanique, possédant les mêmes propriétés de ce point de vue, sont identifi és par des critères 
identiques, quand bien même leur nature pétrographique est diff érente.
Les diff érences observées dans notre zone d’étude, concernant la précocité d’apparition de 
certains matériaux de construction, les rythmes distincts de diff usion ou encore la diversité 
des situations à l’échelle des territoires civiques, argumentent en faveur d’un aspect culturel 
qui module les choix eff ectués. Ainsi, le panel des ressources naturelles disponibles peut ne 
pas être exploité totalement, quand bien même celles-ci pourraient convenir parfaitement aux 
besoins de la construction, en raison de contraintes culturelles qui dépassent complètement les 
nécessités pragmatiques liées aux matériaux. Les colonnes de l’édifi ce à plan basilical sont un 
exemple très pertinent à ce propos, avec la recherche restreinte d’une pierre calcaire oolitique 
blanche pour les chapiteaux et les bases quand l’emploi d’un granite ou d’un grès aurait pu tout 
aussi bien remplir le même rôle architectural.

5) Une manifestation claire de l’identité civique — L’analyse de la pierre à bâtir et le 
récolement des modes de couverture sur les territoires des Éduens et des Lingons mettent en 
évidence des diff érences marquantes entre ces deux cités romaines. Si les Éduens semblent 
principalement se calquer sur un modèle unique de bâtiments édifi és en pierres liées et 
couverts de tuiles de terre cuite, les Lingons présentent une plus grande diversité des modes de 
construction. En eff et, en plus du modèle précédent très présent chez les Éduens, les Lingons 
édifi ent également des bâtiments en dur couverts de dalles sciées calcaire, ainsi que des édifi ces 
en terre et bois avec une toiture de tuiles, dans des espaces géographiques bien identifi és.
L’analyse spatiale et chronologique de la répartition des matériaux de construction dans le Nord-
Est de la Gaule jusqu’à la fi n du IIème siècle après J.-C. confi rme ces diff érences qui existent 
dans leur disposition et qui dessinent des « styles régionaux » particuliers. L’introduction de 
ces nouveaux traits et la caractérisation de ces modes de construction sont ainsi défi nis à la 
fois par une diff usion spatiale non homogène et une diff usion verticale variée à l’intérieur 
des strates de la société (Blomberger et Morel 2001, p. 34). Nous avons ainsi déterminé les 
espaces géographiques qui sont caractérisés par les sept modes de construction défi nis. Il 
a de fait été possible d’identifi er une certaine conformité entre ces « styles régionaux » et 
les limites administratives des cités romaines. Pour exemples, si les toitures de dalles sciées 
sont particulièrement bien représentées sur le territoire des Lingons, celles en ardoises ont 
uniquement été reconnues chez les Rèmes tout comme les édifi ces en briques crues.
Le répertoire iconographique mis en évidence sur les monuments funéraires semble bien 
confi rmer la pertinence de ces « styles régionaux ». En eff et, dans les cas où la maison représentée 
ne correspond pas à la scène principale mais à un décor d’arrière-plan, une congruence a pu 
être observée avec les modes de construction locaux. La signifi cation attachée à l’image d’un 
bâtiment se détache ainsi des connotations qui peuvent être revêtues par le monument funéraire 
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(maison idéalisée ou non du défunt pour sa vie dans l’au-delà, réminiscences du monde des 
vivants, etc.). La maison représentée en arrière-plan peut ainsi évoquer une image fi dèle des 
modes de construction présents dans la région où ce monument funéraire a été utilisé. En 
conséquence, quand bien même il faut imaginer que les constituants des murs sont rarement 
apparents, nous pouvons argumenter par la répétition des décors en faveur d’une reconnaissance 
de la cité par les matériaux de la maison.
Les modes de construction, tels qu’ils sont défi nis par l’agencement des matériaux, se posent 
comme un élément de la manifestation de l’identité civique, telle qu’elle a pu être par ailleurs 
mise en évidence dans les domaines épigraphiques et religieux.

6) Des relations aux ressources naturelles distinctes — Les matériaux mis en jeu à 
l’intérieur des modes de construction, que nous avons défi nis au sein des cités, peuvent être 
corrélés à la disponibilité des ressources naturelles nécessaires à leur fabrication. Nous avons 
de fait mis en évidence deux comportements distincts, concernant la relation aux ressources 
naturelles qui se traduit par l’approvisionnement des chantiers de construction à l’échelle 
d’un territoire. Le premier correspond à une conformité stricte des matériaux employés dans 
un édifi ce par rapport aux ressources locales. Ainsi, les éléments liés à la construction, ainsi 
que leur diversité, sont conditionnés par la disponibilité des matières premières nécessaires 
et l’approvisionnement d’un chantier dépasse très rarement, voire jamais, un rayon de 25 
kilomètres. Le bâtiment refl ète donc son environnement géologique. Le second comportement 
se défi nit, au contraire, par une certaine forme d’indépendance aux ressources naturelles et 
des matériaux d’origine éloignée (plusieurs dizaines de kilomètres) peuvent ainsi être mis en 
œuvre dans les constructions. Nous pouvons à nouveau prendre pour exemples les Lingons 
et les Éduens qui illustrent parfaitement ces deux relations aux ressources naturelles. Pour 
les premiers, la multiplicité des modes de construction témoigne d’un approvisionnement 
strictement local, ce qui transparaît également dans l’origine des pierres à bâtir employées dans 
les bâtiments des villes et des campagnes. À l’inverse, les Éduens se caractérisent par la mise 
en œuvre de matériaux de construction même quand les ressources locales ne sont pas propices 
à leur fabrication. Ainsi, le mortier de chaux est largement employé dans des régions pauvres en 
calcaire, tandis que les tuiles de terre cuite sont utilisées dans des zones où l’argile est absente.
La caractérisation des modes de construction en fonction de la disponibilité locale des ressources 
naturelles nous a ainsi permis de défi nir deux zones distinctes qui correspondent aux deux 
comportements que nous venons d’évoquer. La confrontation avec les limites administratives 
romaines montre que ces deux zones correspondent – à un territoire près – aux provinces de 
Gaule Belgique et de Gaule Lyonnaise. Si bien entendu la relation aux ressources naturelles 
n’est pas un facteur déterminant dans la constitution des provinces par Auguste, ces deux 
espaces déterminent néanmoins une cohérence dans la structuration de ces territoires. En eff et, 
ces derniers ne semblent pas avoir été défi nis de manière aléatoire.
Le recours aux sources antiques, qui ne constituent toutefois pas des travaux ethnographiques, 
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montre qu’il est diffi  cile de mettre en lumière les facteurs qui participent à la constitution 
des provinces. Les diff érents découpages territoriaux qui se succèdent au cours du temps, 
depuis les commentaires de César jusqu’à la fi n de l’Empire romain, montrent que les critères 
géographiques souvent évoqués pour expliquer la création des provinces ne sont pas si évidents. 
La question de la structuration de ces territoires est pourtant de première importance quand 
dans le même temps nous avons mis en évidence que ces regroupements de cités romaines se 
caractérisent par des relations aux ressources naturelles identiques. Les raisons sont, semble-t-
il, à rechercher dans le fonctionnement des populations indigènes concernées par la conquête 
romaine. En eff et, ces dernières peuvent partager des traits culturels communs, être dirigées par 
des croyances religieuses identiques (e.g. crainte des dieux chtoniens) ou encore être structurées 
selon les mêmes normes sociétales (exploitation des terres en communautés ou propriétaires 
terriens individuels, régulation de l’extraction dans le périmètre autour de la ville, etc.).

7) Des contacts culturels à l’origine de la transformation des modes de construction 
— La pluralité des agencements pour les matériaux de construction, les relations distinctes vis-
à-vis des ressources naturelles, la persistance dans le temps des nouveaux modes de construction 
intégrés, etc. traduisent des transformations qui sont liées à des infl uences externes aux peuples 
concernés, mais aussi à des évolutions qui leurs sont propres. Si l’origine des nouveaux matériaux 
et modes de construction est clairement méditerranéenne, les infl uences externes s’inscrivent 
dans un cadre nouveau mis en place par la conquête romaine, puis ensuite par la réorganisation 
des Gaules par Auguste, qui structure des moyens d’expression inédits. Toutefois, l’évolution 
culturelle ou politique interne des sociétés concernées n’est pas à négliger pour comprendre la 
facilité de pénétration de traits culturels allochtones ou au contraire les résistances que peuvent 
engendrer les contacts établis.
De nombreux modèles anthropologiques sur les processus d’acculturation proposent des cadres 
explicatifs sur l’apparition de traits culturels romains dans le Nord-Est de la Gaule, parmi 
lesquels comptent les matériaux et modes de construction, mais ils ne peuvent être appliqués 
stricto sensu. En eff et, l’espace géographique concerné par notre analyse montre des situations 
administratives, sociétales et culturelles diverses qui témoignent de relations complexes. Par 
ailleurs, il est diffi  cile d’appréhender quel est l’impact culturel réel de l’adoption d’un trait 
nouveau dans une société : il n’y a pas forcément une adhésion totale à la valeur que possède 
l’objet dans la culture d’origine ou celle-ci peut même être complètement réinterprétée.

Quelques perspectives de recherches

L’analyse multiscalaire menée nous a de fait permis de donner aux matériaux de construction 
leur place dans la culture matérielle en tant qu’objets porteurs de sens variés et signifi catifs 
quant à la compréhension des sites archéologiques dans leur contexte large. La multiplicité des 
domaines scientifi ques auxquels nous avons fait appel pour répondre à nos problématiques de 
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recherches a mis en évidence de nouveaux questionnements concernant la congruence de nos 
résultats et leurs développements.

Ainsi, les tendances que nous avons mises en lumière sur l’ensemble de notre zone d’étude 
demandent à être confi rmées par la caractérisation précise des matériaux de construction sur 
des sites bien défi nis. Nous avons toutefois observé que ce point peut être particulièrement 
diffi  cile à réaliser en raison du faible intérêt parfois porté à cette catégorie de mobilier. Pour 
ce faire, l’amélioration des corpus est une étape indispensable en s’appuyant sur les réfl exions 
menées sur les protocoles de prélèvements, afi n de répondre aux exigences scientifi ques 
des spécialistes et aux nécessités logistiques (e.g. Charlier et alii 2015 pour les terres cuites 
architecturales). La mise en place des référentiels de formes et de natures pétrographiques 
permet ainsi l’appréciation de la diversité des ressources exploitées et des solutions adoptées 
pour la construction des édifi ces. Par ailleurs, cette démarche peut aussi apporter des indices 
chronologiques non négligeables.
Il est aussi nécessaire d’affi  ner la chronologie de sites archéologiques de référence pour 
analyser plus fi nement les moments d’apparition des matériaux de construction romains. Si 
l’état des données actuelles ne nous a pas permis de défi nir des intervalles de temps plus courts, 
mieux cerner les phases des premiers emplois de la tuile, de la chaux, etc. est un préalable pour 
caractériser de manière défi nitive l’adoption de nouveaux modes de construction à l’échelle 
d’un territoire.
La confrontation de nos résultats avec d’autres analyses pourrait aussi permettre de mieux 
défi nir certaines des tendances que nous avons mises en évidence. Ainsi, la caractérisation de la 
provenance de certains matériaux particuliers peut confi rmer la recherche de ressources locales 
dans les cités de Gaule Belgique. Ceci peut s’appliquer, par exemple, pour les dalles sciées 
mises en œuvre sur le territoire lingon. Les ressources calcaires exploitées devraient se trouver 
dans un rayon d’environ 25 kilomètres autour de chaque site considéré et des provenances 
privilégiées pourraient, de fait, être mises en évidence.

Les analyses menées à l’échelle du Nord-Est de la Gaule, dans le cadre de nos recherches, 
sont à poursuivre sur d’autres territoires. L’extension des observations à l’ensemble des cités 
constituant la Gaule Belgique et la Gaule Lyonnaise serait un moyen effi  cace de confi rmer la 
validité de nos résultats. Dans le même temps, la démarche adoptée peut être adaptée pour 
d’autres aires géographiques sur le pourtour méditerranéen. Il serait ainsi possible d’identifi er 
dans quelle mesure les cités (pérégrines ou non) et les provinces romaines (impériales ou 
sénatoriales) peuvent être aff ectées par la diff usion de nouveaux modes de construction quand 
certaines zones sont marquées par l’emploi de matériaux déjà caractéristiques (les briques crues 
dans le Proche-Orient par exemple).
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L’examen approfondi des corpus épigraphiques nous semble être un point nécessaire pour 
mieux caractériser les acteurs de la production et de l’emploi des matériaux de construction. 
Ainsi, la mise en évidence des commanditaires des nouvelles constructions peut éclairer ceux qui 
sont à l’origine (indirectement par la demande créée ou plus directement) de la transmission des 
savoir-faire nécessaires. Dans le même temps, ce point peut permettre d’évoquer les premiers 
actes qui ont abouti à l’apparition de nouvelles normes de construction (évergétisme, édilité, 
constructions de l’armée, acte impérial, etc.).
Souvent sur des supports identiques à ceux de l’épigraphie, le registre iconographique peut 
apporter des informations non négligeables sur les matériaux de construction et leur mise en 
œuvre. Il serait ainsi possible de voir émerger des modèles qui circulent et qui sont sélectionnés 
sur les territoires, répondant à la grande diversité des modes de construction mis en évidence. 
De plus, la place de la maison sur le support iconographique peut s’avérer signifi cative de la 
réalité du « paysage » urbain dans les villes à une époque donnée. Elle peut par ailleurs être 
un support de propagande pour transmettre une volonté particulière sur l’aboutissement de la 
transformation des modes de construction et ainsi jouer un rôle accélérateur dans la pétrifi cation 
des centres urbains.

La confrontation des résultats issus des analyses épigraphiques, iconographiques et matérielles 
apparaît comme indispensable pour aborder la question des transformations culturelles des 
sociétés antiques sur le temps long. Cependant, même si chaque catégorie de mobilier ou 
d’objet d’étude off re es éléments de réponse, ce n’est qu’à partir des réfl exions apportées par 
la globalité des sources à notre disposition que nous pourrons discuter pleinement du ou des 
processus d’acculturation en jeu entre sociétés gauloises et romaine.
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Résumé 
 
 Les matériaux de construction de type romain ont souvent éveillé un intérêt croissant par leur 
présence dans des contextes précoces, parfois bien antérieurs avant la Guerre des Gaules. Façonnés à 
partir de ressources naturelles, leur forme finale répond de plus à des contraintes anthropiques et 
culturelles. Pourtant, sans pour autant être négligés lors des opérations archéologiques, les matériaux 
de construction tiennent un rôle annexe dans la compréhension des sites. Les aspects économiques, 
techniques et architecturaux sont régulièrement évoqués, participant à la modélisation d’un 
« paysage » exploité autour des sites considérés, mais la question des matériaux comme marqueurs 
culturels témoignant des relations interculturelles entre Rome et les divers peuples gaulois n’a jamais 
été réellement abordée. Le récolement exhaustif des données archéologiques pour le Nord-Est de la 
Gaule met en évidence des rythmes distincts dans l’appropriation des nouveaux modes de 
construction, qui se caractérisent par des agencements de matériaux particuliers se calquant sur les 
limites administratives romaines. De plus, la diversité des matériaux employés est fonction de la 
disponibilité locale ou non des ressources nécessaires pour leur fabrication. À plus large échelle, deux 
groupes se définissent par des modalités opposées : des peuples pour lesquels la production des 
matériaux de construction se restreint aux ressources locales nécessaires et ceux pour lesquels 
intervient un transport relativement important de ces matériaux, parfois sur de grandes distances. Ces 
éléments permettent de discuter la question des identités, civiques et provinciales, qui peuvent être à 
l’origine de ces différences. Dans le même temps, l’espace géographique concerné par notre analyse 
multiscalaire montre des situations administratives, sociétales et culturelles diverses qui témoignent 
des relations complexes avec Rome et la romanité. 
 
Mots-clefs : Nord-Est de la Gaule ; matériaux de construction ; matériaux de couverture ; ressources 
naturelles ; marqueurs culturels ; identités 
 
Abstract 
 
 Roman building materials often arose a growing interest through their presence in early 
contexts, sometimes way before Gallic Wars. Made from natural resources, their final shape 
corresponds to anthropogenic and cultural constraints. However, even if building materials are not 
neglected during archaeological excavations, so far they have been considered as playing a minor part 
in understanding ancient sites. Economical, technical and architectural aspects are regularly 
mentioned, creating the picture of an exploited « landscape » around the studied areas, but the question 
of materials as cultural markers witnessing intercultural relations between Rome and Gallic tribes has 
never really been considered. The forensic listing of archaeological data for the North-Eastern Gaul 
highlights distinct rythms for the adoption of new construction habits, which are characterized by 
peculiar material arrangements echoing Roman administrative limits. Moreover, the diversity of the 
materials used is linked to the local presence or absence of the required resources for their production. 
On a wider scale, two groups can be defined by opposed terms : Gallic tribes only concerned by local 
natural resources for the production of building materials and those who transport them, sometimes 
over great distances. These elements allow us to discuss the issue about the double aspect of identities 
(civic and provincial) which can be the source of these discrepancies. In the same time, the 
geographical area concerned by our multi-scale analysis shows various administrative, social and 
cultural situations testifying of complex relations maintained with Rome and the Roman culture. 
 
Keywords : North-Eastern Gaul ; building materials ; roof materials ; natural resources ; cultural 
markers ; identities 
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